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AVANT- PROPOS
En dépit des obstacles que j'ai rencontrés sur ma route, j'ai mené à bonne fin mon voyage à travers l'Afrique équatoriale; j'ai parcouru, en explorateur pacifique, ces contrées mystérieuses dont aucun Français, avant moi, n'avait foulé le sol inhospitalier.
Traverser l'Afrique, partir de l'Atlantique pour aboutir à l'océan Indien, telle était la pensée qui m'obsédait depuis longtemps. A Rochefort, a Bordeaux^ à Rome, à Paris, en mer surtout, dans mes voyages comme au milieu des miens, je ne rêvais que choses d'Afrique. Et, à travers le continent noir, je voyais tout en rose! Les difficultés de la route, j'^fi faisais bon marché. Je me voyais rentrant en France, tout aux joies du succès. Aux noms glorieux des Livingstone, des Camenm, des Staoley, des Serpa Pinto, s'ajoutait un nom bien modeste : mais c'était un nom français. Quelle gloire si la réussite couronnait mes efforts! La tête en feu.
VIII AVANT-PROPOS
j'étudiais avidement la carte de cette Afrique qui semblait m'appeler à elle. Sans cesse je franchissais l'espace qui sépare les deux océans. Par la pensée, je l'accomplissais, cette traversée, me laissant aller au gré de mon imagination, et croyant voir, comme dans un mirage, les eaux-bleues du grand Ueuve africain, de ce Congo vers lequel m'attirait une force irrésistible.
Bientôt cette idée prit corps dans mon cerveau. Insensiblement je m'habituai à peser le pour et le contre, à étudier les diverses faces de la question, me disant qu'après tout, la réalisation de mon rêve n'était pas impossible. Je trouverai bien le nerf de la guerre, pensais-je, et quand j'aurai le « Sésame, ouvre-toi! » qui doit faire tomber les murailles d'airain et fléchir le cœur de Tippo-Tib, bien osé sera celui qui voudra m'arréter !
Ce rêve, je l'ai réalisé, et la première traversée de l'Afrique équator.iale par un Français n'est plus à tenter : elle est faite! Si les préliminaires ont ét-c longs et pénibles, si j'ai rencontré sur mon chemin, à la veille même du départ, d'assez nombreuses difTicultés, je ne veux pas m'en souvenir. Je no Teux retenir qu'une chose : c'est que j'ai vaincu la mauvaise fortune, c'est que la France n'est pas restée en arrière des autres nations.
Un dernier mot. C'est au public que je m'adresse,. à lui seul. C'est lui que je redoute plus que les feux.
AVANT-PnOI'03. II
de l'Equateur, que les fiùvres d'Itaoua, que l'asluce des sultans noirs, que les Tarouches iippétils des cannibales. Mais je compte, pour l'inléresser, surla nouveauté et l'intérêt de mon entreprise^ sur son caractère pacifique, sur sa réussite, puis sur ma bonne foi et ma religieuse exactitude.
On ne saurait demander à l'explorateur d'i'tro un écrivain; aussi n'ai-je d'autre prétention que de raconter simplement, au jour le jour, ma vie en Afrique. Je ne veux que dire à mes lecteurs :
• J'ùlais lÀ, Eulle chose m'aJvinl ; *
et si je leur inspire la pensée de compléter la citation du bon fabuliste et d'ajouter:
mon succès dépassera mes espérances. Je n'aurai plus rien à désirer.
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CHAPITRE PREMIER De Bordeaux à Dakar. — De Dakar à Loango
IMiBtKhM préltminairei. — L« journal l» Giratdt et IL GoBBOuilhou.
— Prcparutifs àa ilépart. — Mon compagnon de route. — Eu mer. — La CoroKne, Vigo et Lisbonne. — Dukar. — Mes laptots iiOnii({alBia.
— La cûli! (l'Arrique. — Le Gaboo : Lilirevilte. — Le rap Lopea. — A Loango!
Comment m'est venue l'idée de mon voyage & travers l'Afrique, je vais l'expliquer brièvement à mes lecteurs.
En mars 1888, je me trouvais à Rome auprès de M. Savorgnan de Brazza, et pendant le mois que je passai dans son palais de la Via Vmiltà, notre conversation roula bien souvent sur cette terre d'Afrique à laquelle nous rattachaient l'un et l'autre tant de souvenirs. Un soir, dans une causerie înlirae, je lui exprimai imm élonnement de ce que les Français, peuple de marins et de voyageurs, D'eussent jamais songé à traverser le continent noir.
— Voudriez-vous par hasard tenter ce tour Je force? me demanda M. de Ilrazza en rIaDt.
2 ua\ll!\. .^ MON VOYAGE.
— Pourquoi non? lui répliquai- je sur le môme ton. La France es* -die donc ioféneure aux autres nations, et no f)eut-il se trouver chez nous un homme capable de suivre la Irace des Livingstone et des Stanley?
M. de Br'azza me mit sous les yeux toutes les raisons r^ui s'opposaient à une semblable entreprise : il évoqua les $!ouvenir$ de ma famille, de mes vieux parents, de mes enfants. Mais, en dépit de la valeur de ces arguments, je ne voulais rien entendre, et, voyant qu'il ne goûtait pas mes idées, je donnai un autre tour à la conversation.
Quelques jours après, poursuivi de nouveau par cette obsession de tous les instants, je relisais une lettre que m'écrivait, le 10 octobre 1880, le savant secrétaire général do la Société de géographie de Rochefort, M. le D"* Bourru, et je me disais que puisqu'un homme de sa valeur adoptait mon projet et le regardait comme réalisable, j'aurais tort de me considérer comme battu.
J'écrivis au directeur de la Gironde, M. Gounouilhou, et lui exposai de mon mieux le but que je désirais poursuivre, lui demandant s'il consentirait à m'aider dans l'accomplissement de mon entreprise.
Bientôt, dévoré d'une fiévreuse impatience et me sentant incapable de tenir en place, je partis pour Bordeaux, avec l'intention d'aller soutenir jnoi-méme mon projet.
M. Gounouilhou m'accueillit avec sa bonhomie habituelle; il consentit à discuter ce projet, et il me lit, je dois le dire, les objections les plus sages; mais il eut beau me repré- «ionter le sort qui serait réservé aux miens si je venais à dispar;^Ure, il eut beau insister sur la responsabilité qu'il assumait lui-même, rien ne put me convaincre, et je le suppliai de faciliter mon voyage.
Quelques instants après, j'eus la joie de le voir accepter mes raisons, et une heure plus tard, nous prenions joui pour aller ensemble à Paris.
Là, nous vimes tour à tour le ministre de l'instruction publique d'alors, M. I.ockroy, puis le sous -secrétaire d'État aux colonies, M. de La porte. Nous nous heurtâmes à des fins de non-recevoir asses mal déguisées : les dépenses énormes des divers budgets, le temps qu'il faudrait aux
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diverses commissions pour étudier ma proposition, les înlerminables démarches que j'aurais à faire pour n'aboutir peut-être à rien, etc. Cela nous renvoyait aux calendes. Pour mettre fin à tous ces ennuis, M. Gounouilhou déclara qu'il prendrait k sa charge les frais de l'expédilion. Je voulus cependant tenter une nouvelle démarche
ft TRrV'IER. — MON VOYAGE.
dnprès de M. de Brazza, alors de retour à Paris; mais là oomme ailleurs j'échouai.
Fatigués de ces tergiversations qui menaçaient de s'éter> nîser sans résultat, nous allâmes demander une audience à M. Camot, qui nous Taccorda sur l'heure.
Le Président de la République parut s'intéresser vivement à nos projets, et la conséquence de cette visite fut que quelques jours après, je recevais un télégramme du ministère de la marine m'avisant que toutes les mesures étaient prises pour faciliter ma mission, que les laptots sénégalais demandés par moi m'étaient accordés, et que le bud^rot colonial se chargeait de l'achat des instruments que j'avais sollicités. De plus, le gomremement da Congo était invité à me fournir une embarcation à vapeur, si c'était possible pour arriver jusqu'aux Falls.
Peu après, une lettre de M. de La Porte me conGrmait cet encourageant télégramme. Pourtant, oomme de son côti} M. de Brazza m'écrivait qu'il ne pouvait dire s'il y aurait ini bateau disponible et me laissait entrevoir qu'il ne pourrait me conduire au delà de l'Oubangui, l'affaire restait bi(?n chanceuse.
Ne voulant cependant pas renoncer i mon projet, j<3 m'adressai alors an gouvamement belge pour lui demander son ap[)ui.' Le général Stiancfa, alors grand chef du nouvel État africain, consulté à cet égard, répondit d'une façon tellement évasive, que j'aurais eu le plus grand tort de compter sur un secours efficace de ce côté.
— Enfin, je verrai là-bas, lorsque je me trouverai sur les lieux, me disais-je. Mais je n'étais pas sans inquiétude à ce sujet.
Pendant que je faisais toutes ces démarches, les commandes allaient leur train, et de tous côtés arrivaient dans les bureaux de la Gironde les marchandises (fue je devais ' emporter avec moi : savons, pommade, couteaux, sonnettes
barrettes de cuivre, cotonnades, perles de couleur; rien n'y manquait.
Une autre quesliou restait encore à ri.-soudi'e : Comment exécuterais -je mon voyage? l'artii-ais-je seul?
Je ne m'étais arrêté i rien de précis à cet éjrard, lorsqu'un jour je reçus use lettre d'un ami avec lequel j%vais vécu
EXILE WEISSOIHVR*
naguère au Giand-Chaco, à l'époque même où l'infortuné D' Crevaux y mourait assassiné. Je n'hésitai plus. M. Emile Weissemburger, de La Rochelle, m'était connu : je savais qu'il me suivrait jusqu'au bout, et que là où j'irais, il iraiL Je tiens k présenter en quelques mots au lecteur mon malheureux ami :
TRIVIER. — MON \OYAC.E.
Emile Weisseniburger, né à La Rochelle le 8 janvier 1849, lit ses études au lycée de cette ville. Son père était de Saverne, en Alsace. Son instruction terminée, on l'envoya à Strasbourg;. A vingt et un ans, il s'engagea aux chasseurs d** Afrique où il fit sept ans de service. 11 parcourut ensuite TAUemagne, et se trouvait en Autriche, à Vienne, lorsque la mort de son père le rappela à La Rochelle.
Pris de Tamour des voyages et possédant une certaine aisance, il partit pour le Rio de la Plata, où je le trouvai en 1881. Pendant quatre mois il navigua avec nous sur le haut Parana t pour voir du pays ».
Api:ès deux ans d'absence, il revint en France, puis en Algérie où il séjourna de nouveau une année. L'annonce de mon voyage lui remit e» tête ses goûts de jeunesse, je l'associai à ma fortune, et le 20 août 1888, tous nos préparatifs terminés, nous montions à bord de la NcrtJie, qui <ievait nous conduire à Dakar,
Après une navigation de vingt-quatre heures, nous jetions l'ancre devant La Corogne. Ce joli port de la Galice est entouré par une ceinture de montagnes bleues qui doscen- <lent jusqu'à la mer. Le coup d'œil de cette rade merveilleuse est de toute beauté. Nous y séjournâmes fort peu de temps, et quelques heures plus tard La Corogne n'était plus qu'un point perdu dans l'espace : nous filions à toute vapeur.
Successivement, nous passons devant le vaste estuaire d'Ares, nous reconnaissons l'étroit goulet du Ferrol, ce port militaire de l'Espagne, et notre paquebot, inclinant sur bîibord, se mit à longer la côte dentelée qui se prolonge jusqu'au ciip Villano.
A notre arrivée dans la baie de Vigo, il faisait nuit noire; je n'ai donc point à en parler en ce moment.
Le jour suivant, nous étions à Lisbonne. Le chef-lieu de l'Estramadure portugaise est trop connu, la description en
a été faite trop souvent, pour que je vienne ajouter une impression, à coup sur trop liiUive, à toutes celles qui en ont élé données. Je n'en dirai donc rien aujourd'hui.
En quittant Lisbonne, la Nerllie mit le cap sur la cdic occidentale de celte Afrique que je brûlais de revoir, et qui ' bicntàt allait devenir mon t vériUkbIe champ de manœuvre ». Ch:ique tour d'iiùlice nous rapprochait de celte terre à Inquelle je voulais faire connaître le nom de la France, et je sentais mon cœur bondir à celte pensée! Je me jurai aliir.s de mourir à In lâche plulât que de renoncer à la mission que je m'étais donnée. Adieu donc à la vieille tliirope! Adieu à la fumille! Adieu à nos amisl
Le 29 aofif, à cinq heures du soir, nous prenions terre à Dakar. I<es trois laptots séuéii;alais que j'avais demandés au ili-partement de la marine étaient prêts à me suivre. Je fus l'Itarmé de l'air d'intelligence qui se lisait sur leur visa;;e, et ma première impression fut excellente.
Que le lecteur me permette de les lui présenter.
J'aurais voulu faire celte présentation par rang d'à;^, mais seuls les parents de mes hommes eussent été capables (le me renseigner à cet égard, et encore n'est-ce pas bien sur. Tout ce que j'ai pu constater, c'est qu'ils étaient jeunes, admirablement découplés et — ce qui ne gâte rien dans un pays où l'ivrognerie est à l'ordre du jour — ils étaient marabouts, c'est-à-dire ne buvaient que de l'eau.
Le matin du dôpart, mes lapluts étaient trois; le soir, je n'en comptais que deux. — Celui qui me parut le plus intelligent s'appelait « Ali N'dyaye »; l'autre répondait au nom de f Baba N'dyaye*. Les N'dyaye sont fort nombreux au Sénégal, etje suppose que c'est un terme générique qui sert à désigner une caste quelconque. Quant à mon Iroisième laplot, Mahmadou Halia, il avait manqué son embarquement à Dakar : j'ai dû, pour ne pas retarder mou voyage, laisser k
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j'étudiais avidement la carte de cette Afrique qui semblait m'appeler à elle. Sans cesse je franchissais l'espace qui sépare les deux océans. Par la pensée, je l'accomplissais, cette traversée, me laissant aller au gré de mon imagination, et croyant voir, comme dans un mirage, les eaux-bleues du grand Ueuve africain, de ce Congo vers lequel m'attirait une force irrésistible.
Bientôt cette idée prit corps dans mon cerveau. Insensiblement je m'habituai à peser le pour et le contre, à étudier les diverses faces de la question, me disant qu'après tout, la réalisation de mon rêve n'était pas impossible. Je trouverai bien le nerf de la guerre, pensais-je, et quand j'aurai le « Sésame, ouvre-toi! > qui doit faire tomber les murailles d'airain et fléchir le cœur de Tippo-Tib, bien osé sera celui qui voudra m'arréter!
Ce rêve, je l'ai réalisé, et la première traversée de l'Afrique équatoriale par un Français n'est plus à tenter : elle est faite! Si les préliminaires ont ét-ô longs et pénibles, si j'ai rencontré sur mon chemin, à la veille même du départ, d'assez nombreuses difficultés, je ne veux pas m'en souvenir. Je ne Teux retenir qu'une chose: c'est que j'ai vaincu la mauvaise fortune, c'est que la France n'est pas restée en arrière des autres nations.
Un dernier mot. C'est au public que je m'adresse,. à lui seul. C'est lui que je redoute plus que les feux.
AVAST-PROPOS. IX
de l'Equateur, que les fièvres d'Itaoua, que l'astuce des sultans noirs, que les farouches nppélils des cannibales. Mais je compte, pour l'intéresser, parla nouveauté et l'intérêt de mon entreprise, sur son caractère pacifique, sur sa réussite, puis sur ma bonne foi et ma religieuse exactitude.
On ne saurait demander à l'explorateur d'être un écrivain; aussi n'ai-je d'autre prétention que de raconter simplement, au jour le jour, ma vie en Afrique. Je ne veux que dire à mes lecteurs :
I J'étais là. telle chose ni'advïut; •
et si je leur inspire la pensée de compléter la citation du bon fabuliste et d'ajouter :
■ Nous y croyons élre nous- mé nie?, »
mon succès dépassera mes espérances. Je n'aurai plus rien à désirer.
CHAPITRE PREMIER
De Bordeaux à Dakar. ~ De Dakar à Loango.
IMiStrcIWi pti^liminairro. — La journal la Oironde et IL GonBoailhou.
— Pr^paratira de dêpHrt. — Mou campagnua do roule. — En mer. — La VoTOnae, \iao et Lisbouae. — D^kar. — Mea luptots tiénéKalais.
— La cflle d'Afrique. — La Gabon : Libreville. — Le cap Lopei. — ■ A Loango 1
Comment m'est venue l'idï'e du mon voyage à travers l'Afrique, je vais l'expliquer brièvement à mes lecteurs.
En mars 1888, je me trouvais à Rome auprès do M. Savorgnan de Brazza, et pendant le mois que je passai dans son palais de la Via Umillà, notre conversation roula Lien souvent sur celle terre d'Afrique à laquelle nous rattachaient l'un et Faulre tant de souvenirs. Un soir, dans une causerie inlime, je lui exprimai mi-n étonnemenl de ce que les Français, peuple de marins et de vojfajfeurs, n'eussent Jamais songé à traverser le continent noir.
— Voudriez-vous par hasani tenter ce tour de force? me demanda M. de Brazza en riant.
2 V\ï\\tt\, r- MON VOYAGE.
— Pourquoi non? lui répliquai- je sur le môme ton. La France esSHIe donc inférieure aux autres nalions, et ne peut-il se trouver chez nous un homme capable de suivre la Irace des Livingstone et des Stanley?
M. de Brazza me mit sous les yeux toutes les raisons <\m s'opposaient à une semblable entreprise : il évoqua les souvenirs de raa famille, de mes vieux parents, de mes enfants. Mais, en dépit de la valeur de ces arguments, je ne voulais rien entendre, et, voyant qu'il ne goûtait pas mes idées, je donnai un autre tour à la conversation.
Quelques jours après, poursuivi de nouveau par cette obsession de tous les instants, je relisais une lettre que m'écrivait, le 10 octobre 1886, le savant secrétaire général de la Société de géographie de Rocheforl, M. le D'' Bourru, et je me disais que puisqu'un homme de sa valeur adoptait mon projet et le regardait comme réalisable, j'aurais toi-l de me considérer comme battu.
J'écrivis au directeur de la Gironde, M. Gounouilhou, et lui exposai de mon mieux le but que je désirais poursuivre, Uii demandant s'il consentirait à m'aider dans l'accomplissement de mon entreprise.
Bientôt, dévoré d'une fiévreuse impatience et me sentant incapable de tenir en place, je partis pour Bordeaux, avec l'intention d'aller soutenir jnoi-méme mon projet.
M. Gounouilhou m'accueillit avec sa bonhomie habituelle; il consentit à discuter ce projet, et il me fit, je dois le dire, les objections les plus sages; mais il eut beau me représenter le sort qui serait réservé aux miens si je venais à dispar^Ure, il eut beau insister sur la responsabilité qu'il assum:iit lui-même, rien ne put me convaincre, et je le suppliai de faciliter mon voyage.
Quelques instants après, j'eus la joie de le voir accepter mes raisons, et une lieure plus tard, nous prenions joui pour aller ensemble à Paris.
SE BOnOEAUS A DAKAR. 3
Là, nous vîmes tour à tour le ministre de l'instruction publique d'alors, M. I.ockroy, puis le sous -secrétaire d'État aux colonies, M. de La Porte. Nous nous heurtâmes à àes fins de non-recevoir assez mal dég'uisées : les dépenses énormes des divers budgets, le temps qu'il faudrait aux
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diverses commisisions pour étudier ma proposition, les interminables démarches que j'aurais à faire pour n'aboutir peut-être à rien, etc. Cela nous renvoyait aux calendes. Pour mettre fin à tous ces ennuis, M. Gounouilhou déclara qu'il prendi'ait à sa charge le^ frais de l'expédition. Je voulus cependant tenter une nouvelle démarche
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auprès de M. de Brazzn^ alors de retour à Paris; mais là comme ailleurs j'échouai.
Fatigués de ces tergiversations qui menaçaient de s'éterntoer sans résultat, nous allâmes demander une audience à M. Gamot, qui nous Taocorda sur l'heure.
Le Président de la République parut s'intéresser vivement à nos projets, et la conséquence de cette visite fut que quelques jours après, je recevais un télégramme du ministère de la marine m'avisant que toutes les mesures étaient prises pour faciliter ma mission, que les laptots sénégalais demandés par moi m'étaient accordés, et que le budget colonial se chargeait de l'achat des instruments que j'avais sollicités. De plus, le gouvernement du Congo était invité à me fournir une embarcation à vapeur, H c'était possible pour arriver jusqu'aux Falls.
Peu après, une lettre de M. de La Porte me confirmait cet encourageant télégramme. Pourtant, comme de son cùhî M. de Brazza m'écrivait qu'il ne pouvait dire s'il y aurait un bateau disponible et me laissait entrevoir qu'il ne pourrait me conduire au delà de l'Oubangui, l'alTaire restait bien chanceuse.
Ne voulant cependant pas renoncer à mon projet, je m'adressai alors au gouvernement belge pour lui demaiidei* son ap[>iii.' Le général Stranch, alors grand chef du nouvel État africain, consulté à cet égard, répondit d'une façon tellement évasive, que j'aurais eu le plus grand tort de compter sur un secours efficace de ce côté.
— Enfin, je verrai là-bas, lorsque je me trouverai sur les lieux, me disais-je. Mais je n'étais pas sans inquiétude à ce sujet.
Pendant que je faisais toutes ces démarches, les commandes allaient leur train, et de tous côtés arrivaient dans les bureaux de la Gironde les marchandises que je devais ' emporter avec moi : savons, pommade, couteaux, sonnettes
Itarrettes de cuivre, colonnades, perles de couleur; rien n'y manquait.
Une autre question restait encon? à rôaoudfe : Comment exëcuterais-je mon voyage? l'artîiais-je seul?
Je ne m'étais arrêté à rien de précis à cet ^rd, lorsqu'un jour je reçus une lettre d'un ami avec lequel j'avais vécu
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naguère au Grand-Chaco, à l'époque même où l'infortuné D' Crevaux y mourait assassiné. Je n'hésitai plus. AL Emile M^eiBsemburger, de La Rocbelle, m'était connu : je savais qu'il me suivrait jusqu'au bout, et que là où j'irais, il irait. Je liens à présenter en quelques mots au lecteur mon malheureux ami :
TKIVIER. — MON VOYAGE.
Emile Weissemburger, né à La Rochelle le 8 janvier 1849, lit ses études au lycée de cette ville. Son père était de Saverne, en Alsace. Son instruction terminée, on Tenvoya à Strasbourg. A vingt et un ans, il s'engagea aux chasseurs d'^Afrique où il fit sept ans de service. Il parcourut ensuite TAllemagne, et se trouvait en Autriche, à Vienne, lorsque la mort de son père le rappela à La Rochelle.
Pris de Ta mou r des voyages et possédant une certaine aisance, il partit pour le Rio de la Plata, où je le trouvai en 1881. Pendant quatre mois il navigua avec nous sur le iiaut Parana f pour voir du pays ».
Après deux ans d'absence, il revint en France, puis en Algérie où il séjourna de nouveau une année. L'annonce de mou voyage lui remit e» tête ses goûts de jeunesse, je l'associai à ma fortune, et le 20 août 1888, tous nos prépalatifs terminés, nous montions à bord de la Nertlie, qui <levait nous conduire à Dakar,
Après une navigation de vingt-quatre heures, nous jetions Tancre devant La Gorogne. Ce joli port de la Galice est entouré par une ceinture de montagnes bleues qui descendent jus(prà la mer. Le coup d'œil de cette rade merveilleuse est de toute beauté. Nous y séjournâmes fort peu de temps, et quelques heures plus tard La Corogne n'était plus qu'un point perdu dans l'espace : nous filions à toute vapeur.
Successivement, nous passons devant le vaste estuaire d'Ares, nous reconnaissons l'élroit goulet du Ferrol, ce port militaire de l'Espagne, et notre paquebot, inclinant sur bâbord, se mit à longer la côte dentelée qui se prolonge jusqu'au Ciip Villano.
A notre arrivée dans la baie de Vigo, il faisait nuit noire; je n'ai donc point à en parler en ce moment.
Le jour suivant, nous étions à Lisbonne. Le chef-lieu de TEslramadure portugaise est trop connu, la description en
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a été faite trop souvent, pour que je vienne ajouter une impression, à coup sur trop liillive, à toutes celles qui en ont été données. Je n'en dirai donc rien aujourd'hui.
En quittant Lisbonne, la Nei-the mit le cap sur la côle occidentale de cette Afrique que je brillais de revoir, et qui ' bientôt allait devenir mon « véritable champ de manœuvre ». Chaque tour d'hélice nous rapprochait de cette terre à laquelle je voulais faire connaître le nom de la France, et Jo sentais mon cceur bondir à cette penséel Je me jurai alors de mourir à la Idclie plutôt que de renoncer à la mission que je m'étais donnée. Adieu donc à la vieille Kiirope! Adieu à la fumille! Adieu à nos amisi
Le 29 aofit, à cinq heures du soir, nous prenions terre à Dakar. Les trois laptols sénégalais que j'avais demandes au ■ léparlement de ta marine étaient prêts a me auiire Je fus diarmé de l'air d'intclli^rence qui se lisait sur leur visage, et ma première impression fut excellente.
Que le lecteur me permette de les lui présenter.
J'aurais voulu faire celte présentation par rang dV<^, mais seuls les parents de mes hommes eussent été capables de me renseigner à cet cgaril, et encore n'est-ce pas bien sûr. Tout ce que j'ai pu constater, c'est qu'ils étaient jeunes, admirablement découplés et — ce qui ne {filto rien dans un pays où l'ivrognerie est à l'ordre du jour — ils êluient niarabouls, c'est-à-dire ne buvaient que de l'eau.
Le matin du d.'ipart, mes laplots étaient trois; le soir, je n'en comptais que deux. — Celui qui me pirut le plus Intelli^^ent s'appelait a Ali N'dyaye *; l'autre répondait au nom de «Baba N'dyaj-e". Les N'dyaye sont fort nombreux au Séné^al,etjesuppose que c'est un terme générique qui sert à désigner une caste quelconque. Quant à mon troisième laptot, Mahmadou Baba, il avait manqué son emhai'quement à Dakar ; j'ai du, pour ne pas retarder mon voyage, laisser k
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terre ce seniteur qui, dans mon esprit, devait devenir le chef de mon escorte, car j'avais remarqué en lui une intelligence fort éveillée... Ce sont loujour:^ les relards qui font manquer une entre|)rise, el, avant de quitter la Franco, je m'étaià promis de ne me laisser retarder par aucun obstacle.
Mes deu\ laptot- étaient originaireti du haut lleuve, l'un de Podor, 1 autre de Itikel Ils avaient déjà servi et fait la campagne du Fouta-Djalon : c'êlait un past-é. Tou.s les deux pailaient convendbleinent le français. Bref, j'Otais très satisfait cl j'entrevoyais l'avenir sous les auspices k's plus favorables.
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Le 4 septembre, à neuf heures du malin, je m'embarquuis, avec Emile et mes laptota, sur Je steamer Cameroon, (}iii devait nous conduire au Gabon. Notre bulldog Salem, embarqué à Bordeaux, faisait également partie de l'eipédilion.
Désormais, mon escorte était Earmëe : mon lieutenaot Emile, et les deux iadi^nes devaient seuls ooDstituer ma modeste troupe, et je me fkisais fort de traverser le continenl mystérieux en pacificateur et en ami.
H(m intention n'est pas de m'arréter sur tons les points cependant si intéressants de la côte d'Afrique, surtout au jioint de vue commercial : le cadre de ce volume ne comporte pas d'aussi lon^ développements, que je réserve lM>ur un travail plus complet. J'ju hète d'arriver àLoango, où commencera réellement le voyage fait pour le compte du journal là Gironde.
Nous touchâmes successivement & Sierra-Leone, oit nous pûmes voir appliquer, dans (oute sa rigueur, cette fameuse loi anglaise qui, si elle traite parfois un peu cavalièrement la logique, sert si bien la cause de la colonisation; à Honl'ovia, pays de la mollesse et de l'oisiveté; au village de Grand Sesler et au cap des Palmes, où nous prîmes un certam nombre de ces engagés noirs, nommés Krocboys, qui sont les travailleurs de la cdte d'Afrique; enfin, à Accrs, capitale de la c C<)ie d'Or >, OU est établi.le siège du gouvernement anglais.
Le 16 septembre, noue étions à Bonny, sur le Niger, autrefois centre important, aiyourd'hui bien déchu de son ancienne splendeur. Il jr a dix ans, en effet, Bonny était le principal dépôt de tous les produits du delta nigérien : ses factoreries étaient alors desplus florissantea; maia à l'heure actuelle elles sont devenues absolument méconnaissables. La visite au village indigène qui, en langage noir, s'appellu
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€ Acoloma)», me prit à peu près tout mon temps; puis jo revins à bord du Camo'von, bien décidé à ne plus bouger jusqu'au moment du déparL
Bientôt, nous faisions route pour le vieux Galebar, dont les neuf factoreries, échelonnées sur les bords du fleuve, ont un aspect fort pittoresque : c'est là le pays de ces plantureuses négresses aux mamelles pendantes, que l'on jça\ e -comme des oies, sous prétexte d'augmenter leur distinction et d'accroilre leurs eharmcs. Dans ces étranges contrées, urne de ces femmes colosses qu'on montre chez nous dans les foires ne manquerait certes pas d'être proclamée reine de beauté par les peuplades enthousiasmées.
Nous mouillâmes ensuite devant Santa Isabel la, capitale del'ile Fernando-Po; puis à Camerâos; et enfin, le 29, nous prenions terre à Libreville.
Je venais au Gabon pour la quatrième fois. A part une certaine étendue de territoires mal délimités, le pays gabo nais est exclusivement occupé par les indigènes : Douions, BakalaisetPahouins. Nos véritables possessions n'ont guère que six milles d'étendue, et, bien que la souveraineté de la France soit reconnue partout, nous n'avons réellement à nous que les établissements de Libreville.
A l'extrémité ouest du petit centre qui porte ce nom s'élève la mission catholique; en revenant vers Test on rencontre quelques factoreries, ainsi que le Plateau, ou habite le gouverneur. Si l'on continue à suivre la route longeant la plage, on arrive à Glass : c'est en cet endroit que furent établis les premiers comptoirs européens; c'est à Glass, également, que se trouvent les maisons de commerce étrangères. Enfin, à une faible distance, à Baraka, on trouve la mission évangélique américaine.
11 y aurait des chapitres à écrire sur les mœurs des indigènes du Gabon; mais ce serait dépasser le cadre que je
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me suis tracû. Qu'il suflise de savoir que chez eux b |)oly},'aniie est en ravciir et que la débauche règne en niuHresse : peu leur imporle, en elTel, la question [l'honneur! Pourvu que le vice leur rap|)orte, ils ne demandent pas autre choi>e. Leur coslume est réduit à sa plus simple expression, et ils ne s'inquiètent pas s'ils oITensent ou non 'ci lois de la pudeur. Outre qu'ils fument à outrance la liaiiiba', ils s'enivrent encore li'alougou (cau-de-vie), eties ft-nirnes partagent avec les hommes ces deux passions, qui leur sont presque toujours Tunesles.
Le 29 octobre, avant de quitter le Galion, j'allai rendre visite au lieutenant -{gouverneur, M. le D' Ballay, qui me communiqua la dépêche suivante, reçue de Paris :
( Marine
«Neo
lie, Gabon.
a dclù Oubangui. ■
Cette dépêche émanait du sous -secrétaire d'Klat aux colonies!... Avant mon départ de France, M. de La Porte m'avait pourtant Lien promis son appui pour me faireconduire jusqu'aux Falls ! Malf;ré cette nouvelle entrave, je n'en résolus pas moins de pousser en avant, d'arriver coûte que coûte, et le 30 octobre nous étions à Mandjy, l'établis- .scment français du cap Lopez.
Je ne ferai que mentionner, en passant, Cette-Cama et Mayumba; le premier point n'est que trop célèbre, on la sait, par les nombreux sinistres maritimes qui s'y produisent chaque année.
Le 9 novembre, par un brouillard intense, nous arrivions enûn devant Loango, et le lendemain, à sept heures trente, je prenais pied sur le sol africain.
u clianirc. tllc provicut i
CHAPITRE II
De Lo^ngo à Brazzaville (Stanley-Pool).
somiiiBi
Loan^fo, son port, son commerce, son climat. — Formation des ciartvanes. — La question de resclavage. — Les chers indigènes John Dick, Makosso, Mabong^o. — La forêt du Mayomba. — Je deTieni médecin. — Les postes français de la route : Ludima-Niari, Boanza, Comba. — Arrivée ù Brazzaville.
Abritée de la houle du lar^e par la pointe indienne et par tin banc de rochers qui s*élend au nord, la plage de Loango 2)eut être considérée comme la meilleure et la plus sûre de toute cette partie de la côte. Partout ailleurs, la mer brise avec une telle force que, la plupart du temps, la sortie en pirogue est impraticable.
Une petite lagune, limitée par un banc de sable, sépare Loango de la mer; et, comme il arrive fréquemment que ce banc se prolonge à Tinfini, les embarcations trouvent fermée la roule du large. En pareil cas, force est d'attendre qu'une nouvelle coupure se produise; mais, comme l'attente pourrait être fort longue, l'administration prend les devants et se charge elle-même de remédier à cet état de choses.
Loango qui ne se livre à aucun commerce spécial, est l'entrepôt des marchandises européennes que Ton dirige, de là, sur le haut Congo afin de les échanger contre de l'ivoire; c'est la télé de ligne, îe point de départ de toutes les cara-l
Les chiffres pbcÉa à cûli^es nomi
indiquent leur altitude, telle est ds deux millimétrés pat mille "^ n de 185; mùtiei l'un, Je K*
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vanes qui vont ravilaillei- les comptoirs du Pool. Autrefois l'ivoire de l'intérieur s'écoulait exclusÎTement par la roule orientale et élait dirigé sur Zanzibar. Il n'en est plus de même aujourd'hui, et une bonne partie des pointes (c'est le nom que l'on donne aux défenses d'éléphants) s'embarque sur l'Atlantique.
Ma première impression sur Loango a été des meilleures. Je considère ce point de la côle comme bien supérieur au Gabon. Élevée d'environ 50 mètres au-dessus du niveau de la mer, la ville de Loango reçoit la brise du large, chargée de molécules fraîches et salines. N'eussent été les faces noires qui m'entouraient, je me serais presque cru en France. A l'ombre, dans ma chambre, la température ne dépassait pas 28 degrés centigrades : c'était, on le voit, fort supportable. Tout autour de ma ■ villa », je pouvais, en me promenant Eous la véranda, apercevoir les grands vallonnements de terrain couverts d'herbes vertes qu'émaillaient par places les boulons d'or et les pervenches du pays. A mes pieds grondait la mer bleue, presque toujours déserte, tandis qu'à l'horizon du nord-est j'entrevoyais les gorges rougeàlres du Quilou.
De tous côtés, des milliers d'oiseaux au plumage noir velouté et à la gorge blanchâtre sautillent sur les tiges herbeuses que leur poids léger fait fléchir. Je m'amuse h leur jeter du riz ; mais les folâtres n'y prennent seulement pas garde, préférant à mes lai^esses le suc qu'ils retirent des plantes en les piquant près des nervures. L'idée barbare m'est venue d'en tirer quelques-uns; mais ils étaient si gentils, si gracieux sur leurs frêles rameaux, ils avaient l'air de trouver la vie si bonne, que je n'eus pas le cœur de troubler leurs ébats.
Emile, lui, n'avait pas de ces pudeurs-là, et la poésie le laissait absolument froid. Depuis noire arrivée, en elTet, it ne perdait pas une seule occasion d'aller à la chasse. Je me
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hâte d'ajouter qu'il revenait presque toujours les mains vides. La cause en était-elle à la rareté du gibier ou à un manque de coup d'oeil de la part de mon ami? C'est une question que je ne veux pas élucider.
A l'entrée, Loango est port franc, c'est-à-dire qu'on n'y perçoit aucun droit de douane. C'est seulement à la sortie que le caoutchouc et l'ivoire achetés dans la contrée passent sous les fourches caudines de la gabelle. La vie y est d'un bon marché relatif, ce qui se conçoit aisément, puisque les marchandises venues d'Europe ne sont grevées d^aucun droit. Quant à la nourriture que l'on trouve dans le pays, elle se compose presque exclusivement de poisson, de langoustes, de pintades et de légumes, ces derniers fournis en grande partie par la mission catholique.
Enfm, c'est de Loango que partent les caravanes qui se dirigent vers le haut Congo. C'est à Loango que j'ai formé la mienne.
Pour peu qu'on ait sous la main des contremaîtres habiles, ils ont bientôt fait de se procurer des porteurs. Ils se répandent dans les villages et racolent ici cinq hommes, là dix, plus loin davantage. Chaque contremaître se met à la tête de trente porteurs; ces derniers s'engagent au prix de 40 francs par charge de 30 kilogrammes à porter à Brazzaville. Sur cette somme de 40 francs, ils ont à se nourrir. La longueur du voyage et les difficultés de la route feront peiit-ètre paraître ce prii peu exagéré; mais, en y réfléchissant, on voit qu'il augmente de 1,333 francs celui de la tonne de 1,000 kilogrammes. Si, à ce chiffre déjà élevé, on ajoute les avaries de la route, le bris des colis, les vols commis par les porteurs, on en arrive bientôt à une dépense beaucoup trop forte, étani donné le peu de valeur des marchandises dont on se fait suivre.
Tous les travailleurs s'engagent au mois; et, naguère encore, ces engagements étaient l'occasion d'interminables
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disputes. Le noir ne connaît rien ù notre système de numération; son ractftiir ne vient pas, à époques fixes, lui présenter le calendrier de la nouvelle année. Aussi, a-t-il imaginé un moyen de mesurer le temps sans paver tribut à la mémoire de Civgoire Xlil. Ce moyen consiste dans l'emploi d'une corde à nœuds : ù chaque pleine tune, rengagé l'ail un nœud; autant de nœud:>, autant de mois gagnés dont on lui doit compte, selon lui.
Naturellement i) se pi-o<luisait toujours au bout de l'an un écart d'une trentaine de jours entre l'eni^agisle et son serviteur. Ne voulant pas entendre raison, ce dernier portait la question devant l'autorité compétente, qui se (tonnait un mal iniini pour expliquer au noir qu'il avait tort, et qui, à bout d'arguments, se voyait réduite À le renvoyer peu convaincu. Aujourd'hui, bien â contre-cœur, les indit;ênes se »ont enfm rendu compte de la dilTérence qui existe entre le mois lunaire et le nôtre : c'est un progrès à constater.
C'est pendant mon séjour à Loango que j'appris, par les journaux, la croisade noire due à l'initiative privée de l'archevêque d'Alger. Voici, à ce sujet, ce que j'écrivis alors dans mes noies de vojage :
■ Ortes, personne ici ne peut s'empêcher de rendre hommage au caractère du nouveau Pierre Ttlrmile; mais on considère comme une utopie irréalisable, du moins pour le moment, cet élan de charité du prélat nigérien. Avant de tenter l'enlfeprise dans cet intérieur afiicain encore si fermé à la civilisation européenne, avant de vouloir empêcher la chasse à l'homme sur les bords du Victoria-Nyanza, du Tanganika, du Nyassa et autres lacs du centre, il me semble qu'il serait plus rationnel de commencer par la côte.
1 On a beau dire, l'esclavage existe partout, aussi bien dans les po'jsessions anglaises que dans les colonies françaises et allemandes. Ce ne sont pas les blancs qui vendent
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OU achètent la chair humaine; mais il n'est noir de quelque importance qui ne possède un nombre assez considérable <l'esclaves, au vu et au su de tout le monde.
» Il ne faudrait pas croire, du reste, que la condition du nègre est aussi malheureuse qu'on veut bien se le figurer. L'esclave de la côte est libre d'aller, de venir, de s'absenter sans qu'il lui soit fait aucun mal^ Il appartient à la famille de son maître et appelle ce dernier ce papa ». Le maître a le droit d'en faire ce qu'il veut, de le vendre, de le louer, de le jpréter ou de le remettre en garantie d'une dette à payer, et «eul il touche l'argent gagné par son esclave.
» De temps en temps, quelques brimades rappellent à ce modèle des serviteurs qu'il n'est pas libre; mais ces corrections paternelles sont assez rares; et, somme toute, le sort -de l'esclave est doux. Aussi, entend-on ce malheureux, qui ji'a jamais connu la liberté, crier, pleurer et se lamenter si on veut la lui donner. Libre, où irait-il? Il n'a ni case, ni <îhamp, ni famille. Libre, il n'a rien à manger, et, pour se •procurer des aliments, il volera dans une propriété quel- •conque de quoi subvenir à ses besoins, délit qui le fait de .nouveau condamner à l'esclavage à vie. C'est, d*ailleurs, ce Â quoi tendent tous ses actes. »
Le cardinal Lavigerie trouvera des fonds, je n'en doute pas ; il trouvera également une petite armée pour sa croisade, c'est encore possible. Mais, après? que feront ces hommes, dans un pays nouveau pour eux? Que n'auront-ils pas à «ouffrir sous ce soleil de feu, au milieu de marigots pesti- Jentiels? Que deviendront les blancs qui, croyant trouver «en Afrique une porte de sortie à la misère qui les étreint ^n Europe, devront se contenter pour nourriture de quelques i^icines de manioc ou d'un peu de farine de millet?
En voulant aller trop vite, l'archevêque d'Alger va fermer
^ Nous venons plus loin ou'il en csl de m(mc pour iclui Je l'intérieur.
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— je le crains — la porle de l'Afrique aux Européens, car les indigènes verront désormais dans tout voyageur un adepte ou un défenseur de ses îdL'es et le (raileront erv adversaire. L'esclavage sera aboli, on peut l'espérer, mais seulement lorsque le sol arricain sera sillonné de connnerranls qui répandront autour d'eux des idées pactllquo» destinées à germer avec le temps!
L'indigène de Loango est plus civilisé, ou plutôt moins sauvage que ses congénères de la côte d'Afrique, et c'est s lui que l'on s'adresse lorsqu'on a besoin d'un tailleur, d'ui» blanchisseur ou d'un cuisinier. Mais, en dépit de ses talents, je n'aime pas ce type obséquieux. Jamais il ne salue s.ms se proslerner jusqu'à terre; il pousse l'humilité jusqu'à k» bassesse; et, quoique ayant l'air de considérer le bbnc comme un être d'essence Bupérieure, il ne manque pas as le dévaliser lorsque l'occasioD s'en présente.
Enfin, le 10 décembre, rien ne me retenant plus désormais, je serrais une dernière fois la main i M. Erlimann, notre sympathique résident, et, escorté de quelques amifK je me niellais en marche pour commencer ce voyage qui devait aboutir à l'océan Indien.
En quitlant Loango, je poussai un soupir de satisfaction: j'étais mon maiire enfin !
Une heure plus lard, je m'arrêtais à Mafouca-Bayon-^if. Cette étape était prévue, car la plus grande partie île nie> porteurs appartenaient à ce village, et je ne pouvais, :'i franchement parler, les arracher à leurs ramilles sans leur donner le temps de se livrer aux épanchemenls de la dernière heure. Je devais me résigner, et je le fis sans mau^réor.
En moins de temps qu'il n'en faut pour l'écrire, tous mes bagages étaient remisés dans une méchante pefitê Cïse qiNj le chef me céda moyennant l'abandon d'un modeste miroir et de quelques perles de couleur. Ce chef, nommé John Dicl>,
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parle l'anglais. Dès qu'il me vil venir, il s'avança à ma rencontre, et, après les salamalecs d'usage, me tendit un prand repristre sur lequel, me dit-il, les voyageurs de passaj?e avaient l'habitude d'inscrire leur nom. J'eus la curiosité de lire quelques-unes des annotations laissées par mes prédécesseurs, et je vis que, selon les uns, le vieux chef était un excellent homme, tandis que les autres le représenlaiient comme un ivrogne fieffé. Connaissant assez bien les noirs de cette région, je me rangeai sans peine à l'avis de ces derniers. J'apposai donc sur le registre une phrase des mieux senties, et je me débarrassai de John Dick en lai octroyant un léger cadeau; après quoi, nous prîmes nos dispositions pour la nuit.
Les nouvelles installations sont toujours ennuyeuses, en quelque pays que l'on se trouve : tout est emballé, et l'on ne sait où prendre ce dont on a besoin. On chercher un couteau, par exemple, et c'est sur le tabac que l'on met la main. Nous eûmes beau fouiller de notre mieux, nous en fûmes pour nos frais : nos conserves n'étaient pas là! Un porteur d'un autre village les avait sans doute emportées plus loin.
Soyons sans inquiétude, demain nous les aurons!... Oui, mais en attendant, que mangerons- nous ce soir? Il est encore trop tôt pour serrer la boucle de son ceinturon. Mes laptots ont bien un peu de riz; mais, du riz, c'est assez maigre! Enfin, on s'en contentera, puisqu'il n'y a pas moyen de faire autrement! De dépit, Emile part pour la chasse, et deux heures plus tard, je le vois reparaître, brandissant d'une main une pintade, de l'autre une tourterelle. Sauvés! nous sommes sauvés ! Et c'est sans nous faire prier que nous nous régalons de cette manne céleste, que nous préférons à tout le riz du monde!
Cette abondance de vivres survenant après la perspective d'un repas plus que frugal, me fit immédiatement songei^
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â la célèbre devise : Kil despa-andum! Désotmaisce nen )a nôtre. Certes nous aurons de rudes moments a traverser^ mais, au milieu des plus dures épreuves, nous nous dirons <jue tôt ou tard nous prendrons notre revancti4 contre la mauvaise fortuuc, et, cet instant venu, nous n'en serons que plus beureuK. D'ailleurs, avec un peu de philosophie, un grain de bonne humeur et ce fonds de gaité gsuloiee qui ne nous abandonne jamais, on passe partout. Et nous nous chargeons de ie prouver!
Rien de bien particulier à dire sur Marouca. Ce village est trop près de Loan;;o pour ij^u'îl ait un cachet spécial. Un noir qui parle anglais, français ou portugais, n'est plus un type à peindre. Il a farcémËnt les vices de chacun des pays DÛ il a vécu sans en avoir les qualités : Anglais, il aime un |icu trop le^in; Portugais, il rançonne sans pitié levoya- {^eur; Français, il est galant envers le beau sexe. Et quel beau sesel De hideuses créatures aux mamelles pendantes, à la toison laineuse, aux lèvres épaisses, et dont h peau hudeuse dégage une odeur repoussante : tels sont ces êtres déshérités qui paraissent avoir été créés uniquement pour donner un semblant de raison à la thèse du philosophe Darwin!
La moyenne de mon t>arométre altimétrique porte à 120 mètres l'altitude de Marouca. C'est peut-être à cette élévation que je dois de pouvoir dormir ce soir sans moustiquaire. Ahl je serai bien gardé cette nuit! On ne m'a donné qu'une case : je l'ai prise. Emile a suspendu son hamac sous l'avancée de mon toit : il ne sera pas mal. Ali et Baba couchent sur leur natte étendue à terre, et au pied de mon iit, veille mon chien Sultan, qui remplace le pauvre Salem, que D0U3 avons dit renvoyer en France pour cause d'anémie. Quant à mes deux domestiques, je ne sais où ils sont allésv voir leurs parents, sans doute, ce qui n'est pas petile alïjire, car ja ne saurait se Taire une idée du nombre de frères que
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possède le noir; frères qui ne portent pas le même nom, il est vrai, mais qui n'en sont pas moins, d'après eux, issus de la même origine.
Le doitiestique d'Emile a nom Zinga; le mien s'appelle Sapho ! Oui, on a bien lu : Sapho ! Qui a pu le désigner de la sorte? Sans doute quelque blanc, amateur de la grande Lesbienne, car il est impossible que ses parents l'aient ainsi dénommé d'eux-mêmes.
En somme, je suis content de tout mon monde. Il y a bien quelques ennuis par-ci par-là; mais, où n'y en a-t-il pas? Le marin a les tempêtes de l'Océan; le ministre a les tempêtes parlementaires, qui le mettent souvent à la côte; pourquoi serions-nous plus privilégiés? D'ailleurs, tous ces ennuis me laissent indifférent : je ne vois pas à mes pieds; c'est là-bas, vers l'Est, que j'ai les yeux fixés.
Le lendemain, à six heures du matin, nous sommes prêts à partir; mais l'orage, qui a sévi toute la nuit, dure encore, et la pluie tombe à verse. Comme nous avons suffisamment le temps de faire connaissance avec elle avant d'arriver au but, nous attendons la fin de la tourmente. Enfin, à sept heures et demie, je donne une poignée de main au chef John Diek, qui profite de ce moment d'oubli pour me demander du tafia. Je n'en ai pas la moindre goutte.
— Qu'à cela ne tienne I me répond-il, une mukanda sur Loango sera la bienveifue.
Je lui signe un bon pour un gallon; le vieux nègre est ravi, et, à la file indienne, nous prenons la route de Brazzaville. Car il y a une route, une vraie route! Certes, elle n'est point carrossable; bien souvent, même, elle disparaît sous les hautes herbes encore chargées de gouttelettes perlées; ce n'est guère qu'un étroit sentier, qui se faufile à travers champs, coupe les forêts, s'enfonce dans les gorges boisées, escalade les montagnes rocheuses; mais on peut y marcher à l'aise, et même assez rapidement. Ce que je
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reproche à ces routes africaines, c'est de ne pas suivre la ]i};ne droite : non de plus Tucile pourtant, puisque le sol, n'étant à pei'sunne, appartient à tous. Mais non, le noir est ainsi fuit, il lui faut louvoyer en marchunt. Aussi, parcourton généralement un chemin double de celui que l'on devrait faire en léalilé.
Une heure après notre déjiart, à environ 5 kilomètres de Mafouca, nous arrivons à l'excavation de Boulilchougou : au milieu de la plaine unie apparaît tout à coup un immense cirque qui a bien 30 mètres de profondeur. Dans cet éboulement de ten-ain toutes les eaux viennent se réunir, et la végétation y est telle qu'on ne peut apercevoir le fond de ce fj^ouffre, dont les parois à pic semblent avoir été taillées par la main des hommes. Nous jetons un coup d'œil sur le grand orifice, puis nous reparlons du même pas.
Le soleil est bien un peu chaud, mais nous pensons !t ceux qui sont au loin, dans notre bon pays de France, à ceux qui grelottent de froid, et cetle pensée nous donne du noange en ranimant nos forces.
Toute ma caravane est partie en avant. Nous ne tardons pas "cependant à rencontrer des traînards : un d'abord, puis deux, puis trois. Je fais appeler le contremaître, qui marche non loin de là en portant le pavillon de l'expédition, et je l'invite à accélérer l'allure de ses hommes; car il est responsable, le contremaître, et il sait parfaitement que, s'il me manque un colis, il aura â le payer. Mon avis refu, notre homme disparaît dans la brousse et va pi'esser le mouvement des porteurs.
A dix heures, nous passons le village de Boukilibouli; mais, sans nous arrêter, nous continuons notre route, pour atteindre la halte que j'avais indiquée.
A mesure que le soleil devient plus ardent, les pas s'alourdissent, les talons s'enfoncent davantage dans le sol humide. Pour un début, je le trouve rude; maïs, étant
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donnés des blancs et des noirs, ce n'est pas aux premiers â se plaindre.
Depuis un certain laps de temps, Emile était passé à l'avant-garde, et je l'avais perdu de vue, lorsqu'au détour -d'un sentier je l'aperçus qui faîuiit des signaux télégraphiques au milieu de la bande arrêtée. Je pressai le pas, et dés que je fus à portée de voix, je l'entendis qui criait : • Koiiakisiana, dix minutes d'arrêt, buffet! >
Avec un pareil fonds de gaminerie, nous arriverons très «ertainement !
C'était la halte du déjeuner. Nous nous assîmes à l'ombre de l'arbre unique qui s'élevait dans la plaine, et, pendant que le cuisinier apprêtait le repas, nos domestiques mettaient le couvert... par terre sur une natte.
Etait-ce l'efiet de la chaleur ou de l'eaii qu'Emile avait absorbée en trop grande abondance? Je l'ignore : tonjours est-il que mon compugnon du vovage sentit subitement son cœur défaillir, et de frœses gouttes de sueur inonder son visa{!^. Force lui fut de renoncer au repas.
Une heure après, trop faible pour nous suivre, Emile demeurait en plein champ, sous ta garde de Baba et de son domestique. Au premier village, je devais lui envoyer un hamac.
Nous reprîmes donc la marche en avant, et nous eûmes à traverser un pays des plus accidentés, car après élre montés à 310 mètres, nous ne tardions pas à redescendre à 250.
A deux heures, nous arrivâmes che^ Makosso, chef du village de Mbinga, qui m'offrit sa plus belle case ; les mors étaient ornés de gravures lilbogr&phiques, et, à ma grande stnp^actîon, je retrouvai, appliqué sur la cloison, le portrait du brav' général Boulanger enluminé à outrance; à sa droite se détachait la silhouette anguleuse d'Henri Rochefort, tandis qu'à sa gauche s'étalait une réclame sur le pâté de foie gras <*« Gravier frères, usine à vapeur à Bordeaux! biiarreric
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du soil! En qiiiltant la France, je me figurais en avoir fini avec Boulanf^er, et voilà que tout à coup, au milieu des brousses de TAfrique, dans une case de noir, je le retrouvais en effile. Je dois pourtant à la vérité de dire que le légendaire cheval noir faisait absolument défaut.
Pendant que j'admirais la noble prestance du grand guerrier, on préparait un hamac pour Emile, et mes porteurs allaient partir, lorsque je vis arriver mon pauvre ami, traînant la jambe, la tète ballante, se soutenant tout juste. Il pouvait à grand'peine marcher, et j'étais sur le point de legourraander vertement, quand, portant mes regards dans la direction du nord-est, je vis venir une petite tournade : peu après, la tempête éclatait et les échos de la montagne répercutaient avec fracas les éclats de la foudre. Sur le soir, la fièvre d'Emile tomba, et je pus lui faire prendre de la quinine : ma grande préoccupation était de savoir si le lendemain il pourrait nous suivre.
Ce que j'ai dit de John Dick, je le répète pour Makosso: c'est un ivrogne; quant à son village, il se compose d'un ramassis de cases malpropres et tout à fait indignes d'être mentionnées.
Le lendemain, 12 décembre, Emile m'annonce qu'il peut marcher, et à six heures nous nous mettons en route. Une •demi-heure après, sur les bords de la Loualo, nous rencontrions un blanc, revenant de Brazzaville, qui rentrait au Gabon.
Â huit heures, nous passions une seconde rivulette, et me sentant l'estomac assez bas, je décidai la halte du déjeuner. Sous de grands arbres qui croissaient à 200 mètres de la route je fis dresser le couvert, et peu après nous attaquions un pâté de Rôdel avec un appétit féroce.
— Franchement, dis-je à Emile, lorsque nous fûmes bien repus, il ne nous manque qu'un fruit pour dessert.
A peine avais-je formulé ce désir, qu'une belle mangue
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bien dorée, bien mAre, tombait à deux pas de nous et m'était apportée par mon domestique. J'étais en train de remercier mentalement t'aimable fée qui s'intéressait à nous d'une façon si particulière, lorsque je remarquai que nous noua trouvions justement aoua des manguiers, ce qui me Gt bien vite écarter toute idée d'origine su in a tu relie.
A onze heures, nous arrivons au pclil vtllajre do ilakatta, où nous restons jusqu'à midi afin de reprendre haleine. A une heure, nous gagnons l'entrée d'un bois appelé Moabi à 220 mèlres d'altitude. A trois heures — la journée avait été bonne — nous étions au village de M'botikoit, où nous devions passer la nuit. A peine étaîs-jo au campement que le chef Mabongo vint me voir. Je lui demandai du manioc, des bananes, des vivres en un mot : sa réponse ne fut pas favorable. Et il en est généralement ainsi de tous les noirs, qui veulent ruser avec les blancs. Ils se figurent que plus ils hésitent, phis on paiera cher leura denrées. Comme, en somme, j'avais des provisions suffisantes et que la disetle n'était pas à craindre, du moins pour le moment, je fis comme Achille, je me retirai sous ma tente. Une heure plus tard J'en sortais, et, à ma grande surprise, je vis Mabongo assis sur une natte, à deux pas de moi. Il me fit savoir qu'il était un grand chef, puissant, riche ; que toute la terre que je voyais était à lui ; bref, une telle énuméralion de titres et qualités, qu'un moment je fus réellement effrayé pour mes tissus. Sa palabre finie, il me présenta un superbe coq. Maïs je connaissais les façons d'agir de ces chefs africains, et la vue du gallinacê me rappela à la situation. Un cadeau en attire un autre, je le sais; mais il me fallait aussi songer à l'avenir; je ne devais pas oublier que nous n'étions qu'au début de notre voyage et que je n'avais pas le droit d'être généreux outre mesure. Grâce à ces sages réflexions, je fis remettre au noir le double de la valeur de son coq, pensant qu'il allait se prosterner dans la poussière en signe de
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remerciement. Grand fut mon élonnement lorsque je le vis soulever d*un air de dédain ma mince étolTe, la tourner, la retourner, puis enfin la rendre à mon domestique, en disant que lorsqu'un Liane lui faisait un présent, généralement il lui donnait une pièce entière. Je fis ramasser ma cotonnade et ne voulus plus entendre parler de Mabonj^^o.
Le lendemain, 13, nous arrivions à l'entrée de la forêt du Mayomba. Avant notre départ de Loanjro, on nous avait fait une peinture tellement effrayante de cette terrible forêt que, n'eut été la peur du ridicule, je serais immédiatement revenu sur mes pas. Il y règne, m'avait-on assuré, une nuit éternelle, et ce n'est qu'à tâtons que l'on peut trouver son chemin au milieu de précipices et de fondrières sans nombre. La pluie ne cesse d'y tomber, de toutes parts roulent des torrents qui entraînent les arbres sur leur passage; les rivières débordent; force est au voyageur de camper sur leurs bords et d'attendre, souvent des semaines entières, qu'elles soient rentrées dans leur lit pour tenter de les franchir. Enfin, pour ajouter à ces nombreux désaj^i^ inents,on m'assurait que j'aurais à lutter contre de véritables légions de fourmis noires et rouges, qui se chargent de disséquer leur homme dans l'espace de quelques minutes.
— Riante perspective ! me disais-je. A coup sûr, je n'en reviendrai pas; car si je parviens à passer les fondrières de la forêt, si j'arrive à doubler le courant des rivières, je ne viendrai jamais à bout des hyménoptères de la brousse.
Eh bien!. j'y suis allé, dans ce Mayomba! J'ai gravi les pentes assez raidesde ses montagnes; je me suis hardiment enfoncé dans ses sinuosités boisées; j'ai traversé les nombreux cours d'eau qui le sillonnent et qui, je dois le dire, sont de la plus grande ressource; pendant quatre nuits, j'ai dormi au milieu des bois, entouré des grands feux rouges de mes porteurs, entendant bien souvent le cii guttural du babouin velu; et, chaque matin, je me suis
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réveillé av«c la douce satisfaction <le constater que je n'étais pas le moins dti inonde entamé. On n'y voit pas toujours le soleil au Mayomba, c'eiit vrai; mais, comme compensation, on n'y soufTi'e pas de la ctialeiir, la fatigue est liien moindre ; les torrents sont nombreux, les courâ d'i^au rapides, rien de plus exact; mais l'eau n'en est que meilleure, et l'on est sur d'en avoir toujours sous la main. D'ailleurs, outre l'eau naturelle, il existe dans ces parafes une liane lou^eâlre qu'on n'u qu'à couper aux deux extrémités pour obtenir un liquido rafraîchissant. En plaine, nos honnnea se désaltéraient en suçant la ti^c de ce vulgaire roseau, connu dans le paya sous le nom de mokouesso. J'y ai goiité, et comme mes hommes, j'ai trouvé fort agréable son goût acidulé.
Somme toute, le MayomiKi n'a rien d'eiïrayant : c'est un |MsïJ;;e assez difficilû au milieu d'une forêt qui suit le flanc de la montapne, et dont l'éiendue est d'environ liO kilomètres ; les rampes y soitt quelquefois un peu raides, mais il n'y a aucun pOril à courir; et, malgré les obstacles divers, les rivières et les fourmis, on arrive sans encombre à l'autre cxirêmité.
C'est dans le Nfayomba que j'ai vu les premières termitières: ce ne sontcertainement pas ces grande.-! constructions ta terre, de deux et trois mètres do hauteur, comme on en rencontre non loin du cap des Palmes et comme il m'a été donné d'en voir plus tard dans l'intérieur de l'Afrique; non certes : les termitières de Mayomba étaient plus modestes et s'élevaient à peine à un mètre. Sur le bord d'un sentier se dressait un amas de terre glaise, jaundtre, parfaitement maçonnée, et ne laissant passer ni la pluie ni le jour. D'un coup de hache je lis sauter la calotte du cône, et, pendant quelques minutes, je pus étudier sur le vif le travail de^ petites l)étes. On a trop de fois donné leur description pour que je me permette de ven>r ici joindre ma note à celles
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d'observateurs plus autorisés que moi. Je veux constater les terinitièi^s du Mayomba, rien de plus.
Le 16, vers une heure de Taprès-midi, nous atteignions un des points culminants du Kaba, Tune des crêtes du Mayomba : la hauteur corrigée m'accuse une altitude de 410 mètres.
— Le 17 sera une journée rude, me dit mon contremalti*e, car il faut passer le Bamba !
A huit heures du matin, ce mauvais pas était franchi, et mon baromètre, descendu à 702 millimètres, m'indiquait, une hauteur de 660 mètres.
A onze heures, nous débouchions au village de Mo)idji et en avions fini avec cette effrayante contrèe. A trois heures enfin, nous nous arrêtions à Kaibongo, où, pour la première fois, je remarquai des plantations de talxic.
Jusqu'à ce jour mes concitoyens croyaient certainement me connaître, ce que je croyais moi - même. Hélas ! je dois déclarer qu'il n'en était rien. U m'a fallu visiter les solitudes^ africaines pour arriver à me rendre compte de toute ma valeur. Les nombœux amis qui m'ont suivi dans mes fréquents voyages autour du monde ne connaissaient qu'un côté de mon existence. Comme eux, je m'ignorais moi-même. Je me savais marin, journaliste à mes heures ; avant mon départ, je m'étais fait initier aux secrets de la photographie, et, sans être devenu un opérateur de preniier ordre, je n'aurais pourtant pas commis la bévue de prendre de rhyposulfite pour de l'oxalate. Oui, ils savaient tout cela, mes compatriotes; mais, ce qu'ils ignoraient, c'est que j'étais médecin.
c L'occasion fait le larron, > dit un proverbe en honneur chez nous, et il m'a suffi de me trouver en présence d'un patient pour devenir immédiatement chirurgien. C'est à la sortie da Mayomba que je me suis senti cette vocation : un de mes porteurs, ayant fait une chute assez malheureus:.'^
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était venu me trouver, et sur sa blessure j'avais appliqué une forte couche de charpie imbibée de baume du Commandeur; le résultat avait répondu à mon attente : la guérison fut bientôt complète, et je laisse à penser si ma réputation grandit vite dans Tesprit des noirs de mon escorte.
Il est dans Thabilude de tout voyageur blanc — et je le savais — de donner gratuitement soins et médicaments au noir qui déclare souffrir et se présente à lui. Aux yeux des indigènes, tout blanc doit être forcément médecin. Je me suis permis, à Kaïbongo, quelques opérations de petite chirurgie assez prestement enlevées. Le pansement des plaies, les Kivagcs répétés à Teau phéniquée, les applications <le teinture d'iode, sont du domame de la pratique journalière, et je ne les cite que pour mémoire. Mais, lorsque les pinces et le bistouri font leur apparition, c'est une tout autre affaire. Je dois dire, du reste, que je m'acquittais à merveille de mes nouvelles fonctions, et que les sutures, ponctions, incisions, avulsions, etc., ne m'ont jamais fait reculer. Aussi, à partir de ce moment, c'était toujours un véritable défilé devant la porte de ma case ; et mes noirs ne se contentaient pas de venir me trouver : ils m'amenaient encore, sans doute afin de m'entretenir la main, des indigènes étrangers à notre petite troupe.
Quelle clientèle, si j'avais voulu!...
Le 19, nous arrivons à Lodzoandji^ village situé à une altitude de 400 mètres. Son chef, le vieux Mangoïa-Mongoadi, dont la royale demeure est palissadée de bambous, m'envoie trois poules, des bananes et du vin de palme. Ma foi, tant pis pour mes tissus ! la chaleur est forte, le vin est frais, et j'accepte le cadeau du chef, que je m'empresse de payer à sa juste valeur.
Vers deux heures de l'après-midi, nous étions à Kayetnongo, où je faisais une courte halte. L'un des notables do l'endroit m'offrit de me présenter au chef, mais sachant trop
ijk loanc;o a urazzaville. '2^^
bien à quoi aboulissaient toutes ces visites, je refusai cet excès d'honneur.
Le 20, à onze heures, nous arrivions sur un haut plateau appelé N'coïo, où se trouvaient réunis ce jour-là de nombreux vendeurs. Quelle abondance à ce marché, et comme nous nous y sommes ravitaillés! On y rencontrait de tout on effet : des haricots secs, du manioc, des poules, du vin (le palme, etc. Tout cela ne valait certes pas le moindre légume européen; mais bientôt je découvris des brettes, jj^enre épinards, et j'en fis immédiatement Tachât. Quelle aubaine ! Si j'étais arrivé la veille ou le lendemain, je n'eusse l'encontré personne en ces lieux ; et il en est de même de tous les marchés africains de l'intérieur : les marchands s'assemblent, se consultent et décident que la prochaine réunion aura lieu tel jour, à tel endroit. A l'heure dite, ils s'y rendent tous. Ces marchés en plein air ne se tiennent jamais dans les villages, mais bien sur un plateau peu éloigné des petits centres indigènes.
Au marché de N'coïo, c'est la perle almandrille, le clou doré, le coton algérien qui servent à payer les achats. Un peu plus loin, un couteau me suffit pour solder un coq, alors que cette monnaie n'a plus cours près du Pool.
A deux heures et demie, nous arrivions à ^Phclo, où je trouvai une lettre (|ue m'adressait M. Dolisie, résident de Brazzaville. L'ayant avisé de ma prochaine venue, il se mettait gracieusement à ma disposition et m'offrait par avance l'hospitalité.
Le 21, à onze heures, tout suants, brisés de fatigue, nous campions sur les bords de la Ludima, dont le cours, grossi par les dernières pluies, était transformé en torrent. Une pirogue fit l'office de bac, et 300 mètres plus loin nous entrions dans la résidence de M. Cholet, chef de zone du Niari. Malgré l'absence de ce fonctionnaire, alors en tournée dans l'Est, nous devions y prendre quelques jours de repos.
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Le lendemain, un accès de fièvre assez violent me retenait au poste, et, malgré la grande envie que j'avais de visiter les environs, je me vis condamné à une inaction forcée. Pai* bonheur j'avais d'amples provisions de quinine, et deux l^nnes doses de la merveilleuse poudre blanche me remirent \ite sur pied. Je pus ainsi me promener à loisir dans les grottes profondes qui bordent le Niari.
Le Niari, comme on nomme ce cours d'eau au poste français, le Niadi, selon l'appellation des Bakouniés et autres riverains, est le même fleuve qui vient se jeter à la mer sous le nom de Quilou, à quelques kilomètres au nord de Loango. Ces multiples dénominations m'intriguèrent assez vivement et, m'étant renseigné, j'appris que, malgré leur diversité, tous ces termes avaient la même signification et voulaient dire c la rivière ».
A Ludima-Niari commençait autrefois la région difficile; là, se rencontraient les premières peuplades turbulentes ; et si un poste militaire a été créé en cet endroit, il Ta été surtout en vue de protéger les caravanes. Il est dans les habitudes de faire accompagner les porteurs qui passent, d'un laplot armé du mousqueton Gras : ce soldat, représentant l'autorité aux yeux des indigènes, suffît à faire disparaître tout obstacle sur la route. La relève de cette escorte se fait de poste en poste jusqu'à Brazzaville. Mais les rapports qui nous avaient été faits sur la contrée étaient tellement favorables, que je crus pouvoir me passer de l'appui gouvernemental. Je n'acceptai donc pas le laptot de Ludima.
Remis des fatigues de dix jours de marche, nous reprenions, le 24 novembre, la route de l'Est, en suivant la rive gauche du Niari. Tour à tour nous traversâmes les villages de MomhoucoU'Mayiaca, de Mouellé, et à deux heures nous sortions de Maiitiété^ d'où nous pûmes apercevoir
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au loin la montagne de Kinoim, qui possède des gisemenli de cuivre.
£a novembre 1887, M. Dupont , le savant directeur du Muséum d'histoire naturelle de Bruxelles, les visita eu compagnie de M. Gholet, et dans une conférence publique qui attira l'attention du monde savant, il ût ressortir la richesse et l'abondance du cuivre de Kinoun.
Enfin, à trois heures, nous arrivions et campions au village de Kau Je pus constater l'étrange habitude qu'ont les indigènes de cette région de se traverser la cloison nasale avec une cheville de «bois. Je n'ai pas toutefois la prétentioa de me moquer de ces infortunés : chez eux, c'est une affaire de mode, et sous ce rapport les pays civilisés, sans en exclure notre pays, ont donné souvent prise à la critique.
Le lendemain fut une journée bien remplie, car nous pas sàmes successivement par les villages de Madi, Mindouli, Tigembo, Kola, Tibouendé, Palenga et enfm Kisemha. Je dus, pendant la route, abandonner sous un arbre mon pauvre Emile, de nouveau répris par la fièvre : je le laissai sous b<mne garde.
On taxera peut-être... d'inhumaine cette façon d'agir avec mon compagnon de voyage. C'était cependant la seule à employer! Qu'on n'oublie pas, en effet, que j'avais devant moi soixante-sept porteurs, tous chargés de marchandises sans lesquelles aucun voyage n'est possible. Par la suite, ne nous faudra-t-il pas acheter des vivres? Plus tard n'aurai-je pas le Iiongo, ou droit de passage, à acquitter aux différents chefs que je dois visiter? Gomment le faire, si je n'ai plus rien? Et mes porteurs seraient gens assez peu délicats pour alléger leurs charges s'ils savaient que je ne suis plus sur leurs talons !
Donc, j'abandonnai mon compagnon sous un arbre ; mais à peine rendu au campement et mes colis en sûreté, je
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in'ompressai de lui envoyer un hamac. Quelques heures plus tard, il nous avait rejoints.
Que le lecteur n'aille pas croire, lorsque je parle de aimpement, qu'il s'agit d'un entourage hien palissade, avec des fascines, des fossés et tout ce que comporte une castramétation bien comprise. Oh! non, il était plus modeste, notre camp! Il se composait uniquement de nos deux tentes plantées sur la place du village : tout autour de nous, les porteurs se groupaient par troupe de cinq ou six, et à tour de rôle, ils allumaient de grands feux destinés à cuire leurs aliments. A quelques pas, notre cuisinier faisait rissoler son huile rance et nous servait l'invariable poule au pot placée sur une couche de riz.
Le 20, après une assez longue étape, nous dînâmes à Mandifjou, où l'on me présenta un roi... puissant. Je n'aime pas plus les présentations forcées que celte qualité île « roi » dont s affublent les misérables noirs de celle région. Lorsqu'on me parle ainsi, j'ai toujours dans l'idée qu'on veut m'exploiter, et alors, par un mouvement instinctif, je serre plus obstinément mes couteaux et mes clous dorés. C'est ce qui arriva à Mandigou. Je fis dire à ce roi « si puissant » que, s'il voulait des marchandises, il n'avait qu'à me donner rèqiiivalent en vivres. Il comprit, et je le vis bientôt revenir avec des poules et des œufs.
Après le repas, nous nous remîmes en route, et à moins il'une heure de là, les habitants de Mandon me conduisaient à une case où je trouvais M. Cholel, malade depuis quelque temps. Noiis causâmes quelques instants, et j'aurais J)ien désiré prolonger celte conversation, mais il était encore de trop bonne heure pour nous arréler, et puis la marche du lendemain devait être terriblement longue, car je voulais atteindre le poste de Boanza; aussi, sans plus tarder, prîmes-nous congé de M. Cholet.
Le lendemain, à deux heures, nous franchissions l'en-
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ceinte du poste de Boanza, et son chef m'assura que le$ courtiers noii*s du Conp:o, de Borna, de Manyenj^u et autres Ueux, venaient jusque dans celle contrée pour y acheter du caoutchouc.
Je profitai de la journée du 28 pour faire laver notre linge, et j'envoyai mon laptot Baba à la rivière. On m'avait dit que les caïmans étaient nombreux dans ces parages, qu'il arrivait souvent que, se faufilant entre deux eaux, ils abordaient la rive, élourdissaionl d'un formidable coup de queue l'imprudent qui se laissait surprendre et l'entraînaient ensuite dans leurs demeures aquatiques. En prévision des sauriens à combattre, Emile accompagna Baba, et pendant que le savon moussait sous les doigts rugueux du noir, lui faisait bonne garde. Il vit bien, me dit-il en revenant, au miKeu de la rivière, un bout de museau flairant une proie, mais le reptile était trop loin, il ne put le tirer.
Le 29, nous passâmes la petite rivière Loutété, qui gronde, s'étagc sur un lit de rochers schisteux et va se jeter non loin de là, dans le Niari, que nous retrouvons peu après. Ses eaux, ainsi que toutes celles que j'ai vues en Afrique jusqu'à ce jour, avaient una coloratioi. rougeàtre comme nos sources ferrugineuses.
Le 30, nous franchissons la Louvisi, autre aflluent torrentueux du Niari, et nous quittons ce fleuve, pour ne plus le revoir.
Le 31, la route suivie nous fait passer sur la ligne de partage des eaux du Congo et du Niari ; aussi, selon que nous tlescendons le versant sud ou le versant nord, voyonsnous couler les eaux dans deux directions opposées.
A deux heures du soir, M. Potier, chef du poste de Comba, nous fait les honneurs de sa demeure, et c'est entre Français que, le lendemain, nous nous saluons du traditionnel : « Bonne année! Messieiu's! »
Le 2 janvier 188i), nous descendîmes dans le lit de deux
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rÎTulettes dont les cailioax sont verts de cuivre. Par le poids même de ces pierres je m'aperçus bien vite que ce n^était pas là du minerai. Les couches extérieures étaient oovvertea de vert-de-griSy mais Tintérieur en était indemne. Selon moi, la seule eiqplication plausible, c'est que la rivière doit prendre sa source parmi des gisements de cuivre, dont elle entraine quelques paillettes. Ces grains, par leur propre poids, se déposent sur les cailloux qui tapissent le lit du eours d'eau et ne tardent pas à se décomposer en sels. On m'a parlé de travaux en cuivre, de colliers fondus par les indigènes, voire même de malachite, mais ifi n'ai rien vu de semblable.
Le 3 janvier, je traversais le N'kengué, affluent du Congo, le premier que nous ayons encore rencontré, et, le jour suivant, après un déjeuner asseï frugal pris à la bile au village de Makabandilou, nous escaladions la pente si raide du ment Pica, dont le sommet est situé à 650 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Le 5, après une marche de douze heures, nous campions su grand village batéké Makana,
Le 6 janvier, à sept heures du matin, nous entendions les chutes du grand Congo, et Emile, tout courant, venait, sous l'empire d'une certaine émotion, me crier :
— Capitaine! Capitaine! je vois le PooM!
J'étais loin de partager l'enthousiasme de mon ami, mais je le comprenais. Qa'j avait-il d'étonnant, après tout, de vcnr le Pool là où il se trouvait? Depuis notre départ de France, nous savions que nous y arriverions, à ce Pool, dans la direction duquel nous nous maintenions rigoureusement depuis tant de jours. Le bruit des chutes de Kaloulou, qui nous arrivait distinctement, la vue de cette eau qui miroitait sous les premiers feux du soleil africain, l'entourage de
^ Le Pool, étëiiif, ornai d'eau.
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cases en bambous, ces noirs qui, sentant la fin du voya^^e (car je n*avais traité avec mes porteurs que jusqu'au Pool) hâtaient le pas en poussant de temps en temps des cris de joie, tout ce nouveau transportait Weissemburger ! Que sera-ce donc si nous arrivons à voir des eaux nouvelles, à en déterminer les secrets hydrographiques? 0ht alors, oui! ma joie, à moi, sera immense, et je ne me laisserai certes pas devancer par mon camarade; mais ici, au Pool, au Congo, il y a déjà plus de douze ans que Stanley y est venu pour la première foisî
Vers dix heures, nous passions en pirogue la rivière Djoué que Stanley appela Crordon Bennett, en l'honneur du Directeur du Ncw-York-Herald; et sur l'autre rive, dominant de quelques mètres ces ondes dont on apercevait les premiers i-apides, nous primes notre dernier déjeuner <le brousse.
A midi, M. Pondère, chef de la station de Brazzaville, vint â ma rencontre sur la roule ensoleillée; et, peu après, je me reposais dans un vrai fauteuil, sous un vrai toit, de mes fatiipies de vingt-cinq jours.
La première étape de ce rude voyage ^'tait terminée.
CHAPITRE III
Séjour à Stanley-Pool.
SOMUAIRB
Brazzaville: M. Dolisie; sa table. — Je retrouve mes anciennes connaissances du Gabon. — L'hospitalité hollandaise. — Visite à Léopold ville. — Fin de non-recevoir. — Cultures congolaises. — Steamern du haut Congo. — Différentes routes .pour gagner le Pool. — UèUa et gens.
Le 6 janvier, notre résident, M. Dolisie, s*empressait d.» me recevoir; d'emblée, sans hésitation, il m'offrit une hospitalité vraiment écossaise et prit à sa charge la nourritur<* de mes hommes : bref, sa table devint la nôtre. Et quell.* table! Il était bien évident que notre excellent amphitryon nous avait réservé les meilleurs morceaux !
Depuis Dakar je n'avais pas touché à un seul morceau d<» bœuf, bien qu'à Libreville on m'eût délivré sous ce nom une lanière de cuir sans goût aucun et qui sous la dent donnait la sensation du caoutchouc. Aussi, il fallait voir comme Emile et moi nous nous en donnions : au risque dv? passer pour des gourmands, nous dévorions liltéralemeni, et c'était avec une joie réelle que notre hôte nous voyait engloutir dans notre estomac ces tranches exquises dont nous allions perdre trop tôt le goût. Malheureusement, tout a une lin, même l'appélit vorace, et lorsque le nôtre fut
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apaisé, ^I. Dolisie nous demanda en riant si nous savions ce que nous avions nian^j^é.
— Mais, lui ivpondis-je, je sais que je viens d'absorber un excellent potaj;e.
— Et moi, surenchérit Emile, je déclare que vos biftecks sont uniques au inonde.
— Alors, reprit n<>îre hôte, vous avez bien dîné, c'est une anfa ire entendue? fAx bien! permettez-moi de vous dire que ce bœuf, que vous trouvez si parlait, n'est autre chose que lie la viande d'hippopotame.
Même après en avoir connu l'orijrine, le souper fut déclaré excellent : il n'y avait pas à y revenir. La boucherie de Brazzaville est du reste là, à deux pas, ouverte de jour et de nuit, et l'on est toujours certain d'y trouver un choix irréprochable : cette boucherie, c'est le îjrand fleuve Congo qui l'alimente. Le boucher, jeune Sénégalais musculoux, était une ancienne connaissance à moi et s'appelait Abdulay.
Je l'avais déjà rencontré en 1884 au cap Lopez. Chasseur au coup d'œil rare et au sanj^^- froid étonnant, il était à celte époque chargé de ravitailler la mission de l'Ouest africain. Pieds nus, armé du mousqueton Gras, un sabre -baïonnette à la main pour couper les branches du chemin, il parlait à la pointe du jour, cherchant une proie qu'il ne manquait jamais. Aussitôt tué, l'animal était dépecé et l'on en retirait tes intestins, puis on le couvrait de branchages, autant pour le préserver de la chaleur directe du soleil que pour le mettre à l'abri des innombrables insectes du pays. A chacun de mes voyages à Mandjy on me faisait la gracieuseté de ra'envoyerà bord une moitié de bœuf sauvage que j'essayais de saler, mais la chair était sans doute trop avancée, car je n'ai jamais pu réussir à la conserver. Quant à cette viantle noire, dont nous étions pourtant privés depuis longtemps, elle était loin de valoir celle de nos bœufs d'Europe et celle do l'hippopotame dont je viens de parler, et il fallait
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réellement avoir faim pour se contenter d'une semblable nourriture. En revanche, les antilopes et les sangliers sont excellents, surtout lorsque l'animal a été tué au gite ou à la bauge et que la viande n'est pas fatiguée.
A Brazzaville, je retrouvai également le second -maître Pouplier — autrefois patron du Papillon dans rOgootié, aujourd'hui capitaine du steamer Alima. — Quelques mois plus tôt, j'aurais pu serrer la main au commandant Félix que j'avais connu à la Plata et au Gabon, mais malheureasement j'arrivais trop lard. Ce lieutenant de vaisseau venait de mourir de la dysenterie : le 17 octobre il expirait au poste de Liranga, à l'embouchure de l'Oubangui.
Le lendemain de mon arrivée au Pool, je fus pris par la ftévre : c'était inévitable. Un repos relatif après une marcbe pénible devait forcément l'amener. Remis sur pied après quelques doses de quinine, je fis diverses visites, et un des jours suivants je m'embarquai pour Kintamo, ou Léopoldville; j'avais hâte de pressentir le directeur de l'État du Congo.
C'est à Léopold ville que commencent les trente-deux cbutes de Livingstone, pour fjnir à Yellala, avec une différence de niveau de près de 200 mètres.
A Léopoldville, où j'àn-ivai en peu de temps, grâce au fort courant descendant, j'acquis bien vite la certitude de l'inutilité de mes démarches. M, Liebrechts, commissaire du district, me reçut parfaitement, c'est ccfrtain; il me ()ar]a même d'une circulaire à mon sujet, que l'Administrateur général avait fait passer dans tous les postes; mais quant à me donner passage sur le steamer la Ville-de^ Bruxelles, alors en partance, il ne pouvait rien me promettre. Pour un marin, pour le voyageur t qui a voyagé », il existe des signes certains qui l'avertissent de suite île ce «fu'il doit craindre ou espérer; ces choses-là sont clans Pair :
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I les devine, on ne les raisonne pas. Donc, malgré Texcelnt repas que m'oiïrit Tofficier belge, malgré -sa courtoisie,
le quittai avec la conviction que, bien que m'ayant promis n sympathique appui, FËtat indépendant ne ferait rien »ur moi.
J'avais prévu ce contretemps dés mon arrivée à Loango, chant que le gouvernement de Borna n'aimait pas les discrets ; et en prévision de mon échec, j'avais fait des rmarches auprès de M. de La Fontaine, l'administrateur de
maison hollandaise à Banane. Ce gentleman s'empressa ï me répondre qu'il se mettait à ma disposition pour tout ; dont je pourrais avoir besoin dans ma future expédition. ; partis donc rassuré, muni d'une lettre pour M. Greshoff, \ représentant général de la factorerie hollandaise sur le aut Congo. Je reconnus bientôt combien mon inspiration ;aH été heureuse.
Le lendemain de ma visite à Léopoldville, M. Dolisie l'apprrt le prochain départ de VAÎima pour l'Oubangui. ar raisons spéciales, et les ordres ministénels à mon idroît étant formels, il ne pouvait le mettre à ma disposi* on que jusqu'à l'Oubangui.
facœptai l'offre de notre résident et le 12 janvier Emile et m laptot prenaient passage à bord. C'était notre première fparation depuis Bordeaux.
Le soleil levant du 14 janvier nous vit naviguant, M. Dosie et moi, sur les eaux du Pool, dans la direction de inchassa, station qu'habite M. GreshofT.
Certes, la lettre de M. de La Fontaine était un précieux isseport, mais je crois bien que, même sans elle, Taccueil le je reçus eût été le même. Aux premiers mots que je lui tressai sur mon voyage, M. GreshofT m'interrompit par tie seule phrase : c Trop heureux. Capitaine, de pouvoir ire quelque chose qui vous soit agréable! »
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Il y a des moments dans la vie où la joie est tcHeraen! Ci)rte, qu'elle a besoin de se manifester extéricuremeiU. J'avais envie de crier, de hurler, de marcher, de me remuer. J'allumai un ci^^^re qui s'étei;,niit peu api-ès. A ma conversalion en français, je mêlais des termes anglais entrecoupés de divers « caraniba » espaj^nols. Qu'on y songe un peu! un énorme |)oids venait de m'èlre enlevé. Depuis six mois, j« vivais avec l'inquiétude de ne savoir comment gagner les Falls; depuis six mois, je voyais s'augmenter les obstacles, s'accentuer les mauvaises volontés; je sentais tout le ridicule de ma situation d'expectative sur les boixlsdu fleuve africain. et je rongeais mon frein en songeant que peut-être il me faudrait rester impuissant à regarder couler les eaux du Congo et à piétiner sur place; il ne m'eût plus fallu qu'une canne à pèche pour être complet!
— tf Eh bien! et ces Falls V » n'eussent pas manqué de me dire les bonnes âmes.
— « Déjà de letour de Zanzibar? » m'eût glissé un ami compatissant.
C'(mH été intolérable.
Grâce aux administrateurs do la maison hollandaise, mes six mois de souffrances venaient de cesser, et le 23 janvier le steamer lïoUand — un beau navire et un beau nom devait venir me premlro sur le territoire français.
J'ai cont raclé envers MM. île La Fontaine et Greshofï une éternelle dette de reconnaissance, et j'élends à tout ce qui est hollandais cet élan de mon c«»nir.
A cin(j heures, nous étions de reloiu' à Brazzaville.
La nuit, je ne pus dormir, tant j'étais ému et préoc cUpé.
Le iO janvier, l'épidémie de potilo vérole, qui jusqu'à ce jour n'avait touché que les noirs, ayant atteint les blancs, M. l)i»lisie, par mesure sanitaire, lit évacuer le poste de Dr.izzaville, et m'engagea, dans mon propre intérôt, à me
joinJi-e au détachement qui se rendait sur les bords du l>jouû.
N'ayant rien à faire de ce cùlé-lô, j'allai demander l'hospitalité à la maison hollandaise de la rive droite du Pool. La porte m'en fut ouverte à deux battants par M. Klein, qui, (Ju reste, avait reçu Uo M. de La Fontaine, l 'administrateur général de Banane, des instructions précises à cet égard. Celait une nouvelle dette de reconnai.ssanr.e que je contractais.
Ce n'est pas que j'aie eu à me plaindre de l'accueil qui m'a t'té fait dans les stations françaises : partout j'ai étù bien reçu, et l'on m'a donné â manj;er. Mais une maison (■trangêre, se mettre si complètement à ma disposition ; une maison éti'angère, m'aceof Jer le passage gratuit pour moi et mes hommes; une maison élraniière donner l'ordre à ses o;;ent8 de me laisser prendre dans ses magasins les marchandises dont je pomrais avoir besoin, au risque de se démunir elle-même, c'e^t plus que de l' hospitalité et du lion accueil !
Oui, les Hollandais ont fait cela pour moi, et je leur en témoigne ici ma profonde gratitude. Et non seulement celte nation généreuse m'accordait {iratuîlemcnt le passage pour moi, mes hommes et mes bagages, mais encore, pendant tout le temps que nous serions à Iwrd, nous ne paierions pas notre nourriture.
Et ce n'est pas tout.. Pour des motifs dont je n'ai pas t m'occuper ici, il est certain que les rapports sont des plus tendus entre r£lat indépendant et Tlppo-Tib. En revanche, ce puissant Aralje est au mieux avec M. Greshoiï qui, toujours gracieux, me promit son concours pour me faire obtenir la montée du Congo crjJi'ès les. Faits. Comprend-on . bien'^ Api'ès les Faits! c'est-à-dire dans cette partie du neuve parcourue seulement par Stanley, à sa première traversée de l'Afrique! La l'oute des caravanes de Tippo-Tîb
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pour la o6té orientale remonte le Congo jusqu'à Nyangoué, le Nyangoué de Livin^stone, de Cameron et de Stanley.
Le lecteur comprendra que je n'en demandais pas davantage, et je laissai aux circonstances le soin de s'arranger au mieux de nos intérêts.
Je me -suis donc installé dans la ÛM^torerie hollandaise : je n'ai eu qu'à me présenter, me bornant à dire que je venais attendre le départ du steamer pour les ^alls, et j'ai été Inen accueilli. Que dis-je, accueilli? On m'a donné la plus belle chambre, et il n'est sorte d'attentions délicates que l'on n'ait eues pour moi. C'est du reste le privilège de tout blanc se présentant, en Afrique, chez un autre blanc.
Oh ! je sais bien que ceux qui me connaissent pourn»! assurer que je ne suis pas d'une blancheur immaculée; mais malgré tout, je fais quand même partie de c^le belle race caucasique dont ils sont eux-mêmes des représentants Aux yeux de mes amis, je puis ne pas être très blanc; mai^ les indigènes, eux, n'ont garde de s'y tromper. Au Gabon^ j'étais un a Tangani »; sur le Pool, je suis un < Mondelé > . partout et toujours un blanc.
Et, à ce propos, je dois dire qu'on n'est pas tout à fait d'accord sur la traduction exacte du mot « mondelé >. Veut-il dire marchand? Signifie-t-il bla^ic? Je l'ignore. Pour k§ Africains, tout blanc qui pénètre dans leur pays est forcément un marchand. 11 est marchand, qu'il fasse du commerce ou qu'il vende ses marchandises européennes pour se pi*ocurer des vivres. Moi qui avais des ballots en asaei grand nombre, moi qui étais précédé de soixante-s^t porteurs, moi qui achetais des vivres et les payais en monnaie du pays, j'étais un < Ibumou- mondelé », autrement dit: un chef blanc.
C'est quelque chose que d'être un chef; mais, avec moi, cela ne prend pas, et je marchande avec les indigènes tout comme un vulgaire porteur d'eau. Cette façon d'opérer a eu,
somme toute, son bon côté : elle m'a permis d'acheter à jneilleur marché, ce qui indiquait clairement aux noirs que j'étais un vieil Africain. Le nouveau venu, lui, tout fier de s'entendre appeler c foumou », redresse la tête avec org^ueil, et, pour reconnaître un œmplîment aussi flatteur, paie sans hésiter le prix parfois exorbitant qu'on lui depiande.
Au Pool, on pratique la traite des noirs, et l'on n'y gaze pas les mots : les Batékés, ou régionaux, se li\Tent carrément à Tachât de la chair humaine. , Si la marchandise a bon aspect, on lui regarde les dents, on lui relève les paupières, on la fait marcher, courir, soulever des fardeaux, et on discute le prix. Si Ton n'arrive pas à s'entendre, les Batékés se consolent facilement, car derrière eux il y a les Bayensis, ou riverains du Congo : ceux-ci achètent des esclaves, mais c'est uniquement pour les manger.
Je connais un blanc très correct, parfait honnête homme, à qui je serre la main sans avoir besoin de prendre des gants, et qui possède ce actuellement » trois esclaves achetés dans des conditions toutes particulières. 11 se trouvait dans rOubangui, lorsqu'un jour il vit passer devant lui une femme tenant un enfant à la main et en ayant un autre à califourchon sur la hanche. Cette malheureuse était entourée d'une foule hurlante qui trépignait et faisait force gesticulations. Mon ami s'enquit sur-le-champ de ce que signifiait celte scène, et ib apprit qu'on allait égorçer ces trois infortunés pour les manger. Il les acheta : les enfants lui ont coûté à peu près 25 fr. pièce — le prix d'un jeune mouton sur nos marchés; — la mère lui fut vendue un peu plus cher. Voilà comment il se fait que mon ami possède des esclaves.
El ce qui se passe sur notre territoire a lieu également de l'autre côté du fleuve, sur les terres de l'État libre du Congo!... Cette épithète d' « État libre! » m'amène à faire une constatation : c'est que ce gouvernement ne compte
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pas un seul citoyen. En elTet, les blancs qui s'enjî^agenl pour un temps limité dans TEtat du Gonjjo ne perdent pas pour cela leur nationalité; les uns sont et restent toujours belj;;:es, anii^lais ou allemands; les autres sont et restent toujours suédois, russes, voire même français, ce qui est plus rare. Quant aux noirs, si on leur demande ce qu'ils sont, ils répondent sans hésiter qu'ils sont ou Ballali.s ou IJatékés, car ces deux peuplades se rencontrent indisstinclemcnt sur les bords du Con^^o, aussi bien sur la rive droite que sur la rive gauche.
Pour rester dans la vérité, je dois dire que les noirs de notre territoire font absolument la même réponse, et que jusqu'à présent la vue de notre drapeau n'a pas eu pour effet d'exciter leur enthousiasme. Du côté des blancs, c'est au tic chose * tout est français ou à peu près, et notre cher pavillon tricolore n'abrite sous ses plis que des enfants de la vieille France.
J'ai peu visité la rive sud du Pool et, par suite, ma connaissance du pays est assez restreinte. J'ai néanmoins appris qu'à son dernier passa;;e, c'est à Kinchassa et sur les terres de la maison hollandai.<e, que logeait le premier voyageur • du siècle, II. M. Stanley. Gomment se fait-il qu'il ne soit pas allé habiter Léopoldviile? Mystère! C'est pourtant lui qui, le premier, a songé à un État congolais; c'est lui qui a (onde cet Etat! Dans cette sorte d'ostracisme pour tout ce qui était gouvernemental, il y a certainement quelque chose que nous ne saurons jamais, d'autant plus que raccord [>araît exister aujourd'hui entre Stanley et le gouvernement de Boma.
Léopoldviile s'occupe plus particulièrement des choses maritimes, mais ne néglige pas pour cela ahsolument les cultures. H pai-aît, et cela de l'aveu d'un officier belge, que lii récolte tle riz de 18S8 a dépassé 7,000 kilogrammes. J'ai \isilé le jardin du gouvernement, qui est véritablement fort
SÊJOUB A STANLEY-POOL. 45
beau avec sa haie de goyaviers atix fruits succuleuts. J'ai rcniarq[ué d'admirables^ caféiers aux feuilles vert jaune, aux branches chargées de fruits. Ces essais heureux doivent encourager les eiTorts, et nul doute, s'ils sont couronnés de succès, que Léopoldviile, dans quelques années^ ne puisse se paBser de la graine étrangère.
M. Liebrechts m'a. montré ses plants de vigne du Cassai; mais qu'ils sont loin d'approcher de notre vigne française! Il m'a assuré que les raisins venaient fort bien, je veux le croire; un peu plus loin, on me disait que ce raisin était entièrement privé dâ sucre. Bref, la vigne du Causai pourm faire de fort jolies tonnelles, bien ombragées et bien fraîches; mais quant à détrôner nos vins de la Gironde, de la Bouiigogne et même de régions moins privilégiées de la Franae, nous pouvons dormir tranquilles : pendant longtemps encore nous n'avons rien à craindre de l'État indépendant au point de vue vinicole.
J'ai dit que Léopoldville s'occupait plus particulièrement des choses mai*itimes. J'en viens donc tout naturellement à . |)arler des nombreux vapeurs qui parcouraient le haut Congo lors de mon séjour au Pool en 1889. Ce ne sont certes pas des steamers comparables à nos paquebots, mais enfin ils ont supprimé la pirogue, si incommode et si lente, et c'est 4éjà beaucoup.
L'État du Congo possédait alors quatre vapeurs : le Sttmleyj.la.VUle'^'Bruxellas, ÏEn-aiant et YAia. De ces quatre steamers, les deux premiers sont seuls capables de preadse des marchandises et des passagers. VEn-avant est plus particulièrement destiné au Cassai et au bas couj-s du flûttve. Quant à VAïa, il met la station des Bangalas en communication avec les Falls.
Les bateaux belges Stanley et Ville-de-Bruxelles étaient les plur grands et les mieux compris de tous : c'étaient de longs et larges chalands, sur le pont desquels s'élevaient de
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conforlal)les cabines. Également sur le pont, mais à Favant, afin de contre-balancer le poids de la machine et des l'oiies qui se trouvent à rarrière, sont les chaudières qui communiquent avec les liroirs des cylindres par des conduits do vapeur cachés sous le second pont. Une machine à fourreau fait mouvoir directement Ténornie roue terminale, et deux jïouvemails, mus par une seule Lan*e, servent à dirijjrer le bâtiment.
A une hauteur de deux mèlres s'élève un second pont sur lequel se trouvent les cabines. Pour le passager, rien de plus agi-éable, car il a à profusion Tair et Tespace. Mais ce dont j'ai pu me rendre compte, c'est (jue, chargé par ses deux cxiréniités, le bateau se cassait en deux et faisait déjà le dos d ane. J'ai même remarqué, à Lcopoldville, qu'on travaillait à placer des tirants afin d'empèch(»r ce renflement. Heureusoment que l'Etat du Congo parait être assez bien monté quant à ses ateliers de forge.
Le Congo finançais comptait également quatre steamei's : le Ballay, le Djouê, VAUma et VOuhangxii, Bien qu'à Jhazza ville on m'ait dit avoir ces quatre vapeurs, en rèalilé je rC^n ai vu qu'un en élat de naviguer : c'était VAUma. Le lialla\i figurait peut-être sur le papier comme y figurent dans nos porls les vieux pontons amarrés sur les vases et destinés à y pourrir; mais il était mort, bien mort dans le haut coui-s de TAlima, théâtre de ses dr«buts. Le Djoué était en réparations; quant à VOubangiti, ce vapeur était, disait-on, prêt à fonctionner, mais je ne l'ai pas vu. A son relour de Liranga, VAîima devait lui amener le personnel nécessaire.
Tel était le matériel naval que nous avions au Stanley- Pool, et je ni'expliiiuai des lors l(»s tiraillements que j'avais eus avec M. de Bjazza avant mon départ d*Europe. La voilà, la raison qui a empêché de Jne conduire aux Falls; il ne faut pas la chei*cher ailleurs; et si Tun des principaux
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fonctionnaires a imprudemment déclaré à Libreville qu'il donnerait sa démission si on le forrait à mettre un vapeur à ma disposilion, c'est qu'il ne voulait pas rester démuni de tout moyen de communication avec ses postes de l'Alinia et de rOuhanjrui.
La Compaiiiiie ainéricaine « Sandford exploring Expédition B possède les deux steamers FloHda ei Ncw-Yoi*L', plus spécialement affectés au transport des produits indigènes du haut fleuve et de ses aflluents.
Le missionnaire anglais Gi'enfell monte la Pcacc, et c'est, sur ce steamer qu*il a pu faire toutes ces belles explorations qui lui ont valu la grande médaille d'or de la Société royale de géographie de Londres.
Le Docteur Sims, missionnaire américain, voyage sur le Jletiri'Bced, qui le tiansporte rapidement sur les points où l'on requiert sa science médicale.
La mission catholique devait, elle aussi, avoir son vapeur, le Léon Xlll. La coque de son bateati naviguait dt?jû, lors de mon passage à Brazzaville, mais la machine n'était pa^ encore montée. Elle doit l'être actuellement.
La maison hollandaise, en outre do son vapeur Hollande sur lequel j'allais remonter aux Falls, attendait un second petit steamer.
La maison française Daumas, Béi'aud et C'*^ mettait la dernière main à son vapeur la France. Quant au Hoi-deslieUjes, ce steamer avait élé mis par l'Etat indépendant à la disposition de M. Alexandre Delcommune, pour qu'il put étudier sur le vif tout le bassin du Congo et en faire connaître les ressources commerciales. Mieux que quiconque M. A. Delcommune était capable de mener à bien jiareille entreprise, et il Fa parfaitement prouvé par ses récentes explorations sur la Lomauii et autres alïluents Je la rive gauche.
En souniio, en 1831, quinze vapeurs évoluaient sur ce
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Il y a des momenis dans la vie où la joie est IcllemenI Ibrte, qu'elle a besoin de se manilester extérieuremeat. J'avais envie de crier, de hurler, de marcher, de me remuer. J'allumai un cigare qui s'éteignit peu après. A ma conversation en français, je mêlais des termes anglais entrecoupés de divers « caramba » espagnols. Qu'on y songe un peu ! un énorme poids venait de m'élre enlevé. Depuis six mois, je vivais avec l'inquiétude de ne savoir comment gagner les Falls; depuis si.x mois, je voyais s'augmenter les obstacles, s'accentuer les mauvaises volontés ; je sentais tout le ridicule de ma situation d'expectative sur les bords du fleuve africain, et je rongeais mon frein en songeant que peut-être il me faudrait rester impuissant à regarder couler les eaux du Congo et à piéliner sur place; il ne m'eût plus fallu qu'une canne à pèche pour être complet!
— a Eh bien! et ces FallsV » n'eussent pas manqué de me dire les bonnes âmes.
— « Déjà de retour de Zanzibar? » m'eût glissé un ami compatissant.
. C'eût été intolérable.
Giace aux administrateurs de la maison hollandaise, mes six mois de souffrances venaient de cesser, et le 23 janvier le steamer llolland — un beau navire et un beau nom devait venir me prendre sur le teriitoire français.
J'ai contracté envers MM. de La Fontaine et Greshofl une éternelle dette de reconnaissance, et j'étends à tout ce qui est hollandais cet élan de mon ccrur.
A cinq heures, nous étions de retour à Brazzaville.
La nuit, je ne pus dormir, tant j'étais ému et préoc ctipé.
Le 19 janvier, l'épidémie de petite vérole, qui jusqu'à ce jour n'avait touché que les noirs, ayant atteint les blancs, M. Dolisie, par mesure sanitaire, lit évacuer le poste de Brazzaville, et m'engagea, dans mon propre intérêt, à me
joindœ au Uélachement qui se rendait sur les ijords du Djoué.
N'ayant rien a faire de ce côlé-lù, j'allai creniander Thospilalilé à la maison hollandaise de la rive droite du Pool. La porle m'en fut ouverte à deux battants par M. Klein, qui, du reste, avait reçu de M. de La Fontaine, l'administrateur général de Banane, des instructions précises à cet é^^ard. Celait une nouvelle dette de reconnaissance que je contractais.
Ce n'est pas que j'aie eu à me plaindre de l'accueil qui m'a été fait dans les stations françaises : partout j'ai été bien reçu, et l'on m'a donné à manj^'er. Mais une maison étrangère, se mettre si complètement à ma disposition ; une maison étrangère, m'accorder le passage gratuit pour moi et mes hommes; une maison élrangère donner Tordre à ses agents de me laisser prendre dans ses magasins les marchandises dont je pourrais avoir besoin, au risque de se démunir elle-même, c'est plus que de l'hospitalité et du bon accueil !
Oui, les Hollandais ont fait cela pour moi, et je leur en témoigne ici ma profonde gratitude. Et non seulement celte nation généreuse m'accordai l gratuitement le passage pour moi, mes hommes et mes bagages, mais encore, pendant tout le temps que nous serions à bord, nous ne paierions pas notre nourriture.
Et ce n'est pas tout. Pour des molifs dont je n'ai pas à m'occuper ici, il est certain que les rapporis sont «les plus tendus enti'e l'Etat indépendant et Tippo-Tib. En revanche, ce puissant Arabe est au mieux avec M. GreslioIT qui, toujours gracieux, me promit son concours pour me faire obtenir la montée du Congo après les_ Falls, Comprend-on bien? Après les Faits! c'est-à-dire dans celte partie du fleuve parcourue seulement par Stanley, à sa première traversée de l'Afrique! La route des caravanes de Tippo-Tib
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pour la o6té orientale remonte le Congo jusqu'à Nyangoué, le Nyan$;oué de Livin^^stone, de Cameron et de Stanley.
Le lecteur comprendra que je n'en demandais pas davan- ^n^> ^l J6 laissai aux circonstances le soin de s'arran^r au mieux de nos intérêts.
Je me -suis donc installé dans la ÛM^torerie hollandaise : je n*ai eu qu'à me présenter, me bornant à dire que je venais attendre le départ du steamer pour les Falls, et j'ai été bien accueilli. Que dis-je, accueilli? On m'a donné la plus belle diambre, et il n'est sorte d'attentions délicates que l'on n'ait eues pour moi. C'est du reste le privilège de tout blanc se présentant, en Afrique, chez un autre blanc.
Oh ! je sais bien que ceux qui me connaissent pourront assurer que je ne suis pas d'une blancheur immaculée; mais malgré tout, je fais quand même partie de celle belle race caucasique dont ils sont eux-mêmes des représentants Aux yeux de mes amis, je puis ne pas être très blanc; mais les indigènes, eux, n'ont garde de s'y tromper. Au Gabon^ j'étais un a Tangani »; sur le Pool, je suis un « Mondelé > . partout et toujours un blanc.
Et, à ce propos, je dois dire qu'on n'est pas tout à fait d'accord sur la traduction exacte du mot <r mondelé >. Veut-il dire marchand? Signifie-t-il blanc? Je l'ignore. Pour les Africains, tout blanc qui pénètre dans leur pays est forcément un marchand. II est marchand, qu'il fasse du commerce ou qu'il vende ses marchandises européennes pour se procurer des vivres. Moi qui avais des ballots en assez grand nombre, moi qui étais précédé de soixante-s^t porteurs, moi qui achetais des vivres et les payais en monnaie du pays, j'étais un < Ibumou- mondelé », autrement dit: un chef blanc.
C'est quelque chose que d'être un chef; mais, avec moi, cela ne prend pas, et je marchande avec les indigènes tout comme un vulgaire porteur d'eau. Celle façon d'opérer a eu,
somme toute, son bon côté : elle m*a permis d'acheter à Aieilleur marché, ce qui indiquait clairement aux noirs que j'étais un vieil Africain. Le nouveau venu, lui, tout fier de s'entendre appeler c foumou », redresse la tête avec org^ueil, et 9 pour reconnaître un œmpliment aussi flatteur, paie sans hésiter le prix parfois exorbitant qu'on lui depiande.
Au Pool, on pratique la traite des noirs, et l'on n'y gaze pas les mots : les Batékés, ou régionaux, se livrent carrément à l'achat de la chair humaine. . Si la marchandise a bon aspect, on lui regarde les dents, on lui relève les paupières, on la fait marcher, courir, soulever des fardeaux, et on discute le prix. Si l'on n'arrive pas à s'entendre, les Batéké> se consolent facilement, car derrière eux il y a les Bayensis, ou riverains du Congo : ceux-ci achètent des esclaves, mais c'est uniquement pour les manger.
Je connais un blanc très correct, parfait honnête homme, à qui je serre la main sans avoir besoin de prendre des gants, et qui possède « actuellement » trois esclaves achetés dans des conditions toutes particulières. 11 se trouvait dans rOubangui, lorsqu'un jour il vit passer devant lui une femme tenant un enfant à la main et en ayant un autre à califourchon sur la hanche. Cette malheureuse était entourée d'une foule hurlante qui trépignait et faisait force gesticulations. Mon ami s'enquit sur-le-champ de ce que signifiait celle scène, et ib apprit qu'on allait égorger ces trois infortunés pour les manger. Il les acheta : les enfants lui ont coûté à peu près 25 fr. pièce — le prix d'un jeune mouton sur nos marchés; — la mère lui fut vendue un peu plus cher. Voilà comment il se fait que mon ami possède des esclaves.
El ce qui se passe sur notre territoire a lieu également de l'autre côté du fleuve, sur les terres de l'État libre du Congo!... Cette épithète d' a État libre! » m'amène à faire une constatation : c'est que ce gouvernement ne compte
CHAPITRE III
Séjoar à Stanley-Pool.
SOMMAIRB
Drezzavilie; M. Dolisie; sa table. — Je retrouve mes anciennes connaÎBSJinces du Gabon. — L'hospitalité hollandaise. — Visite à Léopold trille. — Fin de non-recevoir. — Cultures conn^olaises. — Stoamer.H du haut Cong^o. — Différentes routes .pour gag^ner le Pool. — BcUti et ^ns.
Le 6 janvier, notre résident, M. Dolisie, s*empressait cl » me recevoir; d*emblée, sans hésitation, il m'offrit une hospitalité vraiment écossaise et prit à sa charge la nourriture de mes liommes : bref, sa table devint la notre. Et quelL» fable! Il était bien évident que notre excellent amphitryoii nous avait réservé les meilleurs morceaux !
Depuis Dakar je n'avais pas touché à un seul morceau dt^ bœuf, bien qu'à Libreville on m'eût délivré sous ce nom une lanière de cuir sans goût aucun et qui sous la dent donnait la sensation du caoutchouc. Aussi, il fallait voit* comme Émire et moi nous nous en donnions : au risque di» passer pour des {^urmands, nous dévorions littéralement, et c'était avec une joie réelle que notre hôte nous voyait engloutir dans notre estomac ces tranches ex(|uises dont nous allions perdre trop tôt le goût. Malheureusement, toiii a une lin, même l'appétit vorace, et lorsque le nôti-e ïnl
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apaisé, M. Dolisie nous demanda en riant si nous savions ce que nous avions manj^é.
— Mais, lui ivpondis-je, je sais que je viens d'absorber un excellent potaj^e.
— Et moi, surenchérit Emile, je déclare que vos biftecks sont uniques au monde.
— Aloi>;, reprit ncAve hôte, vous avez bien dîné, c'est une alTaire entendue? ïlh bien! permettez-moi de vous dire que ce bœuf, que vous trouvez si parlait, n*est autre chose que de la viande (rhippopotame.
Même après en avoir connu l'origine, le souper fut déclaré excellent :• il n'y avait pas à y revenir. La boucherie de Brazzaville est du reste là, à deux pas, ouverte de jour et de nuit, et Ton est toujours certain d'y trouver un choix irréprochable : cette boucherie, c'est le jrrand fleuve Congo qui l'alimente. Le boucher, jeune Sénégalais musculeux, était une ancienne connaissance à moi et s'appelait Abduiay.
Je l'avais déjà rencontré en 1884 au cap Lopez. Chasseur au coup d'œil rare et au sang- froid étonnant, il était à celte époque chargé de ravitailler la mission de l'Ouest africain. Pieds nus, armé du mousqueton Gras, un sabre-baïonnette à la main pour couper les branches du chemin, il partait à la pointe du jour, cherchant une proie qu'il ne manquait jamais. Aussitôt tué, l'animal était dépecé et l'on en relirait les intestins, puis on le couvrait de branchages, autant pour le préserver de la chaleur direcle du soleil que pour le mettre à l'abii des innombrables insectes du pays. A chacun de mes voyages à Mandjy on me faisait la gracieuseté de m'envoyerà bord une moitié de bœuf sauvage que j'essayais de saler, mais la chair était sans doute trop avancée, car je n'ai jamais pu réussir à la conserver. Quant à cette viande noire, dont nous étions pourtant privés depuis longlemps, elle était loin de valoir celle de nos bœufs dT^urope el celle do l'hippopotame dont je viens de parler, et il fallait
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réellement avoir faim pour se contenter d'une semblable nourriture. En revanche, les antilopes et les sangliers sont excellents, surtout lorsque l'animal a été tué au gîte ou à la bauge et que la viande n'est pas fatiguée.
A Brazzaville, je retrouvai également le second -maître Pouplier — autrefois patron du Papillon dans l'Ogooué, aujourd'hui capitaine du steamer Alima, — Quelques mois plus tôt, j'aurais pu serrer la main au commandant Félix que j'avais connu à la Plata et au Gabon, mais malheureusement j'arrivais trop tard. Ce lieutenant de vaisseau venait de mourir de la dysenterie : le 17 octobre il expirait au poste de Liranga, à l'embouchure de TOubangui.
Le lendemain de mon arrivée au Pool, je fus pris par la fièvre : c'était inévitable. Un repos relatif après une marche |)énible devait forcément l'amener. Remis sur pied après quelques doses de quinine, je fis diverses visites, et un des jours suivants je m'embarquai pour Kintamo, ou Léopoldville; j'avais hâte de pressentir le directeur de l'Ëtat du Congo.
C'est à Léopoldvilleque commencent les trente-deux chutes de Livingstone, pour finir à Yellala, avec une diflërence de niveau de près de 200 mètres.
A Léopoldville, où j'ânivai en peu de temps, grâce au fort courant descendant, j'acquis bien vite la certitude de l'inutilité de mes démarches. M. Liebrechts, commissaire du district, me reçut parfaitement, c'est certain; il me parla même d'une circulaire à mon sujet, que l'Administrateur général avait fait passer dans tous les postes ; mais quant à me donner passage sur le steamer la Ville-de^ Bruxelles, alors en partance, il ne pouvait rien me promettre. Pour un marin, pour le voyageur c qui a voyagé », il existe des signes certains qui l'avertissent de suite de ce <|u'il doit craindre ou espérer; ces choses-là sont dans l'air :
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on les devine, on ne les raisonne pas. Donc, malgré Texcellent repas que m*o(Trit l'oflicier belge, malgré -sa courtoisie, je le quittai avec la conviction que, bien que m'ayant promis son sympathique appui, TËtat indépendant ne ferait rien pour moi.
J'avais prévu ce contretemps dès mon arrivée à Loango, sachant que le gouvernement de Borna n'aimait pas les indiscrets; et en prévision de mon échec, j'avais fait des démarches auprès de M. de La Fontaine, l'administrateur de la maison hollandaise à Banane. Ce gentleman s'empressa de me répondre qu'il se mettait à ma disposition pour tout ce dont je pourrais avoir besoin dans ma future expédition. Je partis donc rassure, muni d'une lettre pour M. GreshoiT, le représentant général de la factcNrerie hollandaise sur le haut Congo. Je reconnus bientôt combien mon inspiration avait été heureuse.
Le lendemain de ma visite à Léopold ville, M. Dolisie m'apprît le pfoehain départ de VAlima pour l'Oubangui. Par raisons spéciales, et les ordres ministériels à mon L*ndroit étant formels; il ne pouvait le mettre à ma disposi^ lion que jusqu'à l'Oubangui.
facœptai l'offre de notre résident et le 12 janvier Emile et son laptol prens^ent passage à bord. Celait notre première séparation depuis Bordeaux.
Le soleil levant du 14 janvier nous vît na\iguant, M. Dolisie et moi, sur les eaux du Pool, dans la direction de ICinchassa, station qu'habite M. Greshoiï.
Certes, la lettre de M. de La Fontaine était un précieux |)a8seport, mais je crois bien que, même sans elle, l'accueil îue je reçus eût été le même. Aux premiers mots que je lui idressai sur mon voyage, M. Greshofî m'interrompit par *êtfe seule phrase : < Trop heureux. Capitaine^ de pouvoir \iire quelque chose qui vous soit agréable! »
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Il y a des moments dans la vie où la joie est tellement (brte, qu'elle a besoin de se manifester extérieurement. J'avais envie de crier, de hurler, de marcher, de me remuer. J'allumai un cig^are qui s'éteig^nit peu après. A ma conversation en français, je mêlais des termes anglais entrecoupés <le divers « caramba » espagnols. Qu'on y songe un peu! un énorme poids venait de m'étre enlevé. Depuis six mois, je vivais avec l'inquiétude de ne savoir comment gagner les Falls; depuis si.x mois, je voyais s'augmenter les obstacles, s'accentuer les mauvaises volontés ; je sentais tout le ridicule de ma situation d'expectative sur les bords du fleuve africain, et je rongeais mon frein en songeant que peut-être il me faudrait rester impuissant à regarder couler les eaux du Congo et à piétiner sur place; il ne m'eut plus fallu qu'une canne à pèche pour être complet!
— a Eh bien! et ces Falls? » n'eussent pas manqué de me dire les bonnes âmes.
— « Déjà de retour de Zanzibar? » m'eût glissé un ami compatissant.
- G'eiU été intolérable.
Grâce aux administrateurs de la maison hollandaise, mes six mois de souffrances venaient de ces.ser, et le 23 janvier le steamer Ilolland — un beau navire et un beau nom devait venir me prendre sur le territoire français.
J'ai contracté envers MM. de Lu Fontaine et Greshofï une éternelle dette de reconnaissance, et j'élends à tout ce qui est hollandais cet élan de mon ciRur.
A cinq heures, nous étions de retour à Brazzaville.
La nuit, je ne pus dormir, tant j'étais ému et préoc cUpé.
Le 19 janvier, l'épidémie de petite vérole, qui jusqu'à ce jour n'avait touché que les noirs, ayant atteint les blancs, M. Dolisie, par mesure sanitaire, lit évacuer le poste de Dijzzaville, et m'engagea, dans mon propre intéœt, à me
joindre au détachement qui se rendait sur les Lords du Djoué.
N'ayant rien à faire de ce côlé-là, j'allai demander Thospitalité à la maison hollandaise de la rive droite du Pool. La porte m'en fut ouverte à doux battants par M. Klein, qui, du reste, avait reçu de M. de La Fontaine, l'administrateur j^énéral de Banane, des instructions précises à cet éji^ard. C'était une nouvelle dette de reconnaissance que je contractais.
Ce n'est pas que j'aie eu à me plaindre de l'accueil qui m'a été fait dans les stations françaises : partout j'ai été Lien reçu, et l'on m'a donné à manger. Mais une maison étrangère, se mettre si complètement à ma disposition ; une maison étrangère, m'accorder le passage gratuit pour moi et mes hommes; une maison élrangère donner l'ordre à ses agents de me laisîier prendre dans ses magasins les marchandises dont je pourrais avoir besoin, au risque de se démunir elle-même, c'est plus que de l'hospitalité et du bon accueil î
Oui, les Hollandais ont fait cela pour moi, et je leur en témoigne ici ma profonde gratitude. Et non seulement celte nation généreuse m'accordait gratuitement le passage pour moi, mes hommes et mes bagages, mais encore, pendant tout le temps que nous serions à bord, nous ne paierions pas notre nourriture.
Et ce n'est pas tout. Pour des mol ifs dont je n'ai pas à m'occuper ici, il est certain que les rapports sont «les plus tendus enli'e l'Etat indépendant et Tippo-Tib. En revanclie, ce puissant Arabe est au mieux avec M. GresholT qui, toujoui*s gracieux, me promit son concours pour me faire obtenir la montée du Congo après les, Falls, Comprend-on bien? Après les Faits! c'est-à-dire dans celte partie du fleuve parcourue seulement par Stanley, à sa première traversée de l'Afrique! La route des caravanes de Tippo-Tib
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pour la côte orientale remonte le Congo jusqu'à Nyangoué, le Nyan^TOué de Livinj^stone, de Cameron et de Stanley.
Le lecteur comprendra que je n'en demandais pas davantage, et je laissai aux circonstances le soin de s'arran^ au mieux de nos intérêts.
Je rae«uis donc installé dans la fiM^torerie hollandnae : je n'ai eu qu'à me présenter, me bornant à dire que je venais attendre le départ du steamer pour les Falls, et j'ai été bien accueilli. Que dis-je, accueilli? On m'a donné la plus belle chambre, et il n'est sorte d'attentions délicates que l'on n'ait eues pour moi. C'est du reste le privilège de tout blanc se présentant, en Afrique, chez un autre blanc.
Oh ! je sais bien que ceux qui me connaissent pourront assurer que je ne suis pas d'une blancheur immaculée; mais malgré tout, je fais quand même partie de cette belle race caucasique dont ils sont eux-mêmes des représentants Aux yeux de mes amis, je puis ne pas être très blanc; mais les indigènes, eux, n'ont garde de s'y tromper. Au Gabon, j'étais un « Tangani i»; sur le Pool, je suis un « Mondelé » . partout et toujours un blanc.
Et, à ce propos, je dois dire qu'on n'est pas tout à fait d'accord sur la traduction exacte du mot a mondelé ». Veut-il dire marchand? Signifie-t-il blanc? Je l'ignore. Pour les Africains, tout blanc qui pénètre dans leur pays est forcément un marchand. Il est marchand, qu'il fasse du commerce ou qu'il vende ses marchandises européennes pour se procurer des vivres. Moi qui avais des ballots en assez grand nombre, moi qui étais précédé de soixante-sqpt porteurs, moi qui achetais des vivres et les payais en monnaie du pays, j'étais un a Ibumou- mondelé », autrement dit: un chef blanc.
C'est quelque chose que d'être un chef; mais, avec moi, cela ne prend pas, et je marchande avec les indigènes tout comme un vulgaire porteur d'eau. Cette façon d'opérer a eu,
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somme toute, son bon côté : elle m'a permis d'acheter à JneiUeur marché, ce qui indiquait clairement aux noirs quo j'étais un vieil Africain. Le nouveau venu, lui, tout fier de s^entendre appeler « foumou », redresse la tète avec oi^ueil, et, pour reconnaître un œmpliment aussi flatteur, paie sans hésiter le prix parfois exorbitant qu'on lui demande.
Au Pool, on pratique la traite des noirs, et l'on n'y gazo pas les mots : les Batékés, ou régionaux, se ]i\Tent carrément à l'achat de la chair humaine.. Si la marchandise a bon aspect, on lui regarde les dents, on lui relève les paupières, on la fait marcher, courir, soulever des fardeaux, et on discute le prix. Si Ton n'arrive pas à s'entendre, les 6atéké> se consolent facilement, car derrière eux il y a les Bayensis, ou riverains du Congo : ceux-ci achètent des esclaves, mais c'est uniquemeirt pour les manger.
Je connais un blanc très correct, parfait honnête homme, à qui je serre la main sans avoir besoin de prendre des gants, et qui possède « actuellement » trois esclaves achetés dans des conditions toutes particulières. 11 se trouvait dans rOubangui, lorsqu'un jour il vit passer devant lui une femme tenant un enfant à la main et en ayant un autre à califourchon sur la hanche. Cette malheureuse était entourée d'une foule hurlante qui trépignait et faisait force gesticulations. Mon ami s'enquit sur-le-champ de ce que signifiait cette scène, et ib apprit qu'on allait égorger ces trois infortunés pour les manger. 11 les acheta : les enfants lui ont coûté à peu près 25 fr. pièce — le prix d'un jeune mouton sur nos marchés; — la mère lui fut vendue un peu plus cher. Voilà comment il se fait que mon ami possède des esclaves.
Et ce qui se passe sur notre territoire a lieu également de l'autre côté du fleuve, sur les terres de l'État libre du Congo!... Cette épithète d' «c Etat libre! » m'amène à faire une constatation : c'est que ce gouvernement ne compte
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pas un seul citoyen. En eHet, les J)lancs qui s'enjçagent pour un temps limité dans TÉlat du Gon^o ne perdent pas pour cela leur nationalité; les uns sont et restent toujours beljjres, an}:«lais ou allemands; les autres sont et restent toujours suédois, russes, voire même français, ce qui est plus race. Quant aux noirs, si on leur demande ce qu'ils sont, ils répondent sans liésiter qu'ils sont ou Ballali.s ou Batékés, car ces deux peuplades se renconti-ent iiidi!>tinctement sur les bords du Con;;o, aussi Lien sur la rive droite que sur la rive jiauclic.
Pour rester dans la vérité, je dois dire que les noirs de notre territoire font absolument la même réponse, et que jusqu'à présent la vue de noire drapeau n'a pus eu pour eflet d'exciter leur enthousiasme. Du côté des blancs, c'est autre chose * tout est français ou à peu près, et notre cher ])avillon tricolore n'abrite sous ses plis que des enfants de la vieille France.
J'ai peu visité la rive sud du Pool et, par suite, ma connaissance du pays est assez restreinte. J'ai néanmoins appris qu'à son dernier passage, c'est à Kinchassa et sur les terres tle la maison hollandaise, que logeait le premier voyaj^ur • du siècle, H. M. Stanley. Gomment se fait-il qu'il ne soit pas allé habiter Léopoldville? Mystère! C'est pourtant lui qui, le premier, a songé à un État congolais; c'est lui qui a fondé cet Etat! Dans cette sorte d'ostracisme pour tout ce qui était gouvernemental, il y a certainement quelque chose que nous ne saurons jamais, d'autant plus que raccoixl paraît exister aujourd'hui entre Stanley et le gouvernement de Borna.
Léopoldville s'occupe plus particulièrement des choses maritimes, mais ne néglige i)as pour cela absolument les cultures. Il paraît, et cela de l'aveu d'un officier belge ,^ que la récolte de riz de 1888 a dépassé 7,000 kilogrammes. J'ai visité le jardin du gouvernement, qui est véritablement fort
beau avec sa haie de goyaviers aux fruits succulents. J'ai remarqué d^adinirsd)les caféiers aux feuilles vert jaune, aux branches chaînées de fniits. Ces essais heureux doivent encourager les eflbrts, et nul doute, s'ils sont couronnés de succès, que Léopoldville, dans quelques années, ne puisse se passer de la graine étrangère,
M. Liebrechts m'a. montré ses plants de vigne du Cassai; mais qu'ils sont loin d'approcher de notre vigne fran^taise ! Il m'a assuré que les raisins venaient fort bien, je veux le croire; un peu plus loin, on me disait que ce raisin était entièrement privé da sucre. Bref, la vigne du Caçsaï pourm faire de fort jolies tonnelles, bien ombragées et bien fraîches; mais quant à détrôner nos vins de la Gironde, do la Bouiigogne et même de régions moins privilégiées de la Franoe, nous pouvons dormir tranquilles : pendant longtemps encore nous n'avons rien à craindre de l'État indépendant au point de vue vinicole.
J'ai dit que Léopoldville s'occupait plus particulièrement des choses maritimes. J'en viens donc tout naturellement à parler des nombreux vapeurs qui parcouraient le haut Congo lors de mon séjour au Pool en 1889. Ce ne sont certes pas des steamers comparables à nos. paquebots, mais enfin ils ont supprimé la pirogue, si incommode et si lente, et c'est déjà beaucoup.
L'État du Congo possédait alors quatre vapeurs : le S tanley^. la. Ville^^'Bruxelles, V En-avant et VAïa^ De ces quatre steamers, les deux premiers sont aQxÀs capables de prendr^e des marchandises et des passagers. VEn-avant est plus particulièrement destiné au Cassai et au bas coui's du fleuve. Quant à VAïa, il met la station des Bangalas en communication avec les Falls.
Les bateaux belges Stanley et Ville-de-Bruxelles étaient les plur grands et les mieux compris de tous : c'étaient de longs et larges chalands, sur le pont desquels s'élevaient de
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conforlaMes cabines. Éjjalement sur le pont, mais à l'avant, afin de conti'e-ba lancer le poids de la machine et des ixmcs qui se trouvent à Tarrière, sont les chaudières qui communiquent avec les tiroirs des cylindres par des conduits de vapeur cachés sous le second pont. Une machine à fourreau fait mouvoir directement l'énorme roue terminale, et deux {•ouvemails, mus par une seule barre, servent à dirijjrer le bâtiment.
A une hauteur de deux mètres s'élève un second pont sur lequel se trouvent les cabines. Pour le passaj^^er, rien de plus a«^i-éable, car il a à profusion l'air et l'espace. Mais ce dont j'ai pu me rendre compte, c'est (pie, charj^è par ses deux extrémités, le bateau se cassait en deux et faisait déjà le dos d'àne. J'ai même remarqué, à Lcopoldville, qu'on ti*availlait à plac^îr des tirants afin d'empêcher ce renflement. Heiu'enscment que l'État du Gon^io paraît être assez bien monté quant à ses ateliers de forge.
Le Gon}:^© fi'am.^is comptait également quatre steamers : le Ballay, le Djoué, VAlima et VOubangni. Bien c|u'à Brazzaville on m'ait dit avoir ces (piatre vapeurs, en i-éalité je n'en ai vu qu'un en état tle naviguer : c'était VAlhna. L(î Jtallay figui'ait peut-être sur le papier comme y figurent dans nos porls les vieux pontons amarrés siu* les vases et destinés à y pourrir; mais il était mort, bien mort dans le haut coui*s de l'Alima, théâtre do ses dc'buts. Le Djoué était en réparations; quant à VOubangui, ce vapeur était, disait-on, prêt à fonctionner, mais je ne l'ai pas vu. A son relour de Liranga, VAlima devait lui amener le pei'sonnel nécessaire.
Tel était le matériel naval que nous avions au Stanley- Pool, et je m'expliiiuai des lors les tiraillements que j'avais eus avec M. de Diazza avant mon départ d'Eui'ope. La voilà, la raison qui a empêché de me conduire aux Falls; il ne faut pas la cherclier ailleurs; et si l'un des pi-incipaux
fonctionnaires a imprudemment déclaré à Lilirovilli» qiril donnerait sa démission si on le forçait à mettre ini vapeur à ma disposition, c'est qu'il ne voulait pas rester démimi de tout moyen de communication avec ses postes de TAlinja et de rOubanjrui.
La Compa;xnie américaine « Sandford explorin^ Expédition 9 possède les deux steamers Fioi'ida eiJSew-Yovh, plus spécialement affectés au transport des produits indijçènes du haut fleuve et de ses alTluents.
Le missionnaii-e an«^lais Grenfell monte la Peacc, et c'est, sur ce steamer qu'il a pu faire toutes ces belles explorations qui lui ont valu la grande médaille d'or de la Société royale de jréojîi'aphie de Londres.
Le Docteur Sims, missionnaire américain, voyage sur le Jlmiri-Heed, qui le transporto rapidement sur les points où l'on requiei't sa science médicale.
La mission catholique devait, elle aussi, avoir son vapeur, le Léon XIII. La coque de son hateali navij^uait déjà, lors de mon pa^^sa^re à Ih-azzaville, mais la machine n'était pas encore montée. Elle doit l'être actuelleuïent.
La maison hollandaise, en outre de son vapeur Hollande sur lequel j'allais remonter aux Faits, attendait un second petit steamer.
La maison française Daumas, Béraud et C'*^ mettait la dernière main à son vapeur la France, Quant au Iloi-dcsliclges, ce steamer avait élé mis par l'État indépendant à la disposition de M. Alexandre Delcommune, pour qu'il put étudier sur le vif tout le bassin du Congo et en faire connaître les ressources commerciales. Mieux que quiconque M. A. Delcommune était capable de mener à bien pareille entreprise, et il l'a parfaitement pi*ouvé par ses récentes explorations sur la Loriiami et autres allluents de la rive gauche.
En somme, en dSSl, quinze vapeurs évoluaient sur ce
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fleuve, encore peu connu il y a quelques années. Et Ton m'assura que, depuis mon passage, celle flotte s'est considérablemenl accrue.
Si noire marine, au Pool, est inférieure; si nos alelien ne sont pas tout à fait ce qu'on serait en droit d'exiger, en revanche, nos conslnictions terrestres ne laissent rien à désirer. J'ai visité le four pouvant cuire 20,000 briques, j'ai vu les divers produits en tuiles, carreaux, etc., ainsi que les bâtiments construits à l'européenne et cpii défient toutes les tournades. Elles contrastent singulièrement avec les paillottes primitives qui les entourent.
Au Pool, il n'y a que l'État français qui ait des maisons en briques. A Léopoldville, elles sont en plandies.
On y fait également des essais de culture, mais tout l'objectif du résident — du moins j'ai cru le voir — se port^ vers la connaissance parfaite du pays. Tantôt ses ^agentl piquent une pointe vers le nord et ne doivent revaiir qu'api'ès avoir accompli leur mission, tantôt ils suivent I« cours sinueux d'une rivière, qu'ils remontent jusqu'à sa source, construisant des ponts aux endroits fa'i'orabies et traçant des routes.
Par suite de ce va-et-vient continuel, des séjours pn>* longés dans certaines stations, les populations autrefois si farouches commencent un peu à se familiariser avec les blancs et commercent môme avec eux. Les pointes d'ivoire qui viennent toutes de l'intérieur, mais surtout du haut fleuve, s'échangent généralement contre des tissus, de la poudre et des barrettes de cuivre*. Cette dernière marchan* dise est fort prisée au Pool ; elle s'appelle mitako. Le mitako est une baguette de cuivre jaune — le rouge n'est pas accepte — longue de 52 centimètres, qui sert plus particii«
*J'ai nialhcurcnsrmcnt consl;it<? que les (issus (•(ai^nt ou ani[;laisou ItoUamlais; k f-c-uJ;-: ;;:'-€r.£:'iC-U'Jc Belgique ou d'Aiiglelerrc; quant aux barrcUcs, c'csl Uù prùûuitezclusif d'oulrc- Manche.
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lièreinent à l'acliat de la nourriture indigène : du manioc, du maïs, e(c.
-Il existe trois routes pour arriver à Brazzaville, trois routeS'qui peuvent se. décomposer en cinq.
La première de toutes est celle que j'ai prise, par Loango, Ludima-Niari, Boanza et Comba. C'est «à pIuS «lircCtë et en même temps la moins dangereuse. En la suivant, on ne court pas le risque des rapides et des rivières, puisque le trajet se fait toujours sur la terre ferme et au milieu de populations amies. Elle ne denuinde que vingt-cinq jours de marche.
La seconde route part de Banane — rive droite de l'embouchure du Congo, — remonte le fleuve jusqu'à Nokki ou Matadi, et atteint le Pool en suivant par terre la rive gauche du. Congo. A. Léopoldville ou à Kinchassa, on traverse en pirogue.
Cette route est la plus courte et ne demande que quinze jOttrs de marche, mais elle est la plus rude, en cela qu'il iigmt constamment monter et redescendre les montagnes rochcittes qui avoisinent le Congo. Pendant la saison des pluies, et vu le manque absolu de ponts, il arrive qu'on est obligé de rester des semaines entières devant un cours d'eau trop torrentueux et trop profond.
Cette route est peu suivie par les Français, d'autant plus que par Loango on n'a ni les ennuis ni les risques d'un débarquement des marchandises à Nokki, d'un rëembarquement au Pool et d'un troisième transit sur les terres françaises.
11 arrive quelquefois qu'au lieu de suivre le Congo jusqu'au Pool, on le traverse vis-à-vis Manyenga, où se trouve un poste. français. De ce point à Brazzaville il ne faut plus que quatre jours.
La troi.sième route — dont je ne parle que pour mémoire^—
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remonte rOgoouê en vapeur jusqu'à Lambaréné* ; les colis sont alors transbordés dans des pimji^ues qui, en doux mois arrivent à Franceville. Mais les rapides sont si nombreux el si danj»ereux, qu'il faut compter en moyenne le tiers des maix:handises comme perdues à Tarrivce sur la Passa. A Franceville on prend la roule de terre, el, à 180 kilomctros environ dans TEst, on ariive au poste de Lekeli, où il faut encore réembarquer les marchandises qui, pour arriver au Pool, devront descendre TAlima et le Gon;;o.
En outre des dangers de la navigation du haut Ogooué, il y a aussi les longueurs de la route dont il faut tenir coinptt\ Pour arriver au Pool par cette voie, il faut tiois mois au moins.
De Franceville, on peut, en piquant dii*ecfement vern h Sud, éviter TA lima et le Congo. Mais cette i\3ule est peu fréquentée et n'a été suivie jusqu'à ce jour que par M. Fondère. Elle est peu pia tique.
Avant d'entraîner à ma suite le lecteur sur ce haut Congo qu'il lui tanJe certainement de connaître, je crois ulile de dire quelques mois des fauves qui habitent les contrées que j'ai traversées pour arriver au l^ool.
Dans les rivières, cours d'eau et marigots, en première ligne se trouve l'hippopotame. Ce pachyderme se prélasse toute la journée dans les eaux (ju'il a choisies, se contentant de monter de temps à autre à la surface pour refaire sa provision d'air. Puis il plonge bientôt après, certain de retrouver sur son lit de sable la tranquillité et la sécurité qui pourraient lui manquer à l'air libre. Le soir, après le coucher du soleil, il quitte son humide demeure et vient à terre pour y pailre les papyrus de la rive. L'hippopotame est inoffensif, et s'il lui arrive parfois de faire chavirer une
* Pondant l.i su'snn des pluios. les slca.ncis icuvciit roinniilcr jus.^u'à ^'Jo!.'.
l>ii'0*jne et ses voyaji^eurs, cVst que la frêle emliarcation s\îst trouvée sur son dos au moinont où il remontait à la surface (les eaux. En sa qualité d'amphihie, il est dét^laré immonde par les musulmans.
Le chibisfti, rongeur dont la taille varie selon Tâge, est lin animal fort apprécié eil cuisine. Gomme notre blairean «TËurope, dont il atteint à peu près la grosseur, il se tapit dans son terrier pendant le jour et ne scg* t que la nuit.
Parmi les félins, je dois en première ligne citer le tigre qui, pour n'être pas imparable à son congénère de l'Inde, n'en est pas moins fort à craindre. Le tigre d'Afrique est une simple panthère. Si bonne garde qu'on fasse, on ne |)€ut se garantir de ses attaques, et les troupeaux de moutons et de cabris sont souvent décimés par le terrible fauve. Caché dans les plantations de manioc, il n'hésite pas :i se précipiter sur tout animal qui passe à sa portée, et bien souvent les chiens des factoreries, à défaut d'autre proie, assouvissent sa férocité. .Au Pool, il n'y a pas encore «l'exemple qu'il ait attaqué l'homme, mais on croit que, si la faim le poussait, il s'en passerait la fantaisie.
Quant aux caïmans, ils pullulent dans tous les cours d'eau, et il est bon de ne jamais laisser pendre sa main hors des embarcations. Ces sauriens, dont la vue est très développée, nagent sans bruit entre deux eaux, arrivent brusquement à terre, étourdissent d'un formidable coup de queue l'imprudent qui se laisse surprendre et l'emportent dans leur énorme gueule.
Passons aux serpents. Dire que je n'en ai pas vu, serait peut-être trop m'avancer; d'un autre côté, assurer le contraire pourrait ne pas être exact. Je m'explique : dans le Mayomba, et lorsque nous gravissions les rudes pentes de la montagne, je fis la rencontre d'un noir qui portait une feuille d'arbre à la main, feuille qu'il me tendit et sur laquelle je vis la tête d'un serpent qu'il venait de tuer; et d'un. —
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Deux ou trois jours plus tard, en travers du sentier que nous suivions, se trouvait un serpent mort dont les fouririis s'étaient déjà emparées; et de deux. — Enfin, une autn* fois, j'entendis derrière moi le bruit que fait une crosse de Fusil frappant la terre. « Que fais-tu donc? dis-je à mon l^ptot Ali, qui me suivait; tu vas casser ton fusil si tu l'amuses de la sorte. — Mais, -Oap'laine, me répondît- il dans son langage dé nègre, je ne m'amuse pas : un serpent vient de passer denière toi, et j*ai essayé de Fécraser; maïs il a fui dans la brousse. »
D'où je conclus à la présence des serpents.
Bœufs sauvages, antilopes cornues, singes grimaçants sont, paraît-il, les hôtes assidus des bois environnant le Pool. Comme pour les serpents, je n'ai rien vu. 11 est vrai que je suis très myope.
En somme, l'Afrique n'est pas cette contrée peuplée de fauves qu'on a l'habitude de représenter dans les livres. Certes il y en a, là comme un peu partout; mais, pendant cette traversée d'un an, nous les avons toujours vas fuir devant nous et n'avons jamais été attaqués par aucun d*eux. En général, les fauves d'Afrique dorment le jour, et pendant la nuit nous avons sans cesse eu soin de nous entourer de grands feux qui, paraît-il, ont la propriété de les éloigner. J'ai vu des éléphants, des rhinocéros, des bœufs sauvages, des zèbres; mais, au moindre bruit qui décelait notre présence, tous disparaissaient dans les fourrés épais.
Après avoir passé en revue les animaux de la route, j'arrive aux indigènes dont j'ai fort admiré la magnifique structure. Chez eux, pas de bossus, pas de manchots, pas de boiteux. Eour dos noirs, me disais-je, ils sont réellement privilégiés, et la malédiction que le vieux Noé lança sur son (ils Cham n'es! pas rolombée sur ses arrière-petils-enfants.
Quelle belle race! comme elle est bien pfonlée! comme ell e%l alerte! comme...! J'en étais là de mes réflexions à liauto Toix lorsqu'im ami vint subitement interrompre mes exclu mations. Et quand il sut ce qui en faisait l'objet, il se mit à rire «et me dit: «Rien d'étonnant à cela, mon cher Capitaine; et vous aurez beau vous récrier, il n'en est pa^ moins certain que si ces noirs n'ont aucune diflbrmifé corporelle — je ne parle pas des autres, ajouta-t-il malicieusement, — 'la cause en est des plus naturelles; car tous ceux qui naissent mal conformés subissent le même sort : on les supprime! » L'explication était péremptoire, et je m'en contentai.
Les Africains — ceux du moins que j'ai vus sur nos terres — sont assez industrieux et s'adonnent surtout au tissage des pagnes en libres d'ananas. Ces étoffes sont réellement fines, très bien travaillées et ressemblent, mais on mieux, à la labane de ^fadagascar. — Leurs armes sont do petits bijoux en fer très artistenient ciselés. — Avec les barrettes de cuivre jaune qu'ils ont reçues en paiement, ils fondent des colliers qui pèsent quelquefois jusqu'à quinze livres. — Ils fabriquent encore eux-mêmes leurs fdets de pèche. Et cependant, en Afrique, le travail est considéré comme le lot des êtres inférieurs : aussi le réserve-t-on en général pour les femmes et les esclaves.
Un mot, pour finir, sur ce Pool, sur ce terrible Pool témoin de tant de sinistres : je ne puis abandonner ce vaste étang sans dire qu'il est inabordable pour les pirogues pendant les mois d'octobre et de novembre, saison des grands vents du Sud-Ouest. A cette époque de l'année, les lames sont assez fortes pour embarquer dans les pirogues et. les faire chavirer; aussi les indigènes s'absliennent-ils, durant ces deux mois, d'apporter leurs divers produits aux factoreries du Pool.
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Le 22 janvier, dans la soirée, j'étais prêt à partir et â m'aventurer sur ce haut Conjj^o dont depuis si longtemps je lirùlais de suivre le coui-s. Tout était prêt, mes provisions se trouvaient au complet, mes hommes ne demandaient qu'à se mettre en roule, Emile partaj^eait ma joie, personne ne manquait à rappel. Mon exploration du continent noir allait commencer sous les meilleurs auspices, et cVst le cœur plein dVspoir que je partais pour les Falls, où J3 comptais Imuver Tippo-Til) et, avec lui, Taide qui m'était nécessaire pour mener à hien mon entreprise.
CHAPITRE IV
Sur le Congo.
SOUUAIRB
Embarquement sur la ffoUand. — Les « Dover ClilTs ». — Notre coml>u8. lible. — Le Mukoko de N'jçantchou. — Uolobo et la Viliede-Bi^iwdiex, — La mission de StAnlcy. — Surnoms des Européens. — Missionii sur îe haut Congo — L'(3ub:ingui et rOuellé. — La « Sanford Company». — L'État indépendant et sa flotte. — L'Oumangui et ses habitants.
Le 23 janvier, donc, à sept heures trente du matin, je r|uillais la factorerie liol landaise el m'embarquais sur le steamer Holiand. Après une navijçation assez pénible, et qui, tout en demandant un pilote e.xpérimenté, ne peut se l'aire que la sonde à la main, nous étions à onze heures à l'endroit queSlanley, en 1877, appela « Dover ClilTs* » par suite de la ressemblance des falaises de la rive droite avec celle des côtes anjçlaises du Pas-de-Calais.
Les Dover CliiTs du Con^o se composent d'une ran|:rée de falaises d'environ cinq milles de lon^Mieur. La première, en remontant, est complètement boisée du sommet à la base; de loin en loin, elle laisse percer un tulfeau crayeux, mais Ja véf^étation reprend vite ses droits; la seconde est blanche
t Les • Falaises do Douvres». Ce nVsl pas Stanley (|iii Irur donna «c nom. mais bien Frank ro<'0<'k, lo dernier de .nos Irois cunipa.^nons blancs, «lul dcvail peu apirs dispaiaidc dans les chulcs de Massassa, prcs<iuc à Tissue de ce lerriblc voya;>c do trois années.
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et entiùrement dénudée; la troisième est roujrie par des pyrites de fer qui suintent sur la paroi immaculée. Devait-il êlre fier, Stanley, de contempler, lui, premier Européen, ces ferres nouvelles qu'il allait faire connaître aux peuples civilisés! El il était par là bien payé de ses peines, de ses falijjues de trois ans, de ses douleurs physiques et morales, lorsqu'il imposait à ses importantes découvertes des noms nouveaux, des noms à lui!
Cinq milles plus haut, nous entrions dans le haut Congo dont la largeur me paraît être un peu plus considérable que celle de la Garonne devant Bordeaux. Le grand fleuve, dont le courant descendant était d'environ trois ou quatre milles à l'heure, coulait entre de hautes montages boisées venant mourir à la rive. Pas un village sur ses bords, pas une piro<^ueen vue; mais, patience! car d'après mescartes^ nous devons avant peu faire connaissance avec les indigiraies.
A cinq heures, nous stoppons et mouillons à 10 mètres iie- terre. Une amarre est envoyée à l'avant, une autre à Tarriére, et en dix minutes nos porteurs, transfonnés en bûcherons, abattent les ariires morts de la forêt. C'est ainsi que procède tout navire dans ce haut Congo où il n'y a aucun dépôt de chaEi)on pour se procui-er du combustible. Les chaudières sont construites pour chaulTer au bois^ et Dieu merci! le combustible ne manque ni sur la rire ni dans les îles. En moins d'une heure, le bois est coupé — <car il faut prendre ses mesures avant la nuit qui vient à six 'heures, — puis transporté de la forêt sur la rive, où de grand^feux sont allumés : il reste encore, en effet, beaucoup à faire : maintenant il s'agit de débiter les arbres et de leui donner la longueur et la gix>sseur voulues pour être brûlés. Jusqu'à dix heures, le grincement des scies se fait entendre, le bruit des coups de hache se mêle aux chants monotones et barbares des indigènes, qui ont hâte d'en finir, puis tout se tait : nous allons nous livrer au rejKW.
Le lendemain, au jour, les amarres sont larguées, et nous poursuivons bientôt notre rouie entre deux berges formées <le coteaux- assez élevés. Jusqu'à présent, depuis notra sortie du Poot, nous avons à peu près suivi le milieu du Congo, tout en nous gardant bien- d'accoster les pointes, où les remous du courant accumulent les sables et les alluvions. • La brise souffle de l'Ouest avec force et se faufile dans ce grand couloir qui n'est autre que le fleuve lui-même. Notœ direetion moyenne est r£st-Nord-£st jusqu'à midi, beure à laquelle nous passons devant l'emboucliure de la Rivière- Noire, affluent de la rive gauche; mais à partir de cette rivière, le coude du Congo s'accentue et remonte vers le Noixl^EsL
A quatre heures, nous passons à touclier la petite ile de Doula, qpe i^ecouvre, selon l'expi^ession de Stanley, « un «lôme impénétrable de feuillage, » et dont la végélalion luxuriante pénètre jusque dans les interstices des nombreux rochers qui en forment la base. A cinq heures, nous mouillons sur la rive fiançaise, pour recommencer le travail de la A'eille et faire de nouvelles provisions de bois.
Certes, la côte opposée est tout aussi riche en combustible, mais il faut une permission spéciale pour couper du bois sur les terres de l'État indépendant ; il faut un papier en quelque sorte officiel que doivent viser tous les chefs des }K>stes du littoral; il faut enfin une foule de formalités qui assomment les marins, et comme notre rive est exempte de toutes ces minuties administratives, M. Greshofl pi*élëi*e accoster la terre française.
Mon intention n'est pas de m'arréter aux différentes particularités de la route, d'autant plus que la description des livea du Congo a déjà été faite par de plus compétents que moi. Je me bornerai seulement à signaler quelques faits de nature à intéresser mes lecteurs.
A trois heures, nous passions devant M'souata, résidence
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du cliof Goliila. Presque vis-à-vis, et sur les terres françaises, se trouve la pointe de N'gantehoti. A une journée de niait;lie dans Touest-noiil-ouest de cette pointe, habite le Makoko, avec qui M. de Brazza conclut le traité qui nous donnait ks teires du Con;ro. J'aumis bien voulu rendre visite à cette • Majesté noire, mais la lloUand, mon unique moyen de locomotion pour les Falls, allait partir, et je dus me priver du plaisir de serrer la main à un vi-ai roi. Cela n'arrive pas à tout le monde de tutover un souverain et de lui diœ sur
le ton de la plus intime familiarité : « Eh bien! grand roi, couiment va la santé? »
Hall! après tout, mieux valait qu'il en fût ainsi. Cette satisfaction d'amour-propre m'eût coûté quelques pièces de tissus — car toute satisfaction se paie, même en Afrique!
Le lecteur remaiT(uera mon insistance à dire : le Makoko. du Makoko, au Makoko; j'ai l'air de décliner Makoko, comme au collè^re nous faisions pour le latin. Et, en somme, j'ai raison d'employer l'article, car Makoko n'est nullement le nom d'un individu, comme on le croit généralement, mais bien le titre qu'il porte. Makoko signifie: chef souve rain; et les autres chefs ne sont que ses feuilataii'es.
A cinq heures, nous arrivions à l'embouchure du Kassaî, celte immense rivière qui plonge dans l'intérieur de l'Afrique jusque près des sources présumées du Zambèze. Sur la rive gauche de cette embouchure s'élevait autrefois le poste militaire de Kwamoulh : aujourd'hui il est entièrement abandonné, et les constructions européennes, vues du bateau, m'ont paru tomber en ruines. Sur la rive droite du Kassaî se trouve la mission ciitholique belge.
Le '2G, à dix heures du matin, nous étions par le travers de la Léfmi, et, dans l'après-midi, nous stoppions devant un des villages de Tchoumbirif ce chef à la fois si rusé et si obséquieux, qui vint rendre visite à Stanley lors de sa première descente du Congo et le reçut avec une véritable
courtoisie. Dans ce leinps-là, la venue d'un blanc soulevait toute une i-éjriun de rAfri(|ue; aujourd'hui, c'est tout au plus si Ton y fait attention. Il y avait, en elTet, près de deux heures que nous avions accoshi le rivage, et pas un indijj^ùne ne s'était encore j)ré.«enlô.
Le 27, à cinq heures, nous atlcni.ssions à Bolobo, toujours pour refaire notre combustible. Cachée dans les roseaux de la rive, la yUlc-dC'BrH.rcUes, elle aussi, se livi-ait à la même opération. Ayant deux heures à dépenser avant le repas du soir, je me rendis à terre, autant pour me délier les jambes que |K)ur visiter le villa;;e. A peine au milieu des cases, je rencontrai un officier belj^^e, passajçer à bord de la YiUc-dc- Bruxelles. Nous nous présentâmes mutuellement et nous causâmes. J'appiûs que rexpédition de la Ville'de'Bè*iixellcH, commandée par le lieutenant Becker, avait pour objeclif les Falls, d'où mieux qu'ailleurs on pouvait avoir l'œil sur le pays environnant. « Irons-nous plus loin, » ajouti Tofficier voyageur? « Pousserons-nous jusqu'au Manyéma? j» Je l'ij^^nore; mais, comme depuis un certain temps les • Anglais ont paru jeter les yeux du côté des grands lacs 9 du centre, nous voulons être aux premières places potu*, » le cas échéant, revendiquer nos droits. Un lord a dernié- » rement fait une interpellation à la Chambre des Corn- 9 munes et énns celte opinion singulière, mais fort politique » peut-être, que toute occupation qui n'était pas effective ne 9 pouvait êlre réelle. Or, Stanley, qu'on disait être parti à la » rechei*che d'Emin-Pacha ; Stanley qu'on avait un instant » voulu transformer en marchand d'ivoire, Staidey est allé > tout simplement passer des traités avec les chefs de l'inté- » rieur, au profit de sa première patrie, l'AnglcIerre. Stanley » a reçu du banquier Mackinnon, directeur de la Caslle Une, » la somme de 250,000 francs comme participation à l'expé- » dilion; Stanley a eu gratuitement pour lui et ses hommes » le passage sur un des sleamers de cette ligne, de Zanzibar
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» au cap de Doiine-Kspérance (raboi*d, du Cap à Banaoe » ensuite. Or, un i>anquier est toujours un banquier, surtout » quand il est doublé d'un Ân^^lais; le don généreux de j» M. Mackinnon nous a paru très gix)s de surprises. Nous » sommes allés aux informations, et nous avons appris que » depuis le départ de Stanley, le dit banquier a pris le titre » de Président de V « East African and lakes commercial » Company d *, pour laquelle Gompajjnie charte royale a été > gracieusement octroyée. Eh bien ! en face des agissements » de Stanley, qui est homme à tout sacrifier pour arrivera 9 son but; en face des envahissements de rAllemagne, qui D clierche à percer au Nord-Ouest, dans la direction du s Victoria-Nyanza, ne pensez-vous pas qu'il est plus que D temps d'aller dire à nos indigènes : « Recoimaissez-\XHis » ce papier? c'est le ti-ailé que vous avez signé avec nous. » — D Et nous y allons, continua Tofficier belge; nous y allons; » ne serait-ce que pour surveiller nos intérêts et protester » contre tout empiétement qui pourrait être fait sur notre * territoire. »
Qu'ils y aillent donc tous en Afiûque, Anglais, Allemands, Portugais et Belges! Qu'ils s'emparent bien vite de ce vaste continent noir, où du reste ils ne pourront tenir que s'il plaît à rindigèue! Mais, pour Dieu! que l'envie ne nous prenne pas d'augmenter encore nos possessions de ce côté. J'en ai trop vu de colonies pour ne pas comprendre qu'à part l'Algérie, le Tonkin et la Gochinchine, tout le reste ne peut être que ti'ès onéreux.
S'agit-il, en effet, de nos riches colonies d'autrefois, des Antilles françaises par exemple, avant la fabrication du sucre de betterave en Europe? On n'y trouve aujourd'hui que ruine et misère.
Notre lie de la Réunion, dont nous étions si fiers jadis;
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les villes de Saint-Denis et de Sainl-Pierre, qui regorgeaient de richesses, ont vu peu à peu la fortune des grands propriétaires fondi^e comme les neiges du Salazie^, et les biens-fonds passer aux hypothèques ! Certes, il y a encore des fortunes, mais elles sont fort rares.
Que iaudrait-il faire pour ramener la prospérité dans nos colonies? CTest une question hien difficile à résoudre, je le reconnais, mais que nos gouvernants doivent aboider de face sans tarder.
Chez les indigènes africains, tout hianc a un nom, mais un nom qu'on lui impose. Ainsi Stanley, entre Issanghila et Manyenga, sur le bas Congo, ayant eu besoin de faire jouer la mine pour frayer un chemin aux pièces du vapeur qu'il allait monter au Pool, a été surnommé Boula Matari, c'est-à-dire le Casseur de pierres. Il voyageait alors pour le compte de l'État indépendant; aussi, depuis cette époque, les indigènes ont-ils étendu à tout agent du nouvel État cette appellation énergique.
L'ex-résident de Brazzaville, M. de Chavanne, tireur des plus habiles, a été baptisé, sur les bords du Pool, du nom de Tati Nyama *, autrement dit Père de la viande. Ce singulier nom est dû à ce que, journellement, M. de Chavanne donnait aux Batékés la viande des hippopotames qu'il tuait.
H. de Brazza, lui, est toujours commandant, aussi bien parmi les Pahouins de l'Ogooué que chez les Afourous de l'Âlima.
Tippo-Tib lui-même, le richissime Arabe, le véritable chef de l'Afrique centrale, doit son nom à un tic tout particulier : quand il parle, il cligne fréquemment des yeux, d'où son surnom de Tippo-Tib, surnom de guerre, cela va
t Le plus haut pic do La Réunion.
s Syama signifie viande dans loules les contrées de TAfrique centrale, et par extenskm sert (également à désigaer le gibier saupoge.
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sans dire, car son véritable nom est : « Hameth ben Mohammed ben Youmah Limariabi.» £n Euix)pe peu de personnes le connaissent sous ce vocable.
M. Greshoff, le premier négociant européen qui soit allé aux Falls, est connu, sur tout le Congo, sous le surnom de Foumou N*tangou, qui signifie : Prince soleil. D'abord, il est bon de dire qu'aux yeux des indigènes tous les Européens occupant une certaine situation sont des Foumou (princes), A ce nom ils ont ajouté celui de soleil, parce qu'ils ne voyaient M. Greshoff qu'au soleil levant, et que, pendant tout le temps que l'astre-roi éclairait l'horizon, cet Européen restait parmi eux. La nuit venue, il se retirait chez lui, pour ne reparaître que le lendemain.
Moi-même au Gabon, dans l'Ogooué, je suis le Blanc aux quatre-z'yeux, parce que je porte un lorgnon. Dans notre colonie de Libreville j'étais le Tangani antyo anal; plus tard, sur les rives du Ghiré, je deviendrai : Mandala.
Gertes, ce sont des détails secondaires que je donne ici, mais qui n'en sont pas moins bons à recueillir; car j'estime qu'il n'est petit renseignement qui ne possède son utilité. Évidemment, tous les blancs qui habitent cette partie de l'Afrique connaissent les particularités que je signale, et ils trouveront peut-être puéril que j'en fasse mention. Mais qn'ils sachent bien, ces chers Africains, que ce n'est pas exclusivement pour eux que j'écris, et que c'est aussi et surtout pour les blancs d'Europe. Il n'est pas donné à tout le monde de venir ici étudier in anima vili; il faut donc que ceux qui s'y sont rendus apportent le plus de pierres possible à l'édifice africain; et c'est pour ce motif que je ne ferai grâce à mes lecteurs d'aucun menu détail, parlant aussi bien du ricin qui croit à l'état sauvage en pleine brousse, que du coléoptèi'e géant qui ne se rencontre que dans cette partie du monde.
Le 30 janvier, à une heure, nous arrivions au grand vil-
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lage de Loukoléla, et prenions terre à la mission baptisle anglaise. Du moment que nous parlions la langue de sa très gracieuse Majesté la reine, nous avons été très bien reçus, et les : How do you do ? ont fait leurs frais. Les travaux des révérends pères m'important assez peu, j'étais en Iraio de photographier le steamer Holland lorsque j*entendis signaler le vapeur français Alima, qui redescendait à Braz> zaville. Ayanrt à aviser le patron de l'épidémie de variole qui sévissait à mon départ sur les blancs de notre station du Pool, je me postai sur la rive, et quand il fut assez près pour m'entend re, je le hélai.
Peu après, j'apprenais de M. Pouplier que mon pauvret. Emile avait été très malade de la fièvre pendant sa montée à Liranga; mais V Alima avait quitté notre poste le matin même et mon camarade allait déjà mieux. Dans deux jours, nous serons de nouveau réunis; j'aviserai alors aux soins, à lui donner et aux dispositions à prendre.
Les fièvres d'Emile, en effet, ne pouvaient que beaucoup m'inquiéter. Depuis quelque temps déjà elles deviennent fort tenaces et prennent un caractère de plus en plus grave. Avant son départ de Brazzaville, il était d'une maigreur effrayante. A l'heure qu'il est, l'anémie s'est emparée de lui ; SOS lèvres, ses oreilles, toutes ses muqueuses sont pâles et décolorées, comme privées de sang. Avant de l'envoyer en avant, je lui avais parlé de retour, mais il ne voulut rien entendre. Moi, de mon côté, j'étais résolu à ne subir aucun retard; et, s'il ne peut me suivre, je me verrai dans la pénible obligation de me séparer de mon compagnon. J'en serai désolé, mais pour rien au monde je ne veux perdre l'occasion que j'ai eue de pousser en avant. Une expédition , telle que la nôtre vaut bien la vie d'un homme, et, si j.'ai engagé la mienne, bien décidé à la sacrifier s'il le faut, chacun doit en faire autant.
Avant de partir de Dakar, j'écrivais à mes amis de France :
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c Ce sont les retards qui font toujours manquer les entre- » prises, et je ne me laiseerai arrêter par rien. » Mon opinion n'a pas varié, et mon intention est, comme elle Télait alors, de ne tenir aucun compte des obstacles. Rendu aux Falls, si Emile, malgré le traitement que je lui ferai suivre, ne va pas mieux, je lui proposerai de nouveau de retourner en Europe. S'il ne \'eut pas accéder à mes propositions, comme après tout il est homme à savoir se conduire, il va de soi que je continuerai ma route sans plus insister : à lui de me suivre jusqu'où il pourra!
Rassuré pour le moment sur le sort de mon ami, j'avisai M. Pouplier des précautions à prendre dès son arrivée à Brazzaville, je remis mon courrier, et nous nous séparâmes.
Loukoléla est une station qui prend énormément die place sur la carte. Il en est ainsi du reste de toutes ces villes congolo- africaines dont nous nous faisons une si fausse idée en Europe. En général, les capitales conjplaises se composent de deux ou trois cases en bois ou en terre recouvertes de chaume où nichent les employés blancs. Telles sont les localités de Léopoldville, Brazzaville et Liranga.
La « ville i> de Loukoléla se compose de... deux cases, construites en terre glaise et recouvertes en paille; elles servent d'abri aux deux missionnaires baptistes, qui constituent la seule nourriture blanche des nombreux moustiques de la rivière.
Ces révérends m'apprirent que M. Grenfell, que j'avais eu l'honneur de visiter à Kinchassa, appartenait bien à la société des missionnaires, mais qu'il s'ocdupait plus spécialement des découvertes de la région. M. Grenfell est, en effet, l'homme qui a le plus fait pour la science géographique en ces parages; c'est lui qui marche en avant, qui explore, qui découvre le chemin, qui fait les observations astrono-
mîqnes, en un mot qui prépare la voie. Lorsque le lit est fait, les missionnaires arrirent et... se couchent.
C'est presque une situation que d'être missionnaire anglais oti américain, et nne situation qui est loin d'être absolument désintéressée. Je reconnais bien que ces révérends ne font }smai9 fortune; que beaucoup même meirrent à k peine; mais ils sont assurés d'un certain bien-être pendant qu'ils exercent leur ministère, et, en ces temps difficiles, c'est à considérer. Lorsqu'ils ne sont pas mariés, ils to«dient une .somme annuelle de 3,000 francs (120 livres sterUng). Outils une femme, la solde s'éfève à 4,500 francs (180 livres sterling). Je sais bien qu'ils ont, là-dessns, à se nourrir et à sliabiller, mais, en somme, en Afrique cette pode est suffisante.
Trente-six heures après notre départ de Loukol^a, nous traRref^ioBS le Congo et abordions sur la rive droite, su poste de Irvrarrgra, où se trouvait Emile. J'eus peu de temps pour rîsfter notre dttuier établissement congolais. Néanmoins une courte promenade dans les jardins me fit rapidement gonfler les poches de toutes sortes de « friandises v dont j'étafîs privé depuis si longtemps. IT y avait ub peu de tout, maôe surtout des haricots verts et des tomates, ce qui n^était pas â (iédaigner, et de belles citrouilles que j'envoyai prendre par mes hommes. Les essais de ri^ donnaient bon espoir, et Tes épis des deux espèces que possède Liranga — riz de montagne et riz de plaine — étaient fournis à faire pencher les tiges.
Pauvre Liranga! C'est là que finit notre territoire, sur les bords du Congo. Ce n'est pas que je désire un accroissement quelconque de nos possessions africaines, oh! ^n; mais c'est le pavillon aux trois couleurs que je ne verrai plus désormais ! Avec quel serrement de cœur nous abandonnions les deux misérables huttes do la station française! quelle secrète émotion nous éprouvions en serrant, pour la
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«lumière fois peut-être, les mains amies de nos compatriotes! Désormais, nous allions être seuls, bien seuls !
Mais je ne veux pas quitter ce pavillon si cher aux véritables cœurs français sans dire quelques mots de la dernière ex()édition de M. Dolisie dans cet Oubangui dbnt Lipanga ■S(>mble défendre l'entrée.
Toute la rive droite de cet affluent du Congo est à nous, -et c'est par 2" 10' Nord qu'a été établi le poste de Modzaca, A l'endroit même où les naturels avaient attaqué M. Bolisie revenant de son voyage d'exploration. Notre résident actuel * •de Brazzaville, ancien élève de l'École polytechnique, avait fioussé jusqu'aux chutes de Zongo, dont il avait déterminé exactement la latitude — 4® 15' Nord, je crois — grâce à «es instruments de précision.
Rien de plus facile, dira-t-on; du moment qu*on peut inesui^r la distance zénithale d'un astre au moment de son passage au méridien, il n'y a plus qu'à ajouter ou à retran* •cher la déclinaison suivant le cas, et l'on obtient ainsi sa latitude.
— Oui, certainement, rien n'est plus simple, lorsqu'on a •cette distance zénithale; mais où la cartographie devient... •approximative, c'est lorsque, sans instrument, sans point i\e départ et pour ainsi dire à vue de nez, on en arrive à iléterminer les coordonnées géographiques d'un fleuve. C'est •ce qu'a fait le capitaine Van Gèle, de l'armée belge.
Certes, il ne m'est pas permis de douter de la véracité du «royagcur de l'Ktat indépendant, et je le prends pour un {)arfait gentilhomme puisqu'il est officier; mais je me «demande comment il a pu faire pour savoir qu'il était arrivé jusque par 4*^ 40' Nord, ainsi qu'il appert de sa carte publiée
1 II ne faut pas oublier que c'est au mois de fûYiier 1880 que Je mo trouvais «4ans CCS parages.
dans le Mouvement géographique de Bruxelles, du 22 avril d888? Comment, sans instruments, puisqu'il avoue avoir oublié les siens à la station de l'Equateur, a-t-il pu affirmer avoir remonté TOubangui jusque par 19** 40' Est de Paris? Comment a-t-il pu déduire, puisqu'il n'a pas relié les deux tronçons de la rivière, que l'Oubangui n'est autre que le bas cours de TOuellé? Il y a des probabilités pour qu'il en soit ainsi ; mais, en matière de chiiTres, il n'y a pas d'à peu près : ou c'est faux, ou c'est juste. Il en est de môme de la science géographique.
D'après les renseignements que j'ai pu recueillir, l'ivoire serait assez abondant chez les riverains de l'Oubangui; mais ces indigènes ne veulent l'échanger que contre des esclaves. Ils dédaignent les tissus, les perles, les barrettes, en un mot tous les produits européens, et demandent, en retour de leurs pointes, de la chair humaine, et pas autre chose; car cette marchandise vivante a son emploi tout trouvé : à quelques jours de là, en effet, elle sera égorgée et... mangée à belles dents !
La maison hollandaise qui avait essayé de se livrer au commerce dans l'Oubangui, et qui devait même y établir <»ne factorerie, a dû renoncer à ses projets, ne voulant en «Mcune façon être soupçonnée de faire la traite. J'aime à croire qu'il en sera de même de toutes les maisons françaises ou européennes, du moins jusqu'au jour où, renonçant à leur détestable habitude de cannibalisme, les Baubanguis comprendront qu'ils ont tout intérêt à s'entendre avec nous.
Mais, hélas ! nous n'en sommes pas encore là ; et il est à craindre que de nombreuses victimes ne tombent encore sous le couteau et sous la dent de ces féroces indigènes. Ainsi, tout dernièrement, n'apprenions-nous pas que notre infortuné compatriote Musy, chef du poste de l'Oubangui,
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avait été tué et manjré, avec ses douze hommes d'escorte^ par les noirs d'un village voisin qu'il avait eu rimprudence de provoquer f
Le 2 février, nous nous amarrions à la station de VÊquateur, fondée par Stanley, comme d'ailleurs tout ce qui a été fait au Congo. A l'heure où nous la visitâmes, elle ne possédait aucun représentant de l'État du Congo, à moins qii'on ne considère comme un de ses agents le directeur local de là <r Sanford Company » qui s'y est établi.
On ne sait véritablement que croire au sujet de cette Compagnie, qu'on dit avoir été créée par l'État lui-même. Ne pouvant se livrer ouvertement au commerce de Tivoire, ce dernier s'abriterait sous le manteau américain afln de couvrir ses petites opérations. Sur le Congo, tout le monde est unanime à prétendre que la « Sanford » et l'État indépendant ne font qu'un ; et ce qui le prouverait assez, c'est l'appui qu'il donne en toute occasion à cette Société commerciale * .
A l'Equateur, je fis une visite à M. Boulanger, directeur local de la « Sanford Company » ; puis, ayant entendu parler de termitières considérables, je me rendis chez le missionnaire anglais M. Murphy, qui, dans son jardin, possède trois de ces stupéfiantes constructions. L'une d'elles, la plus haute des trois, dépasse certainement 3 mètres; les autres sont moins élevées. J'ai pu prendre une photographie de la première.
Le lendemain, 3 février, nous remontions de nouveau le Congo, et, le soir à cinq heures, nous nous arrêtions à
* Dms le» Ténèbres de l'Afrique, à la page 428, tome II, à propos de DJailar Tarya, Stanley (Vrit celle phrase : « Il m'apprit incidemment qu'il détenait une » somme de ^"t.OOO francs en or, i>ajée par le Gouvernement de VÉtat libre eu ,. m Congo, pour ivoire acheté par le lieutenant nccker au mt^mc Tippo-Tib. » J'avais donc dit vrai en dcnoiiçant ce cemmerce dans la Gironde. Les intéressés belges nose sont fK)urlanl pas fuit faute do protester contre la nouvelle domntô {wr k Journal bordelais. Stanley confirme le lait et nous donne raison.
Loulanga, rive gauche, on la maison hollandaise possède une factorerie. Ma première occupation fut de prendre quelques vue» photc^aphique», car le soleil allait disparaître; puis, en compagnie de tout le personnel blanc, je visitai le village indigène. Dispersées par milliers au milieu des heri!)es, les lucioles aux lueurs phosphorescentes nous apparaissaient comme ces verres à illuminations qu'on place dans les plates-bandes de nos jardins, aux jours de fête. Je cherchai à m'emparer de deux ou trois de ces bestioles ; nom à rapproche de ma main, l'étincelle argentée s'éclipsait et je ne saisissais que des brins d'herbe.
A Loulanga, nous primes avec nous plusieurs noirs, qui certes n'avaient rien à faire à Kizingatini î, mais que leur humeur vagabonde poussait à voyager et à changer de place. Thi reste, ce n'était pas seulement à Loulanga que notre personnel s'était accru : aux divers villages de la route, en eflét, nous étions sans cesse assailh's de demandes; et si Rf . GreshofT avait pris fous les nègres qui s'étaient offiw'ts, bien certainement la Ilolland eût été trop petite.
Ah f ils étaient vite prêts à partir, ceux qu'on acceptait : ils quittaient simplement la pirogue gui les avait conduits à bord, et tout était dit. Avec eux, pas d'adieux à faire aux femmes, pas de recommandations aux enfants, pas de ces déplacements qui, le moment du départ venu, vous enlèvent toute énergie, pas de malles non plus à préparer! Us sont pratiques, ces braves noirs^ et ils comprennent mieux que nxms là façon d'opérer les déplacements \
Les procédés tout philanthropiques de la maison hollanda&e sont fort dignes d'éloges. Seule, et par ses vopges successifs, elle fait peut-être plus pour l'éducation de ces races primitives que ceux qui prétendent en avoir la charge. A bord, ces noirs regardent travailler; ils examinent une
i Kiiingalini est le nom arabe de la station des Falls.
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machine dont ils ne saisissent pas le mécanisme, c'est yni, mais qui leur donne une idée du pouvoir des blancs. En sortant de chez eux, ces déshérités se frottent à une dviliftation saine, honnête, toute de travail, à une civilisation de progrès. Touchant aux diverses escales de la route, ils prennent forcément d'autres habitudes que celles contractées chez eux, et, de retour dans leurs villages, ils racontent, le Tioir, accroupis devant des tisons, les ctirieuses péripéties de leur voyage. Dans leur intérieur, ils >apporteat insensiblement les modifications d'existence observées hors de çhei eux. Peu à peu, à force de se frotter à nous, ils en arrivent à comprendre leur véritable intérêt, se créent des besoins 4|ui les obligent au travail, et s^lapprêtent à devenir des hommes plus raisonnables et plus raisonnants.
On peut donc assurer que si la factorerie de Banane ne lionne pas de gros dividendes à ses actionnaires, elle est au moins grandement profitable à la cause de Thumanitë.
Le 5 au soir, à la tombée du jour, nous amarrions notre steamer à la plage du petit village de Mata M'houdi, éloigné <l'environ deux milles de la station belge des Dangalas. Les liabitants de ce village étaient, eux aussi, des Bangalas, mais bien différents de ceux qui, en 1877, accueillirent iStanley en ennemi. Tous ces riverains sont anthropophages, et il est dans leurs habitudes de se parer de colliers- laits avec les dents de leurs victimes. Plus le collier a de rangées, plus celui qui le porte est coté parmi ses congénères.
A peine étions-nous à Tancre qu'une foule considérable se montra sur la nve. Après un moment d'hésitation, les plus hardis se décidèrent à accoster le long du bord avec leurs légères pirogues. Les hommes étaient d'un déshabillé presque complet : une petite cordelette leur ceignait les reins et un lambeau imperceptible formait leur unique vêtement. Grands, bien faits, la physionomie énergique et les traits parfois pleins de finesse, ces hommes contrastaient
singulièrement avec les types de la côte, entièrement iibrutis par ralcool. Quant aux femmes, elles avaient une certaine recherche dans leur mise, et, particularité bizarre, elles portaient autour des hanches une ceinture d'herbes sèches teinte en rouge et qui s'allongeait démesurément sur leur arrière-train. A distance — n'en déplaise à nos élégantes Françaises — on aurait pu prendre cet tippendice original pour une tournure I
Avec ces indigènes, nos rapports furent excellents, et le lendemain, nos passagers noirs se trouvaient augmentés de onze Bangalas.
Le 6, à sept heures du malin, nous arrivions à Iboko, nom indigène qui a été échangé contre celui de la contrée *- Bangala.
La station des Bangalas, station bdge, est la première qu'on rencontre depuis Léopoldville. Elle m'a paru posséder d'assez jolies constructions : les maisons européennes y sont bâties en briques cuites, mais les toitures sont en chaume; aussi, à notre passage, en février 1889, pûmes-nous constater que la dernière tournade avait mis à découvert tous les bâtiments. Un lieutenant de l'armée belge se détacha du rivage et vint nous annoncer la montée aux Falls du steamer Stanley. < Je vous engage, nous dit-il, à faire protéger vos coupeurs de bois par un certain nombre de fusils ; ce n'est pas que les populations soient ouvertement hostiles, mais enfin elles pourraient vous ennuyer, t
Nous ne savons véritablement plus que croire avec toutes ces versions qui se contredisent : a Grâce à nous, le pays est pacifié, » assure l'organe officiel du Congo. — <k Faites attention aux indigènes, nous assure un officier belge; nous savons de bonne source qu'ils ont de mauvaises intentions. »
Bah I nous passerons quand même.
Le 7 au matin, nous étions à la factorerie hollandaise de Mobéka, grand village indigène situé au confluent du Man-
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galla, un peu au-dessous du point où œCte mière se jette dans le Congo. Depuis trois jours déjà les eaux ont change de couleur et présentent une teinte blanchfttre : œia tient évidemment au débit du MangaHa. Cette ri f îèi ' e eoide — surtout à son confluent — au milieu de terre» crayeuses; de lày sans doute, la coloration <}ue nous arons oonstaifte sar le Congo.
C'est à Mobéka, ou tout auprès, que nous avons atteint notre point le plus septentrional, puiscfu'en cet eiiAtttI boqs nous trouvons par 3^ 5' de latitude Noni Jfîci à la statua d!Oupoto, le Congo décrit des sinuosités, puis il s'inffécliit vers le Sud-Est et suit la même direction jusqu'aux Mis.
Je vais parler de l'État du Congo avec la lihertè d'an reporter de journal indépendant, qui a le devoir de dire tout ce qu'il a vu et comment il l'a vu. Après tout, <fuel que 9oit mon désir de ne pas froisser nos très ehers amis de Belgique, le droit de préemption que nous a attrilioë la Conférence de Berlin — c'est-à-dire la priorité d^aehat sur les autres puissances européennes, dans le cas de liquidation du nouvel État — m'impose l'obligation, dans l'intérêt de la France, de faire connaître de mon mieux ce qu'est ce pays et surtout ce qu'il vaut.
Je ne prendrai pas FÉtat du Congo à ses débuts, à Fépoque où le grand Stanley avait échelonné de nombreuses stations jusqu'en plein cœur de l'Afrique : ces détails, on les connaît par les livres déjà parus. D'ailleurs, les stations de Stanley n'existent plus. Mais ce qu'on ignore et ce qu'il est bon de mettre au jour, ce sont les stratagèmes dont on se sert là -bas pour égarer l'opinion publique en Europe et faire croire à un Élat important.
Je me hâte de dire qu'à part sa contribution annuelle d'un million, le roi des Belges n'y est pour rien. Comme tout le monde, Léopoldll est trompé : voilà toutf II lit sur
le seul journal qui traité spécialement du Congo — le Mouvement géographique — que tel mois il y a eu tant d'arrivées de steamers belges, tant de steamers hollandais, et il se figure, le hon roi, que c'est indéniable ! — Il trouve dans un entrefilet qu'il est parti de Banane dix, vingt, trente chargements d'ivoire, de café, d'orseille, de cire, etc.; et, en se frottant les mains, il se dit : — Allons, allons, ça va bien, au Congo I ceux qui nous jalousent vont avoir la bouche fermée; sans compter que, sous peu, on ne voudra plus sans doute de mon million I
Je regrette d'enlever une illusion à ce digne souverain qui est à l'âge où on les compte; mais je dois à la vérité de dédaner que tous ces steamers belges signalés à Banane se réduisent à un seul, et je le nomme : le Héron, qui fait les voyages de Boma et de Matadi sur le Congo, et revient toujours à son point de départ. A la cajûtainerie du port, on note avec soin les entrées et les sorties du Héron. Ce steamer, qui a une très bonne marche, se rend à Boma en sept heures, et revient à Banane en quatre, de sorte qu'en se pressant un peu, on pourrait compter par mois trente entrées et trente sorties de navires belges. Si Boma use du même expédient, on obtient ainsi un total de cent vingt steamers belges qui sillonnent mensuellement les eaux du Congo.
Que le lecteur ne perde pas ses instants à feuilleter le Veritas; même au temps des David, qui possédaient la plus belle flotte de Belgique, il n'y eut jamais le tiers du chiffre <{iie je viens de mentionner.
Pour les bâtiments hollandais, il en est absolument de même. En outre de son vapeur, le MooHann^ qui dessert ses factoreries du Congo, la maison de Banane possède les deux steamers de haute mer Prinz-Hendrick et KarU Nieman, qui viennent déverser dans les vastes magasins de la factorerie-mère tous les produits de la côte, depuis Catom-
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bêla au sud, jusqu'à Mayomba sur notre territoire. Les incessantes arrivées et sorties de ces vapeurs , qu'on ne laisse pas chômer dans le port, font de ce point un véritable petit Liverpool africain. — Que n'ont-ils des gondoles et des hiroiulelies, comme les Bordelais I C'est alors qu'ils noteraient des « mouvements de port t.
Quant aux chavirements d'ivoire, ils viennent généralement de notre Cow^o à nous. La maison hollandaise, h seule qui soit sur la rive gauche du Pool, ne fait aucun achat sur les terres de TKtat indépendant, depuis certaine affaire à la suite de laquelle les gens de Borna ont dû abolir les droits d'exportation sur cet article.
Pour ce qui est du café, on n'en a jamais encore récolté sur les rives du Congo, et les premiers arbustes que j'aie vus ew* pleine prospérité et chargés de fruits se trouvent k Léopoldville. Y a-t-il dix pieds? c'est tout le bout du monde. Non, il n'y a pas d'exportation de café du Congo, et celui qui vient à Banane ari-ive du Sud, des territoires portugais, d'Ambriz ou de Saint-Paul-de-Loanda.
Quant à l'orseille, je regrette de contredire le premier voyageur du siècle, mais je suis forcé de déclarer que la mousse parasite qui vient sur les arbres des bords du Congo n'est nullement ce lichen qui donne une si belle teinture rouge violet.
Le café, l'orseille, la cire, tout vient du Sud.
Et voilà ce qu'on raconte en Europe pour engager de malheureux chefs de famille à venir s'éfciblir au Congo! Et c'est dans ce pays malsain et improductif que de trop naïfs actionnaires enverraient leurs épargnes! — Du café, de l'orseille, de la cire, au Congo? — Allons donc ! la fièvre, oui!
Pour protéger cet immense territoire qui de l'Atlantique s'étend jusqu'au sud du Tanganika, il y a en tout... dix postes, et encore ne sont-ils pas tous tenus par des blancs. Oh! ils sont économes des deniers publics, messieurs les
Congolais ! — Eh bien I malgré cette économie relative, le million royal ne suffit pas, et il faut encore y ajouter les rendements de douane et de poste. On est État, ou on ne Test pas.
Le 8 février, nous nous trouvons au milieu de populations peu hospitalières et qui sont en lutte ouverte avec TÉtat indépendant. Celui-ci fait bien ce qu'il peut pour arriver à se faire reconnaître; mais dans ces nouveaux Boula fnatari^ les riverains ne voient que des oppresseurs: de là quelques villages brûlés, quelques bananiers rasés; de là aussi quelques soldats à la solde de Boma mangés par les cannibales!
On se rappelle que le nouvel État, en 1884, avait établi un poste militaire à Tembouchure de TArouimi. Ce poste était gardé par trois Aoussa. Peu après cette occupation, deux de ces malheureux furent saisis par les indigènes et bel et bien mangés ; et si le troisième réussit à se sauver, ce fut grâce à la venue d'un vapeur qui le recueillit. C'est sans doute à ces cannibales que faisait allusion l'officier belge des Bangalas, lorsqu'il nous conseillait de nous tenir sur nos gardes. Le fait est que les riverains de cette partie du Congo détestent cordialement les Indépendants, qui, du reste, ne l'ignorent pas, puisque, depuis Iboko, il n'y a aucun blanc aux diverses stations de la rive. A M'pesa, ce sont en effet des noirs qui ont mission de faire respecter le drapeau bleu étoile d'or.
A Issala, bien que tout fût hermétiquement fermé dans le poste, j'ai vu néanmoins, dans une cour déserte, flotter le pavillon qui couvre un territoire aussi vaste que la Russie elle-même.
1 Surnom de Sttnley, donné par les indigènes à toas les blancs qui dépendent de rf:tat do Congo.
70 TRlVItlR. — MON VOYAGE.
Au lieu de nous arrêter à M'pesa, qualifié du nom poBh peux de c station d'Oupoto »y nous poussâmes un peu jifav loin, certains de trouver^ auprès de ces noirs qu'on dkiit hostiles, Taccueil le plus bienveillant. A peine étioii&-nttK en vue du village d'Oumangui que nous vîmes lancer i Teau despirc^es qui s'emplirent iûentdt de pagayeuis.XD quelques minutes, nous fûmes entourés pur l'efiauiriile mmt et absolument étourdis par les cris de : Fêiymou tTtwi^/iaê Malamou (Bon Prince Soleil! jBon Prkiûe Soleîll) Ifans aurions voulu continuer notre xouie que eda nous aàltf absdument impossible. Le fleuve était noir de pîniipieiy «t il nous fallait avancer avec prudence {khit ne pas quelqu'une.
!Nûus mouillâmes. La HoUand fut comme prifle d'i néanmoins, pas un noir ne monta à bord. Sur rinvitatkm de M. Greshoff, le chef Batabandouli egca'^ada les badUnça^fes, suivi d'un autre noir non mcâns Uàtù^ùé que lui eti|u'il un» présenta comme son lils, l»ien qu'il eut nom MiàwB;gui. A <;ela, rien d'étonnant. Les noirs, en effet, ne connaîasentm neveux ni nièces : pour eux, ks enfants de leurs inâves on de leurs sœurs sont également les leurs. De là, sans floule, cette parenté entre Batabandouli et Mibengui.
Dès que le cbef fut à boni, les achats oommeucèrent, d pour la première fois dans le Ciongo, je vis les cauris^ serar de monnaie. Quelle abondance dans ce village! Coucime tout ce que je voyais alors était différent de œ que j^vw remarqué au Pool I A Brazzaville, à part la viande «d'ii^uo-
1 Le ctturi est une petite coquille d'un blanc jaunâtre qui tient lien de monnaie dans certaines régions de PAsie et de PAf rique ; on la trouYe sar «os cuites, sur celles de Tlnde et de Guinée, aux îles Tonga-Tabou, mais prîBcipaleiM&t sur la côte, au nord de Mozambique. On appelle aussi thorax cette petite coquille à cause de sa forme, qui rappelle un peu celle d'une cuirasse, et monnaie ie Guinée ou des maldines^ p>arcc qu'elle sert en effet de monnaie dans ces pays. Son nom scientifique est Cijfrœa mtmeU, C'est une des espaces kepUsrtfiitBiiiflf •dans les collections.
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potame, on en est réduit aux cMiserves. Ici, c^ètail {nur douzaines ^u'on nous odrait c h ér i es €ft vohiifles; c'était à qui nous Vendrait des victuailles : l'un nous prédentait des cannes à sucre fraîchement coupées; un autre empilait sur le pont le nourrissant bâton de manioc, ce pain de F indigène et du voyageur; mn troisième, ccrarbé sous ie poids d'aa énorme régime de luinanes, nous afypeiait d'une voix à la fois douce et insinuante; les femmes oous présentaient des jarres d*huile de palme, du riz, des haricots, etc. Pendant trois heures, ce furent des transactions et des marchandages à n'en plus finir. Bref, nous achetâmes toutes ces provisions, et les pirogues indigènes s'apprêtaient à retourner à terré pour aller chercher d'autres vivres, lorsque nous fîmes comprendre à ces braves noirs que c'était assez et qu'il fallait nous séparer.
Au moment de s'éloigner, Batabandouli s'approcha de M- GreshofT et lui dit à brûle-pourpoint : « Veux-tu que mon fils te suive jusqu'à Kizingatini ? » Foumou N'tangou accepta sur-le-champ cette amicale proposition, et voilà comment il se fit que je voyageai avec le prince Mibengui, héritier présomptif, s*il vous plaît! Malgré sa naissance illustre, il n'est pas fier, le dauphin; c'est même un excellent homme. Il s'est embarqué à bord presque nu, et maintenant il se complaît à parader sur le pont de la Holland avec un beau pagne neuf. Progrès immense! il s'est lavé; oui, lavé, le jour même de son départ! Ayant vu faire les autres, il a voulu suivre leur exemple.
Les habitants d'Oumangui sont grands, forts, très bien découplés : c'est une tribu qui doit être solide. Tous ils ont le corps, et surtout le visage, afireusement tatoué. J'ai déjà parlé de la simplicité de leur vêtement : une étofie de 15 centimètres de large sur 60 de longueur en fait tous les frais.
Mais si les hommes sont court vêtus, que dire des femmes?
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Au premier aspect, leur costume semble être sirnplemeot celui d'Hassan, dans Namowia, quand Musset nous le représente
Nu comme un plat d'argent, nu comme un mur d*és[lise,
cependant, en regardant bien, on finit par s'apercevoir que les dames d'Oumangui ont les reins entourés d'un modeste fil, au milieu duquel sont appendues trois perles microsco piques.
CHAPITRE Y
Arrivée à la station des Falls.
801C1UISB
Le village de Bumba. — Le c gong » royal. — Salutations indigènes. — Raschid et l'épisode de 1886. — Le télégraphe africain. — Arrivée chez Tippo-Tib. — Le sultan noir. — La station des Faits. — Mort d'un pagayeur. ^ La cinquième cataracte. — Omonga. — Les mendiants.
Le même soir, nous arrivions à Dumha, important centre qui s'étend le lon^ du Con^o sur une distance de 2 milles environ. Lorsque nous parvînmes à hauteur de ce grand village, il se faisait tard; le soleil avait disparu depuis longtemps déjà, et, bien que la lune nous éclairât, nous préférâmes jeter Tancre près des premières cases, plutôt que de nous exposer à couler des canots indigènes ou à heurter quelques-uns des nombreux troncs d'arbres qui encombrent généralement les abords des localités. Ce mouillage en dehors du village parut tout d'abord suspect aux habitants, et nous dûfnes les rassurer immédiatement sur nos intentions.
« Malam(m!.,,malamou m'bingui! » (Don!.,, beaucoup bon!), leur cria le prince Mibengui, qui s'était porté à l'avant du steamer; puis, il entama à distance une véritable conversation avec des êtres invisibles que sa vue perçante lui montrait là où ils étaient. Sur-le-champ, de nombreux
80 TRIVIER. — MON VOYAGE.
« Malamou » répondirent à sa pacifique harangue, et peu après, à ce sig^ne de reconnaissance, succéda le son du gong, instrument dont les rois et les chefs ont seuls le droit de se servir. En Europe, nous avons le sceptre; en Afrique, rindice du pouvoir est le gonj?; c'est une sorte de longue cloche en fer, privée de battant, sur laquelle l'indigène frappe de petits coups pour aviser les populations qu'elles n'ont rien à craindre. Tout le temps que retentit le gong, on parle, on discute, on achète. S'arrète-t-il subitement, aussitôt la foule de disparaître, en prévision d'un danger qui lui est ainsi sijjnalé par son chef.
Le lendemain matin, dès le point du jour, nous nous portâmes devant la demeure royale, et le chef, muni de son inséparable gong, vint à bord. Aux premiers tiniAmAnfg de l'instrument, les transactions commencèrent : ^es duré* rent trois heures, pendant lesquelles toutes ks deux (m trois minutes se faisait entendre le « dong, dong d rassurant.
A neuf heures du matin, nous nous séparâmes des indigènes de Bumba, qui firent promettre à M. Gdneehoff de venir les visiter à son retour des Falls.
Le 12 février, notre bois de chaulTage ne valant rian, ttons nous arrêtâmes pour refaire notre provisicm à l'une ^es nombreuses lies du Ck>ngo. Les habitants, d'aspect farMidK, ne se présentaient sur la rive qu'armés d'une longue wagme dentelée. Enfin, un chef portant le même gong qu'à Bmaba se hasarda à monter sur sa pirogue et à venir nous adoeMer quelques questions, il n'y avait qu'un seul homme ^iuu la pirogue, et je remarquai que l'extrémité de sa pagaïe était terminée par ime boule d'ivoire. Deux heures pkis iadl, le même ornement surmontait toutes les pagaies.
— Sefi-ne-neh f nous cria Je chef.
— Sei^nne-neh! lui fut-il répond».
CTest le bonjonr amical, le mot <ie paix, c Les bout jadi- • gènes, avec lesquels nous échangions des coarfaiaiot, 4Ut
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•-StaHTey daas ses èmaanuta ricits, bous ezpliquéreirt que, » pour articaler exactement ce signe de p«ix, il fallait traîner > dnqne sylUlie d'tra» voix tremUotanfe et plaÏTitiTe, ■ et le grand vojageur compare ces cris & de Ibags bJlrmenls'. On rctie, les formée êe ssliitatîna varient selon les contrées et les pc^latims. An GaboD, bonjour se traduit par le terme n^hdo. Dms le bas Congo, à Loango^ àana la Torêt da Mafomba, et enfin jusqu'à Londima, oa me sahwit en (fisml : m'boté. De Loudima jusqu'au ^xï, ce loeaMe avait fait pbce â eeini de- n^alenthé. Du 1^1 i BafDbu tn matemou dominaient.
EnÛOy nom enfhlmes en r^ation avet les babhats de BotÊgongoH : une embarcatioa' fut envoyée & terre, nuii le gOMf ae se f»sait pas encore entendre^ Nous ëticnu noaiJIés & 90 mAtres de la rive et pouvions surveiBer Ibs monvements dis iadigènes qu'on voyait se «Ksaimnler duriére les cases. La vne des canris (moDi»ies) décida de k nctoire, et le TQjid instrument résonna aussitAt. Avec tes Alhcanig, j'ai to^mrs pensé qu'on peut en arriver A sea ta» si l'on sait ^f prendre : c'est pourquoi je soi» pvtî arec si pea (Ffaootmes. On verra, par ta suite, si j'ai en tort.
Noos: voici maîntmant au conQuent de ce terrible et mystM«u Arwtimi, sur les bords d>nqnel, as csmp dTamboaym, le major Barttelot, commandant l'arriére -garde de Sboley, a été assassiné il y a six mois k peine. Et le chef dB Fexpédition, qu'est-îl devenu? J'apprends que depuis nn as, on n'eu a pas eu de nouvelles ; à cette époque il a disparu en moontant le lonp de cette sombre rivière, dans la direction de l'Albert Nyanza. Rumeurs sur rumeurs parviennent à mes oreilles : le Rayai et le Stanley, deux steamers de l'État libre, auraient été attaquera par les indigènes; le poste de rOubangm enlevé; tout oelaest médiocrement rassurant! Mais, bah I nous veillerons, en continuant, quoi qu'il arrive, à aller de l'avant.
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A partir de f Aitmimi, le pays est au pouvoir des Arabes! C'est assez étrange ce que je dis là, et Ton n'a pas l'air de «'«en douter en Europe. Cependant rien de plus vrai; je vais 4}fysayer de le démontrer.
J'ai été envoyé en Afrique pour voir ce qui s'y passait, pour le voir avec clarté et netteté. Je ne me suis pas contenté <le mes appréciations personnelles, j'ai interrogé les nature||By j'ai causé avec les blancs, et de cette enquête il résulte que st le pavillon de l'État indépendant flotte «toujours sur ces territoires, c'est en réalité le croissant musulman qui fait la loi.
Le lecteur n'est ceintes pas sans connaître le petit épisode <le 1886, alors que la station des Falls, commandée par MM. Dean et Dubois, tomba au pouvoir de Rascbid, neveu cle Tippo-Tib et fils de Nzigué. De ces deux blancs, M. Dubois se noya, tandis que M. Dean était recueilli plus tard par le vapeur Ata. Pauvre M. Dean! il était écrit sans doute qu'il devait périr de mort violente, car en 1888, sur une des lies du Congo, en face de Loukolela, un élépbant qu'il avait Ldessé lui traversa la tète d'un terrible coup de défense!
A partir de cette époque, sentant que le pays entier allait lui échapper, le gouvernement belge chargea Stanley de le lui conserver, et l'illustre explorateur fit un véritable coup (le maître en décidant Tippo-Tib à accepter le poste de •;ouverneur des Falls, poste pour lequel l'État libre, préférant ravoir pour fonctionnaire que pour ennemi, paie au puissant autocrate la somme annuelle de 9,000 fr. Quant à Raschid, ({ui avait si violemment enlevé les Falls à la domination congolaise, il reçut de superbes cadeaux, afin qu'il pût bien se convaincre de la bonne amitié qu'on désirait désormais voir exister entre lui et les blancs. II est aujourd'hui le gouverneur des territoires avoisinant.la Lomami.
C'est un fait des plus curieux à étudier que ces migrations des peuples africains vers l'Ouest. Chez nous, ce sont les
Pahouins qui empiètent toujours sur leurs voisins et s'emparent de leur territoire après les avoir refoulés. Il y a quelques années ils étaient au delà de Lambaréné, sur rOgooué, aujourd'hui ils sont rendus à la mer. Au Gabon, pas n'est besoin de sortir de la colonie pour les trouver : leurs villages sont à nos portes.
Quant aux Arabes, partis de la côte orientale, ils araient à peine atteint le Tanganika en 1871 ; en 1886, ils étaient
maîtres des Falls; et aujourd'hui ils absorbent peu à peu le pays Basoko. C'est sans doute à cet envahissement continu que faisait allusion M. Van Eetvelde, lorsque, en août 1888, il certifiait à notre ambassadeur à Bruxelles, M. Bourrée, que le pays était en feu et que ^expédition que je voulais entreprendre courait risque d'échouer.
Depuis le Pool jusqu'à la station des Bangalas, le pays est relativement tranquille; on peut impunément le traverser par la voie du fleuve; mais, à partir de ce poste jusqu'à l'Arouimi, c'est-à-dire aux pays Liboko, Oubika, Ouatomba et Basoko, on pille impitoyablement toute pirogue étrangère.
Lorsqu'on aborde en vapeur un des nombreux villages situés sur la rive, les indigènes ne disent rien, car ils savent fort bien que le personnel est assez important et que les armes ne manquent pas; mais, dans une pirogue, il ne faudrait pas trop s'y fier. A bord du Royal, dans le canal de Mounengueri, M. Dean a eu cinq hommes tués, e! lui-même fut blessé d'un coup de lance. Ce sont ces mêmes indigènes qui n'hésitèrent pas à attaquer le Stanley : l'équipage de ce steamer leur tua sans doute pas mal d'hommes; mais, maigre cette répression, le passage n'est pas sûr, et personne ne s'y hasarde.
Peu à peu Tinvasion des Arabes, qui s'accentue chaque jour davantage, amènera la sécurité en ces parages, il n'y a pas à en douter; car au train dont ils vont, les musulmans seront certainement aux portes des Bangalas avant deux
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années. Que VÈtaX indépendant y prenne gasdei c'est là surtout qu'est le pénL II est vrai qu'alors il pourra nous proposer l'achat de ses teires déjà envahies»
Sa conduite ressemble fort à celle de Charto^ XII, q/à ne pouvant se soutenir ea Suède^ alla, porter la gueEie en Norwège. L'État du Congo fait de mènae ^ toua les jeura les Arabes avancent : le gouvernemexil de Borna, le aak bien; laaia comme il n'y peut rien, il les laiase faire. éL a'ea va anm^ser les proviaces de. VOurrega et du Maaiyéma'. El eikcore, cette anneiion^ si eUe a lieu, ferartrdie plu» àt bnàt sur la papier qu'en réalité; malgré la bonnet KoleoM et le coma^ des ofificiers belges à la solde du Cengo, ib aa poim nwt jamais, à eux vingt, enibrasser \xm auaai lasle tem* toîre. Pendant qu'ils seroaÉ à l'Est, l'Ouest at: rrfriMiiin derriève eu;aar non seulement k rive dioiteappaxtienâ de faiÉ à Tippo-Tiby mais^îA en est de même de la rive g****Vf, où il a éciidoniiô de nonibreux agents qui luiaonU déwuéa.
Le M^ février, en paaaani à remboucfauce: de k T^ft-^— >» nous jwos sonuoea arrêtés dktest ce même Raichid. donà j^ai déjà parléy et avons télégraphié notre prochaine ajarivée à Tippo-Tib.
Qu'on n'aOk pas croire qu'il s'agit ici d'un bureau pteé sous la bfluite direction d'un. Cochery africain. Non, il wtj a en Afirique ni libellés imprimés, ni guichets où l'on reçeîl les cinquante centimes de droit, ni ûls, ni poteaux. Le télégraphe noir est plus simple, et si la dépédie ne court pas avec la rapidité de l'édair, elle n'en devance pas moins les courriers les plus alertes. Le télégraphe africain se compose d'ua tronc d'arbre long d'un mètre et creusé dans toute aoa étendue. Le télégraphiste frappe sur cette sorte de tambour et en tire des sons parfaitement perceptibles au loin. La
^ C'est ce qui avait motivé l'expédition commandée par M. BedLer. On moins cet olBeler me l'avait affirmé.
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iépèdie demande ma oertain tezaps pour parvenir, mais alk est transmise intacte par tous les bureaux interméjîaire&. Au. bureau d'arrâée, le ckef seul est a{)pelé à en pEcndre connaissaMe. Deux îmws avant notre venue ehesr lippo-Tîby ce peaieantige étaiâ avisé de notre paa8ag;e.
Le tB février» à une heure de Faprès-midi, noua étions à iastatk>& des F«Ik. Le même jour, M. Gre^wil me présentai! à Tipf>e-Tib, avec qui je dûscutai inumédiatemeat les ianses du coatrat k passer entre nous.
Que dire de ce seuvecaiii, ebef réel de l'Afrique centralie^? GMaéralemeaty Topinien qpi'oa a des gens déyead des ser- TÎcas qu'ils vous rendent. Dans certains passages de ses îtmmi Stanle} en dit beaucoup de bien; aujourd'hui il le Plaine aux gémonies» Quant à moi, je n'ai pas eu à m'en plaindre, tout au contraire, et il a tenu à remplir tous ses sagagementSk. J'ai bien été un peu volé, un peu pillé ; mon saoarie m'a bien abandonné plusieurs fois» nuis la faute f SA est pas imputable à cet Arabe qui, sachant le danger pat j'allais courir en preiant la route de l'Est, n'a pas hésité t na'envoyer courriers sur courriers pour me prévenir à anifa. Grâce aux recoimmandations qu'il avait adressées, en na faveur à ses nombreux amis, j'ai reçu partout un accueil laa plan ai^pcesaés et je me suis vu combler de soins et de noies, fai pafé^ c'est vrai ; mais, en somme, n'étant pas le linm fort, j'aurais pu être dévalisé ; et il n'en a rien été.
Avant taut, Tlppo>-Tib est maxchand et cannait fort bien a lakur de l'or* Quoique gouverneur en pied de la station laa Falla, il n'en conserve pas moins sa résidence à Ka&îOfifa, dans le Maayéma. C'est un métis d'arabe et de légresse d'une taille au-dessus de la moyenne, au front uyaat, à la barbe grisonnante, au nez épaté. Tout indique 'origine noire; c'est néanmoins une belle figure, qui doil iXk imposer aux masses.
Mon Tippo-Tib à moi, homme de cinquante-deux ans» est
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le Tippo-Tib de Livin^tone, celui-là même que Cameron rencontra à Nyangoué, arrivant du Sankourrou : c*est le Tippo-Tib de Stanley, des docteurs Junker et Lenz, du Suédois Glerup, de T Allemand Wissmann; c'est Thomme sans la permission duquel on ne peut pénétrer en Afrique. Pendant mon séjour aux Falls j'eus l'occasion de .parler à Tippo-Tib du lac Lincoln signalé par Livingstone. Le sultan noir me dit que ce lac n'existait pas; et il a trop habité ces contrées, il les a trop parcourues en tous sens pour ne pas être sûr de ce qu'il avance. Sans avoir une idée exacte de la i-artograpbie africaine, il arrivait parfaitement à définir sur mes plans les rivières, les lacs qu'il nommait par leurs noms, ainsi que les pays à traverser pour aboutir à la côte. Il reconnaissait ces pays sur la carte. Actuellement Tippo-Tib est un Arabe assez lettré.
Son influence, pourtant, ne s'appuie pas sur des forces très considérables. Le maître du centre africain, sultan, banquier, marchand, traitant, chasseur d'ivoire et acheteur d'hommes, n'a guère sous son influence que S^OOO ou 4,000 Arabes du Zanguebar; mais cette poignée d'hommes a, )>our dominer les centaines de mille indigènes qui tremblent à son approche, deux choses avec lesquelles on accomplit des prodiges : la discipline d'abord, puis la direction d'un chef né pour le commandement. C'est parce qu'ils sont unis, bien commandés et obéissants sous la main d'un maître, qu'ils ont conquis cette énorme portion de continent et qu'ils y font la loi; c'est le défaut d'entente, les divisions, les stupides guerres intestines et l'absence de toute direction d'ensemble qui mettent les noirs à la merci d'une bande d'aventuriers musulmans.
Le 20 février, je devais signer avec Tippo-Tib le contrat <iui nous liait l'un à l'autre, mais son stock d'ivoire — environ 35,000 kilogrammes — réclamant tous ses instants, force nous fut de remettre la signature à un autre jour.
Et puis, j'avais à lui montrer mes marchandises françaises, les tissus de Rouen, si jolis de qualité et de dessins, mes 9Uteaux de Thiers, ma bimbeloterie de Paris, mes perles, les glaces, mes sonnettes, etc. ; car tout doit entrer en gne de compte pour la somme à payer à Tippo-Ttb. Si mes larchandises ne suffisent pas à parfaire le paiement, il coeptera, il me l'a dit, un bon payable à vue sur Zanzibar. i ÎDcroyable que cela soit, cela est; et l'Arabe de l'intérieur ous livrera, sur votre signature, toutes les marchandises ue vous désirerez. Cela tient à ce que tous les Européens ui ont voyagé en Afrique ont toujours fait honneur à leur igoature. Mais qui sait si le procès en 10,000 livres steriing t e dommages-intérêts que Stanley vient de faire à Tippo- "îb ne va pas désormais faire perdre tout crédit au papier • es blancs!
Tîppo-Tib vient de visiter mes pacotilles; il a l'air très •rré sur le chapitre des étolfes : en Europe, il ferait à coup Ht un fort bon commis de magasin. Il lui a sufG d'un coup 'oeil pour établir de suite la différence qui existe entre mes 9SU3 et ceux de Manchester, et il a manifesté le regret que i n'en eusse pas davantage; mais quant à les payer plus her, il s'y refuse absolument. — Oui, certainement, me isut-îl, c'est plus solide; cela doit durer plus longtemps, ! le reconnais ; mais les mouchoirs anglais me font le même (fice que les tiens, et, pour le noir qui ne lave jamais son nge, tes tissus se saliront aussi vite que ceux dont il se ;rt d'ordinaire.
Et il a raison après tout, Tippo-Tib!... Ce que regarde indigène, c'est la quantité, non la qualité. Tant que M manufactures s'entêteront à ne pas vouloir fabriquer • qu'on demande sd Afrique, il faudra rayer ce pays de 06 débouchés.
■ Duit ctnt cinquinle mille Iraoc*,
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La statiaa des Falla se compose, 9ta la rive droite, èi poste bdge et de qudqnes construcfiions indigèiiea; an b rive gMidie soAi les magasiiifi et la réMLenee de Tîppo-'Ek Ea EeoiontaBt à Fest on trouve le village mdîgèAO^ §■ s'écheSonne' aar les borda du Cod^, em aaiMii de la tième cataracte. Quant à llley où l'État indépenduit autrefois ses lecaax, die est occupée par lesi Axabes, et cTest à son extrémité orientale qme éomaiencent k» clwtcg> £a ce point, eUes font un saut linnqve de près de 3 mèttm^
Le vacarme que produit œtte ean qui se paédpîte. avec vîolenee, ces perfides toorUllousv cette ëeuia&îi immenses remoas, tout eeki constitue «t spectade x ble et il faudrait un pineeaa biett vivant pour, d^ tels tablean.
Debout près de Tabime, je regardais, sans masse roulante, car mon esprit planait aiiUeiffa : je rn e i efséscntaia Stamfey, Cameron, Livingstone ! Ces deux, demie» voyageurs^ il est vrai, n'avaient jamais contemplé les apleO' deurs des chutes, mais ils n'en avaient pas moins le Congo dans la vaste rivière qui baigne Nyangoeé.
A l'endroit où je me trouvais, abimé daiB une contenip>latioQ et debout sur des roches granitiques hemîdes de vapeur d'eau, se sont peut-être tenus avant nMi Staelc; et son compagnon Frank Pocockl Ah! c'étaient de ruées hommes^ ces vaillants qui m'avaient précédé dans fat tiaversée du continent noir I car ce sont eux qui ont rédfeoMHt ouvert cette terre à la civilisation ; et si les progrès soet aujourd'hui si rapides dans le centre africain, c'est surtont à eux qu'en revient l'honneur! Je dis : surtout, car, il bien le reconnaître, les Arabes y ont contribué, eux pour une bonne part.
A l'exception de GO mètres environ de largeur, où Feae tombe presque perpendiculairement, le reste de la septième cataracte s'élage de banquettes en banquettes qui descendent
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I aar me langaenr ^ 100 mëtrei jtufs'ii une diflËreace de , nÎMKBtiianMBâble. LetaMeau«t*<riUblem6BttaiMfls»nL j QaeloiBnuitJefcudrel fudU flots <(HiiTouoè>l Ëtdireqiie, malgré ce courant ai ■rident, en dépit ide cbm xocbei lur let- ^oalles a» peuveat être éensée, de oe« remous qui peinent iea étveiadM powr ne rendre >que îles «adavnes, dira que ks tJMUgèaeB M bteardeat jotitneilement a« milieu 4es fêdaoliea 4pâ obrtraeot let FalU. Certet, il y -a iiieB, >de tempe k autre, quelques accidents, mais ils sont extrêmement rares; à 30 mëlres en amont et en ara) des chutes, les piro^es vont, viemient, traversent le fleuve, sans plus s'inquiéter des dangers qu'elles cAtment 1 tout instant. J'ai souvent mis le pied dans ces embanatimn indigènes et, je dois l'avouer, bien que marin et peu ci^intif de ma nature, Je n'étais pas précisément rassuré lorsque je nie voyais lancé dans la direction des roches avec «n courant de 12 milles à l'heure. Par bonheur, au moment d'y arriver, nous tombions dans un remous providentiel qui nous faisait échapper au péril; mais, lorsque j'entendais le sourd craquement de la pirogue touchant le fond et que je sentais le sinistre frâement de notre barque contre le flanc du rocher, eh bien I l'aurais [U-éféré être ailleurs, ce qui ne m'a pas empêché de recommancer le Bïëme trajet â diverses reprises.
Apiès trois jours passés k Kizin^tini, Tippo-TJh et moi étions de vie>x amïs.
Tous les renseignements qui m'avaient été donnés jusqu'à ce jour, ^e prorenance blanche, jaune ou noire, étant les mêmes, quant 1 l'envahissement du pays par les musulmans; toutes les personnes compétentes consultées par moi •e t iM Mt à'uëad JKT la ptêanme et k pspvlarilé de liffo-Uh, je m'AUis dit que, aenl, oet boBune était capable •ée ^rrfr mm ponieta. Sans sa permwion, bisI ste peat fmmmr;maÊM ïl ia ^nae Attilenent. £dduit i nés seules aammeom, «fleorlé gti nés 'deux L^MU .sénégalais, saM
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l'appui du sultan Tippo-Tib, je n'aurais certainemeot p» fait dix lieues sans être pillé par les indigènes, et peut«tre ^rgé. Tippo-Tib est le roi, le maître, le souverain àe «■ vaste pays : chacun le craint et lui obéit.
Pensant qu'il serait curieux de faire connaître cette importante ligure à mes compatriotes, je pris i part le puissul aultan africain , et lui dis : <• Tu m'as Taîr d'un hmt homme, et je veux faire la photographie pour l'eavDjeri
mon journal la Gironde. > Or, Tippo-Tib ne parie ni l'anglais, ni le français, ni l'cspa^niul ; de mon côlé, je ne pariais pas encore le souahili, et tout mon baga^^e en cette langoe ise composait de deux mots : yambo sana! (bon bonjour!), augmentés de Vinchallah ! (c'est bien !), qui finit les phrases.
Néanmoins, nous sommes vite tombés d'accord, et je réussis^ à obtenir le portrait que mes lecteurs ont sous les yeux.
Nous devions repartir le 20 février , mais nos préparatifs n'étaient pas terminés, ce n'est que le 22 que nous monterons en pirogue; car nous n'allons pas tourner les sept cataractes : nous en franchirons quelques-unes en embarcation. Aujourd'hui (21), Tippo-Tib fait transporter notre canot indigène au delà de la première des chutes, ou falls : tout notre bagage y sera donc rendu, et, dès demain à sept heures, nos pagayeurs commenceront à entonner cette longue série de chants qui ne prendront fin qu'à Nyangoué. En somme, le Toyage promet d'être charmant, et surtout très accidenté.
Donc le 22 février, à dix heures du matin, je serrais kh main à MM. Greshoff et Koïman, ces deux gentlemen hollandais qui m'ont fait trouver le temps si court à bon) de leur navire, et je partis sous la poussée de mes six pagayeurs.
D'après l'article 2 de la conférence de Berlin, la navigation du Ck)ngo est permise à tous les pavillons. Je fis arborer le mien à l'arriére de ma pirogue, et, pour la première fois,. les couleurs françaises flottèrent sur ces eaux nouvelles. J'étais heureux de le voir se gonfler sous la brise, le vieux pavillon des Droits de l'homme. Je ne me sentais plus aussiisolé. Sa vue me rappelait le temps où je le promenais sur toutes les mers du globe. Tous les jours nous le verrons,. cet étendard jchéri : lorsque je reprendrai la route de terre, je le ferai porter devant moi par un de mes laptots, un» soldat français, et au campement il surmontera ma tente.
Notre flottille comporte environ quarante pirogues que Tippo-Tib expédie à son beau-frère N'zigué, sultan de Kassongo, et je navigue en compagnie de pauvres diables des deux sexes qui semblent se résigner fort difficilement au voyage; les chaînes qui les rivent par le cou les uns-
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auK autres ne sont pas faites pour «mbellir leur tw ^cr rf t Naturellement, ce «ont des esdaves. Du THAe, on ne ik fête (Tuère en fait d'esclavage. A la station des Falls, tm m'a proposé plusieurs de ces malbevreuK an prix de den 4olk Ije doti est une mesure arabe, équi^laMt à deux bmKi d'étoffe. C'est assez cher, oomme on voit, €t îl y i e ndia m moment où la vie ne sera plus tenable, même aux Mis.
Deux dotis» un enfant de feirît ou dix ans! el vb eoftit tout uu encore I uu eufaut qu'ail nous Candraît fkîre Cneaper pendant deux joura au moins dans ta potasM pour le fendre présentable! Deux dolis : 8 fi*ancs1 c'est à n*y pas eroÎR, 4ant c*est exa^rél Autrefois on payait en perles ët^ pou vingt sous, quelquefois moins, on pouvait se patsser le lait d'un manciptum!
Après cinq heures de navigation )e long <les rrres, w» hommes se servant alternativement de la pAgaie et de b perche, selon la profondeur de l'eaa, nous ahordftaies au village de Manombé pour y passer la nuit et atteodre k reste du convoi encore en arrière.
Dirai-je que Manombé appartient à Tippo-TOï? Hass i quoi bon ? Où le riche sultan n'est-il pas le maître, en effet? A peine eus-je abordé à la berge qu*nn Arabe de BaignKqfO nommé Moueni Kondo * vint me prendre pour me eonésire au local où nous devions passer la nuit. Pas de menblesdans oelte demeure; seuls, quatre piquets nus supportaient »e claie tressée, sur laquelle on jeta une natte en btfnhovi, et ce fet tout. Néanmoins je me décHarai satisfait, car je m^ trouvais à l'abri du soleil, voire même du jour : en efct, à part une porte très étroite s'ouvrant en dedans sur «ne fîèoe sombre, il n'y existait d'autre ouverture tfue qtielqaes trous ronds peix)és dans le mur d'argile. Le jour, il n'y iunît
t Le mot Moueni ou Mouni veat dire : chef. Presque tous les Aimbet de Sag&moyo i\)ctroient ce titre.
pas trop chaud; la nuit, on n'y sentait pas la fraîcheur; et, cette demeure africaine m'eût parfaitement convenu sans le désagrément que me procuraient de grosses mouches blanchâtres dont Taiguillon acéré pénétrait mes chairs en me laissant la sensation d'une vive brûlure.
Le 24, dés l'aube, tout le convoi nous ayant rejoints, nous allâmes de l'avant, et, sous l'impulsion de nos noirs mariniers, nous atteignîmes à une heure du soir la sixième cataracte.
Là, impossibilité absolue de passer! Les pirogues vides l>euvent seules se le permettre, et encore à quel prix? Force est aux hommes, en pareil cas, de se mettre eux-mêmes à l'eau et de suivre les roches glissantes pour faire franchir l'obstacle à leurs embarcations. Un de ces malheui*eux vientil à faire un faux pas ou se laisse-t-il entraîner par le .courant, il est perdu I Du moment où il pei*d l'équilibre, c'en est fait de lui : le torrent le roule sur des assises de granit, le précipite contre les roches qui obstruent le fleuve, le lance, au milieu des tourbillons écumeux, dans un gouffre effrayant, pour bientôt le précipiter dans un gouffre plus terrible encore. Tout secours serait inutile; aussi personne ne s'occupe du pagayeur qui fait une chute. Le travail de hissage continue de plus belle, et ce n'est que lorsqu'on est à l'abri des eaux mugissantes et loin de tout danger que l'on se décide à parler de l'absent.
Le 24 au soir, nous comptions un noir de moins! La sixième cataracte en avait fait sa proie.
Quant à nous, passagers et chefs de caravanes, esclaves et hommes libres, nous fîmes tous le tour par la voie de terre, seul moyen de franchir victorieusement les difficultés. Notre marche, jusqu'au cours navigable, fut de deux heures en pleine forêt : nous étions à l'abri du soleil, et ce nous fut une consolation; mais, pour la compenser, nous fûmes «saaillis par les fourmis. M'étant attardé sur les bords d'un
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ruisseau assez large et peu profond, je dus me jeAer tûol habillé dans le courant pour mettre fin aux cuisantes morsures que je ressentais par tout le corps. Le moyen du reste était radical, et je fus vite débarrassé des terribles béfes; mais, le lendemain, je payai mon imprudente baignade, car j*eas ime fièvre assez forte.
Ahf c'est une véritable plaie que ces fourmis! Tous tes voyageurs en souffrent. Voici ce qu'en dit Livingstone :
< Un soir, comme il pleuvait très fort, nous avons accoté le gîte que nous offrait un indigène. Impossible de dormir dans cette case, en raison des tourments que nous causèrent de petites fourmis dont la grosseur n'excédait pas un .seizième de pouce*. Elles étaient évidemment soumises à une discipline rigoureuse et s'efforçaient d'exécuter les oi*dres d'un babile capitaine. Nos mains et nos cous furent l'objet du premier assaut. Des corps nombreux avaient été massés en silence autour des points attaqués. Une minute s'écoule; nous entendons le mot bref du commandement, jeté d'une voix aiguë et stridente. Jusqu'alors nous n'avions pas cru aux facultés vocales des fourmis; cependant l'ordre est répété.
» L'instant d'après^ nous sentions les assaillants nous fondre sur la tête, sur la gorge, nous mordre les chairs aux endroits les plus sensibles; nous prendre aux cheveux, et y laisser leurs mâchoires plutôt que de lâcher prise. Nous nous recouchons, espérant les avoir mises en fuite. A peine avons-nous éteint la lumière, que l'attaque recommence. Des ordres précis frappent notre oreille, et l'assaut est renouvelé. Il n'était pas moins difficile de dormir dans cette case que dans les tranchées de Sébaslopol.
» Nous rencontrons journolloment les fotu'niis rougeàtres que dans TOuest on appelle cotiducteurs. Elles traversent le
* TcIIps du Congo sont boauroup plus grosses.
chemin en colonnea serrées, larges d'un pouce. Jamais Thumenr batailleuse a'a été portée plus loin, ni chez l'homme, ni cher la béte. Approcher d'elles, même par hasard, est uii casus belii : quelques-unes sortent des rangs; elles se drc^ sent, les mandibules ouvertes, se jettent sur vous, les mâchoires tendues, et vous mordent avec férocité. Nous avons souvent, à la chasse, mis le pied au milieu d'elles. Absorbés par la recherche du gibier, et ne pensant pas aux fourmis, nous étions tout à coup envahis dc^ pieds à la tête par ces pestes rongeuses, qui vous saisissent la peau et tmiment sur elles-mêmes pour emporter la pièce. Leur morsure est tellement douloureuse, que l'homme le plus brave est obligé de s'enfuir et de se déshabiller entièrement • pour arracher ces bourrelles, dont les mandibules tiennent à sa chair ainsi que des crocs d'ader. Ces fourmis font également disparaître tout ce qui a cessé de vivre et semblent essentiellement carnivores. Le rôle qu'elles jouent dans la nature rentre donc dans celui des nettoyeurs du globe ^. 9
J'ai tenu à donner cette intéressante page en entier, car elle exprime, mieux que je n'aurais su le faire^ toutes les souffrances qu'infligent à l'infortuné voyageur ces imperceptibles insectes, au premier abord si peu redoutables K
ht 25, toutes nos pirogues n'étant pas encx>re arrivées, nous restâmes au campement. Heureusement j'avais la fièvre ! je dis : heureusement, car cette inaction forcée dans une forêt infranchissable, coupée de marigots infects à l'eau boiurbeuse, m'eût pesé au delà de toute expression. Étendu dans le fond de ma pirogue, bien enroulé dans mes couvertures de laine, le temps me parut d'autant plus supportable
^ExjH^rathm dm Zambèse et de ses a§»emlt et éérmnerte dn Ues Chirou» et Afosafl, par David et Charles Livingiitone (t83S-1664). Traduction do M"* H. Lorean.
■ En voulant retirer les fourmis que j'avais sur mol, j*ai souvent constaté que la tèlo restait prise dans mes chairs. J'an-achais bien l'ubdomcn et lecoi-scK't, mais oc n'est qa*aprèt perte de vie qn'il in'étai l passible d'ex traire les mandibules.
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que, lorsque je suis en proie à un accès, je m'endors aussitôt: au réveil, j'ai les bras et les jambes brisés, je me sens littéralement rompu; mais, au bout de deux jours, il n*y parait généralement plus.
Le 26 fut une rude journée pour mes hommes ; car, partie à cinq heures trente du matin, nous ne nous aiTètâmes que le soir après sept heures. Il ne faut pas songer à manger pendant la route : c'est seulement au repos qu'il est permiîf aux pagayeurs de penser à leur écuelle de riz et à leur bananes bouillies. Je me suis souvent demandé, sans du reste pouvoir répondre à cette question, comment ces noirs résistent à Un pareil i*égime. Et malgré tout, ils sont gras et forts.
Le lendemain, nous étions en route bien avant le soleil, et à midi nous venions nous échouer sur les roches des premiers rapides de la cinquième cataracte. Nous refîmes la même manœuvre que précédemment, et c'est en sautant de roche en roche et en prenant des bains partiels que nous atteignîmes le village d'Omonga.
II faisait chaud ; brisées parla fièvre delà veille, mes jam})es pouvaient à peine me supporter, mais j'allais quand même.
Les Arabes m'avaient tellement dépeint cette cataracte comme Tune des plus terribles, que, malgré ma grande lassitude, je ne pus résister à l'envie d'en conserver un durable souvenir.
Je commençai donc par photographier le village. Il n'a rien de bien intéressant ; mais c'est Omonga, que personne ne connaît et dont on n'a jamais dit un mot. Toutes les revues géographiciues parlent des Falls (septième cataracte), donnent des vues des Falls, des pêcheries des Falls, et rien des autres. Et pourtant elles auraient le droit de se plaindi^, les sœurs aînées (aînées parce qu'elles sont en amont). Elles ont bien aussi leur importance, et méritent de retenir l'attention. Cette cinquième cataracte surtout est splendidc.
Grimpé sur un énorme rocher, j'ai pu, le lendemain 27,
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à 30 mètres de distance, en prendre une vue; mais c'est un peintre qu'il eût tMu ici I Comment rendre l'effet k la Tois grandiose et terrible de cette eau qui se précipite, bondit et tombe avec fracas! Comment donner une idée exacte du bruit assourdissant que produit cette onde écumante qui roule de bloc en bloc, se brise contre l'obstacle, retombe impuissante et disparaît bientôt, happée par les immenses remous qui étendent sur le fleuve leurs larges circonférences! Quel pinceau pourrait rendre la sublime beauté de cette sauvage nature, de ces rochers grisâtres, de ces nuages liquides! Comment reproduire la haute stature, l'allure décidée de ces Africains qui, impassibles au milieu du torrent, s'exposent à tout instant à un péril nouveau! Il est des scènes qui ne peuvent se décrire ni parla plume ni: par le crayon. Telle est la cinquième cataracte. Elle s'étend sur un parcours de 8 à 8 kilomètres, et comprend plusieurs banquettes granitiques qui forment la quatrième, la troisième et la seconde des chutes de Slanley.
A Omonga, nous passâmes la nuit à terre. Cette phrase ne laisse absolument rien à désirer sous le rapport de la syntaxe, mais je crois pourtant être plus exact en disant que nous passâmes la nuit par terre. Omonga est un village {lauvre, mais pauvre à en être inconvenant I On nous montra une barza (trottoir) sous un auvent, nous y étenjljmes nos couvertures. Le lendemain, au réveil, je ne retrouvai plus mes chaussettes; pendant la nuit, on me les avait dérobées. Si j'avais connu mon voleur, d'abord je les lui aurais reprises, puis je lui aurais demandé pour quai' motif il s'était approprié mon bien. Je comprends ' qu'iur n^re congolais pratique le vol : c'est dans sa nature ; j'admets qu'un noir m'enlève des bananes ou du riz: rien d'étonnant i cela! c'est son estomac qui a parlé. S'il fait mjin basse sur une pièce d'èloiïe, je trouve bien le larcin un pe» lourd ; mais, réflexion faite, je me laisse altenJrir
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par l'amour et la prévoyance de mon voleur pour les siens. Mais mes chaussettes! mes belles chaussettes rouges I pou^ quoi me les avoir volées^ dans un pays où l'on va nu-pieds?
Ces hommes -poissons sont beaucoup plus souvent dans l'eau que sur terre. Leur seul ga^ne-pain, en effet, oonsisie à faire franchir aux pirogues les endroits difficiles. Force est au voyageur de recourir à eux : ils •connaissent les \yons et les mauvais parages, les remous qui peuvent leur servir, les roches perfides qu'il faut éviter coûte que coûte, et ils savent tirer parti de tout. Aux prix d'efforts presque surhumains^ ils parviennent au pied de la chute, et là je les ai vus, de mes yeux vus, se mettre tranquillement à l'eau sans paraître se soucier de la mort qui les guette*
A la cinquième cataracte, l'inclinaison à donner à la pirogue dépassait certainement 50 degrés; mais c'était là le moindre de leurs soucis. Pour eux, le travail d'aujourd'hui est ce qu'a été le travail d'hier, ce que sera le travail de demain. Quel métier, grand Dieu! que le leur! Il faut croire pourtant qu'il rapporte puisqu'ils n'en veulent pas d'autre et dédaignent la culture du sol.
Pour faire traverser trois chutes à quarante pirogues, un temps assez long est nécessaire; aussi restâmes-nous toute la journée du 28 en amont de la cataracte.
Le 1^^ mars, à midi, vingt pirogues seulement étaient rendues au campement : il en restait donc autant en arriére. Certain de demeurer jusqu'au soir dans ces parages, je déballai tous mes colis pour leur faire prendre l'air, et aussi afin de me rendre un compte exact des dégâts causés par Thumidité. Je constatai, hélas! qu'ils étaient énormes! Ma foi, tant pis! Quelque mauvais que soit l'état des vêtements, nous devrons les porter tels qu'ils sont, sans égard pour les trous de mites et la décoloration des étoffes. Notre mise ne serait certainement pas correcte dans un salon européen; mais en Afrique, il sufAt d'étœ blanc pour être un person-
nage, et c'est surtout pour le haut Congo qu'a été inventé le proverbe : c L'habit ne fait pas le moine. »
Je constate avec stupéfaction qu'une bouteme d'encre s'est brisée. Par bonheur j'ai eu soin de prendre avec moi de la fuchsine; il /ne sera donc facile d'en préparer. Mes allumettes, mes cigares, tout a été mouillé! Par un heureux hasard, mon tabac n'a subi aucun dommage et j'en suis enchanté, car notre vulgaire caporal l'emporte — et de l>eaucoup — non seulement sur l'affreuse solanée anglaise mélangée de mélasse, mais encore sur la black ameiHcan leaf saturée de nicotine. A ces deux produits de l'industrie blanche je préfère, et de beaucoup, le tabac des Batékés qui, bien que laissant fort à désirer sous le rapport de la préparation, a du moins le double avantage de coûter bon marché et d'être naturel.
L'exposition de tous mes articles au soleil a eu pour résultat immédiat de faire surgir de terre une foule de mendiants : l'un me demande une pipe, l'autre du tabac, un troisième des allumettes ; celui-ci me fait comprendre qu'il a faim et qu'il désirerait manger, celui-là voudrait bien un pagne, le suivant me montrait du doigt mes perles et mon savon : ce manège menaçait de durer longtemps, mais je pris soin d'y mettre un terme. Pour en avoir plus tôt fini, je n'ai fait à personne le moindre présent, et j*ai même eu le courage de rester impassible devant le pauvre diable qui roulait des yeux pleins de convoitise en contemplant une bouteille d'huile d'olive d'un rance à faire lever le cœur.
Dans un c palabre » aussi court que bien senti, je me • suis efforcé d'expliquer à ces noirs enfants de la nature que . je ne m'étais pas fait suivre de tant de richesses pendant six mois pour le seul plaisir de les leur offrir, et que, du reste, un vol de bananes ayant été commis dans ma pirogue, je coupais court à toute libéralité jusqu'à ce que l'on m'eut dénoncé le coupable.
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Ce sont de rudes comédiens que ces Africains; leur mimique désolée aurait arraché des larmes aux crocodiles congolais eux-mêmes; mais je tins bon, et je poussai U férocité jusqu'à leur refuser mes boîtes de conserves vides.
Ce même jour un de mes laptots faillit me tuer dans des circonstances toutes particulières. Sachant fort bien que nous ne partirions pas, beaucoup de pirogues manquant à l'appel, au lieu de me lever à la pointe du jour comme d'habitude, j'étais demeuré étendu, dans un état de demisomnolence. Je me rendis donc parfaitement compte de l'entrée d'Âli sous ma tente, mais sans en prendre autrement souci. Tout à coup — oh! cette fois le réveil fut complet! — je reçus sur les... rondeurs de mon hamac le plus formidable coup de massue qu'il soit possible d'imaginer. Sauter à terre et bondir sur mon revolver ne fut que l'affaire d'ui; instant; et quelle ne fut pas ma stupéfaction, lorsque, en re!<ivant la tète, je vis mon fidèle laptot armé d'un énorme goui^in, et qui, la face épanouie par un large sourire, me jeta ces seules paroles : — c Je l'ai tué!... »
— < Mais, misérable, qui as-tu tué? réponds vite, i lui demandai-je courroucé.
— € Toi n'as pas voir cent-pieds sur hamac, me dit-il dans son langage nègre; limonier, monter sur toi, et moi écrasé 11. »
Je crois bien qu'il l'avait écrasé ! et en plein encore.
Laimorale de cette histoire par trop véridique, c'est que, pendant au moins huit jours, j'eus toutes les peines du monde à me mettre sur mon séant.
■ii *H>
CHAPITRE VI
D'OuBsaoa à Nyangoné.
•OMVA.m
OiiflSftOV et iM facàbUftais. — Le drapeau françaU» — Kibongué. — Les eoneciltatioBt- miidicalefl; — La fabrtcaiioir. du taven iiuJdgàiie. — - Anthropophagie. — Naufrage sur le Congo. — La manier» de fairedu feu. — Les rbasees d'Emile. — Ferments de révolte. — Pirogue chavirée par un hippopotame. — Erreur géographique. — Moules et huîtres. — Nyangoué. — La question de l'esclavage chez les Arabes.
Le 2 mars, notre escadrille étant au complet, nous reprenions la montée du Congo, et à neuf heures nous arrivions à la première cataracte, qu'une distance d'environ six milles marins sépare de la seconde ^
Cette soi-disant cataracte mérite- t-elle un nom aussi retentissant? Selon moi, ce n'est, à proprement parler, qu'une longue suite de rapides à courant un peu plus prononcé, et pour les franchir, on n'est pas même obligé de décharger préalablement les embarcations. Toutes les nôtres ont passé ce mauvais pas en deux heures sans le moindre aecidènti Bour la cinquième cataracte^ , el* aveo l'aide des indigènes d'Omon^, il ' mms avait- fltilii : deux jours : on voit d'ici la différence.
Les passagers de marque ayant mis pied à terre, nous fimes comme Nassoro ben Sleiman, Kondo et toutes les notabilités
t Le mille marin est de 1,85S mètres.
102 TIUViEFl. — MON VOYAGE.
arabes qui rejoi<>n(uit Zanzibar. Si ces braves seigneurs étaient passés par Banane, ils n'auraient certes pas mis plus de deux mois pour ga^j^ner la petite île de l'océan Indien ; en suivant ma ix)ute, ils mettront sept mois, c'està-dire trois fois plus de temps; mais chez eux c*est aflaire d'habitude. Et, là comme en Europe, comme dans tous les pays du monde, l'habitude est une seconde nature.
En passant sous bois, je remarquai plusieurs espèces d'une certaine vi^ne sauvage dont je recueillis quelques échantillons : c'étaient bien les mêmes que ceux qu'il m'avait été donné de voir au jardin du gouvernement de Léopoldvill^ et que M» LiebrecbU me disait être la vigne du Cassai.
A onze heures nous reprenions notre navigation riveraine, et peu après nous trouvions de nouveau le Congo barré par des rochers dont quelques-uns émergeaient à la surliûe. Nous nous glissâmes dans l'un des goulets en raclant un peu le fond, et, abandonnant la rive gauche qui, sans nous en douter, nous eut fait entrer dans la rivière ikuidou, nom pénétrâmes dans le pays Ouregga.
A cinq heures el demie, nous nous anêtions au village d'Ouasaou, dont les habitants n'avaient encore jamais tu de blancs. A ma descente à terre, les cris, les huriements, les vociférations éclatèrent de toutes paris, mais bieabôl ie vide se lit et au bout d'un instant j'étais seul maître de la localité. J'arrivai sur une sorte de place, où je vis tout d^abord une hutte en paille entourée d'informes figurines en bois. Cette hutte, surmoutée de décorations, n'était autre q;ue la chapelle, dans laquelle reposait le Grand Fétiche, gardé par les fétiches de second ordre rangés à l'extérieur : ceux-là pouvaient impunément recevoir la pluie sur le dos.
C'était dans cette hutte délabrée, où les fourmis^ peu respectueuses, se promenaient en paix jusque sur la face de la répugnante idole, que le M'ganga, ou sorcier^ se
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renfermait pour correspondre avec les Esprits et soutirer de6 cadeaux à ses naïfs clients.
N'ayant pas été foudroyé par la vue de tant de Tétiches, je fus sans doute considéré comme un ami des dieux, car les naturels revinrent en foule. En peu de temps les relations devinrent des plus amicales, et le chef me fut présenté ; je lui oiTris un ci^j^are de la régie : c'était as^rément lui fidre un assez piètre cadeau, mais c'est tout ce que j'avais aous la main. C'était à qui, des indigènes, se rapprocherait le plus de moi. Mon lorgnon, a qui se démontait », leur fit pousser de bruyantes exclamations; peut-être croyaient-ils qu'il faisait partie intégrante de mon individu. Puis c'étaient mes vêtements, mes souliers, ma montre, etc.
Avec le secours de mon interprète Alimasi, nous pûmes eausor. Le chef m'apprit que sa venue sur les bords du Congo était récente; auparavant il habitait la brousse, c'est-à-dire l'intérieur des terres. Il avait bien entendu parler des UaiM^s, de ces blancs possesseurs de nombreux fusils à rjdde desquels ils massacraient tout, mais il n'en avait jamais vu un seul avant moi. Il savait, pour l'avoir appris des autres indigènes, que des <r Boula Matari t avaient déjà pénétré dans le Congo, mais, pour lui, nous étions les pfemiers. — c Â ta vue, ajouta le chef, mon peuple a eu penr; pensant que tu allais tout brûler, il s'est réfugié dans la Jforét; mais ton attitude paisible l'a rassuré, et il est lûentftt revenu.»
Prenant alors mon homme par la main, je descendis avec hii dans ma pirogue, et, lui montrant le drapeau français fvi flottait à l'anière, je l'assurai que, tant qu'il verrait de semblables couleurs, il n'auiait absolument rien à craindre 4fiB vi^fageurs.
Je lui donnai un second cigare, puis il regagna sa case. Notre passage dut, sans aucun doute, faire les frais des eonversations du soir.
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T^ lendemain, 3 mars, nous passâmes au pied de grands villages portant tous des noms différents, mais qui paraissaient n'en faire qu'un.
A onze heures, les habitants accoururent sur le rivage pov nous voir passer : nous n'étions pourtant pas les premien blancs à visiter ces parages, car, naguère encore, M. Jantf* son, de l'expédition Stanley, était remonté à Nyangouè. Depuis, ce voyageur, atteint de fièvre bilieuse, retournait à la côte lorsque la mort vint le surprendre à la station belge des Bangalas.
A une heure, fatigué de conserver si longtemps la position allongée, j'interrogeai mon interprète pour savoir s'il n'y .avait pas moyen de continuer la route par terre. Sur sa réponse affliinative, j-abordai et^ malgré un soleil ama ardent, je me sentis heureux de pouvoir me dégourdir l«a jambes. Mais je n'avais pas fait vingt pas, qu'une interminable queue de tous les oisifs du village se formait.
J'étais directement précédé par un chef arabe qui, d*un geste de son mouchoir, écartait les curieux par trop encombrants. En dépit de la foule qui augmentait sans cesse, je pus gagner Kiroundou, station arabe où nous devions rester quelques jours. Là, je fus reçu par le chef Kibongué, qui était déjà prévenu de mon arrivée. Cet Arabe me fil donner ime maison où se faufilèrent aussitôt après moi de nombreux badauds. Pendant que je goûtais les douceurs d'un repos réparateur, Kibongué m'envoya une poule préparée à Thuile (le palme, un énorme plat de riz, des ananas et des bananes. Assis à terre sur la natte usitée en Afrique, nous primes notre- repas, que je n'appréciai: pas corn me. j'aurais dû: lefaiit), car notre position était dt'S pilis gètiante»^
La dernière bouchée absorbée, la pièce où je me trouvais fut promptement envahie par la foule.
Décidément, le rôle de béte curieuse n*a rien de bien réjouissant. Heureusement le chef vint nous rendre visite : nous
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y^. pûmes donc causer tout à notre aise. £t ce fut une véritable gi conversation en français que la nôtre, g^ce à la présence ' d*Haniadi M'samgama. Ce musulman, natif de Tune des ^ Comores, avait longtemps habité Mayotte et la Réunion : il .^ me cita même des noms fort connus de Saint-Denis, et je i^ fus ravi d'entendre parler ma propre langue par un Arabe. Ig A la fin de notre conversation, Kibongué me demanda si je ^ ne pouvais le guérir d'une maladie qui le torturait depuis ^ longtemps : le malheureux était perclus de rhumatismes. Après son départ, on me présenta une petite fille atteinte - de la fièvre. N'ayant que ma quinine pour combattre le ^ microbe paludéen, j'en délayai 30 centigrammes dans un peu j de café, et je fis prendre ce breuvage à l'enfant. Dès lors, ce , fut à qui viendrait se faire soigner par moi, et mon cofi're à I médicaments courait grand risque d'y passer si je n'y mettais , bon ordre; aussi, fis-je mander le chef pour qu'il me délivrât de ces importuns. Je lui fis comprendre que, pendant ma longue route, je serais certainement appelé à visiter de nombreux chefs arabes amis de Tippo-Tib, et que si j'épuisais toutes mes drogues d'un seul coup, il ne me resterait rien pour plus tard ; bref, je fus éloquent et obtins gain de cause. Sur un mot de Kibongué, tous les gêneurs délogèrent.
Dans l'après-midi, je visitai l'immense village. Au lieu des grossières huttes en jonc que j'avais vues jusque alors, • s'élevaient partout, sur la rive, des maisons maçonnées en terre glaise. Ce n'étaient certes pas des palais, et l'intérieur laissait fort à désirer, surtout comme ameublement, puisqu'on n'y trouvait que des nattes, mais l'extérieur était propre, blanchi à la chaux et agrémenté de bancs en terre attenant au mur. Il était aisé de voir que les Arabes avaient passé par là. Chaque soir, ceux-ci s'y donnaient rendez-vous et discutaient les afiaires du jour.
Le 4, dès le lever du soleil, nous fûmes éveillés par une aubade dont nous régala un jeune indigène qui s'accompa-
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gnait avec des grelots : c'était là sans doute la <fimie afiriiam A six heures, ma case était déjà pleine de curieux. En bâmt sa ronde matinale, Kibongué vint me rendre ^aite et irt former de ma santé. Je me plaignis des imporlUBe» nàl^ des naturels qui m'empêchaient de faîi^ un pas dfaiiik village et de prendre une seule vue photographkiiie. h vieux chef prononça quelques mots, et aiir4e-cliaB4) fet tendis sifller la badine des noirs policiers, flageHaat Is curieux des premiers rangs. La place fut bientôt netts^ ms la foule se reforma presque aussitôt.
L'heiure de la visite médicale ayant sonné — de nraf î dix heures chaque matin — je commençai par fidre dooMr de fortes friclious au premier magistrat, atteint, je l'ai dit, de rhumatismes; je lui ordonnai des bains de vapeur, n massage des parties malades, et défendis absolument )b ablutions d'eau froide. De plus, comme il s'était plaântd'oae douleur au côté, je le badigeonnai de teinture d*iodki.
Après lui, vint le tour des fiévreux; puis ee tarant dœ plaies à cautériser, des ulcères à panser, des deufaon (le ventre, des constipations opiniâtres, bref tonte-. In des maux de notre pauvre humanité. Je m'eflbrçai de donner satisfaction aux uns et aux autres, m'occupant de tons, ne renvoyant personne, et chaque jour mes patients nie quittaient, persuadés qu'il leur siiffisait pour guérir d'amr éfé soignés par moi.
Pendant que je donnais mes consultations et mes ^w^ mon laptot Ali faisait le marché et payait ses achais avec des boites de conserves vides qui, sans bourse délier, noos procuraient bananes, patates douces, œufs, oignons, pontes, manioc, etc.
A dix heures, Kibongué m'envopit des provisions, et je levais la séance, au grand contentement des sorciers iaéif gènes, auxquels je faisais une sérieuse concurrence.
Après le déjeuner, je voulus prendre une vue photQgn»
D'OUSSAOU a NYANflOUÉ. 107
phique des bords de la rivière; mais ce fut en vain que j'essayai de mettre mon appareil au point. Les indigènes s'écartaient bien respectueusement sur mon passage, mais reformaient le cercle immédiatement derrière moi. Cknnment expliquer à cinq ou six cents nègres qu'il faut rester tranquille et ne pas passer devant l'objectif? Autant eût valu défendre au Congo de couler. Je remis donc mon instrument dans sa boite, tout en regrettant de ne pas avoir (l'appareil instantané. C'est en effet le seul qui soit pratique en ces pays, où les habitants ont la mobilité du singe. Les indigènes ont, en outre, un terrible penchant pour le vol. TouB les jours ce sont de nouveaux larcins qui se commettent dans ma pirogue. De guerre lasse, j'ai rendu mon interprète responsable et l'ai averti que je lui retiendrais une fivre sterling pour chaque vol commis. De cette façon peut-être arriverai-je à conserver mes marchandises.
Ce même jour, Kibongué m'envoya un très fort cabri en cadeau. J'ai été on ne peut plus sensible à sa politesse; mais j'aurais préféré de beaucoup qu'il eût conservé son préwnl poMr d'autre». Je voulais d'abord refuser, mais on me fit comprendre que c'était impossible, car je froisserais le chef anibe. — « Tu es l'hôte de Tippo-Tib, me ftit-il répondu, et il ne serait certes pas satisfait que tu fusses passé à Kiroimdou sans avoir été traité comme il convient à ton rang. Bien certainement nous aurions des palabres avec notre ami des Falls, et à tout prix nous n'en voulons pas; donc, il te faut accepter le cabri. j> Je dus m'exécuter : le lendemain, j'envoyai à mon gracieux hôte une pièce de mouchoirs; mais ce ne fut pas sans un grand mal au coeur que je fis ce cadeau : je n'élais pas rendu à l'océan Indien, tant s'en fallait, et j'avais encore beaucoup de chefs à visiter.
Depuis longtemps déjà la question du savon me préoccupait, d'autant plus que chaque fois que j'envoyais laver
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mon linge, il fallait toujours en remettre un petit morcetn aux dignitaires arabes. En quittant Bordeaux, je m'étais muni d'une certaine provision que j'avais encore renouvelée en route, mais on salit tant de linge en Afrique^ et les noin sont si peu scrupuleux que, malgré mes précautions, nm stock de savon diminuait d'une façon effrayante.
A Karoundou, en me promenant sur le marché, j'avik vu des marchandes accroupies devant un panier rempli de boules noires; je m'enquis aussitôt de ce que pouvait être ce produit exotique, et j'appris avec une réelle satisfaction que c'était du savon indigène. Grâce à la haute protectioa flu chef, je pus visiter une des usines où se prépare cette pute. Voici comment on procède :
Le préparateur prend des peaux de bananes et les expose au soleil jusqu'à parfaite dessiccation. Elles deviennent noires comme de l'encre; on les fait alors brûler jusqu'à ce qu'elles soient réduites en cendres. Ces cendres sont jetées dans l'eau jusqu'à saturation. Cette préparation est ensuite mise sur un feu doux où on la fait bouillir pendant deux ou trois heures afm d'en extraire toute la potasse; puis on laisse reposer.
On transvase alors dans un autœ récipient le liquide ."^aturé, et l'on y ajoute la même quantité d'huile de palme. Cet amalgame est ensuite bouilli jusqu'à ce que le liquide se transforme en pâte. On obtient de la sorte une espèce de .savon mou, qui est loin de valoir le savon de Marseille, mais qui nettoie assez bien le linge. J'en ai fait sur-le-champ l'expérience, et à l'avenir nous pourrons être moins parcimonieux.
Depuis lors, j'ai trouvé ce savon dans toutes les régions occupées par les Arabes où croit le palmier à huile. I^es voyageurs qui suivront la voie du Congo n'auront donc point à se préoccuper à ce sujet. A Nyangoué, à Kassongo, à ( )udjiji sur le Tanganika, les indigènes ne se servent que ■de ce sa von ►
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Après quatre jours de repos, nous nous mettions de
nouveau en route. Et, quand je parle de repos, il ne s'agit,
bien entendu, que de mes hommes; car ayant, outi*e mes
occupations médicales, à remplir aussi celles de photograplie
• et d*ethnoçraphe, je n'eus guère le temps de chômer.
Malgré ce long repos, la marche de nos pirogues n*en fut point activée, et à deux heures de l'après-midi nous dûmes nous amarrer sur la rive droite. Cet arrêt était motivé par le retard mis par quelques pirogues à venir nous rejoindre. Or, nous devions, à peu de distance de là, passer devant des villages dont les habitants ne se font aucun scrupule d'attaquer les embarcations lorsqu'elles ne sont pas en nombre : les marchandises sont pillées et les hommes mangés; car, il ne faut pas l'oublier, les indigènes du haut Congo sont anthropophages. D'ailleurs, où ne le sont- ils pas, sur les rives du grand fleuve découvert par jDiego Gam en 1485?
On m'a montré, parmi mes pagayeurs, un noir qui habite près de Nyangoué. Voici l'histoire qu'on raconte de lui : Un jour — il y a quelques années de cela — il se rendit à son champ de manioc en compagnie de sa femme. Pendant la route, il s'aperçut qu'il avait faim; il tira son couteau et dépeça sa douce compagne, dont il fit griller quelques tranches. A son retour au village, il raconta que sa femiue s'était sauvée et qu'il ignorait ce qu'elle était devenue. La vérité vint à se savoir; mais ces cas n'étant pas rares et ayant en somme si peu d'importance dans ces pays, on n'y fit môme pas attention. Avis donc à nos l)clles Françaises, si l'envie leur prenait d'essayer de l'homme manyéma!
Mes pagayeurs, comme tous les noirs du reste, ont voulu commencer par me tâter dès le premier jour. D'abord, c'étaient des vivres qu'ils me demandaient, puis du tabao, puis des pagnes. Si je n'avais pas connu mon personnel, si j'avais été assez faible pour m'apitoycr sur son sort *»t accéder à ses demandes, j'aurais perdu tout mon prestij^e
iiO TniVIER. — MON VOYAGE.
ainsi que mes marcliamlises. Aux yeux des noirs, qui ne (ionnent jamais rien pour rien, j'aurais passé pour un parfait imbécile. Et puis, ne senûl-il pas venu un rnomenl on foix^e m*eùt été «le leur refuser? Puisque je devais eo arriver là, j'ai pi-éféré les éconduire immédiatement.
Donc, le 8 mars, à cinq heures du matin, branle-bas (>énéral et départ de toute la floKille, qui est véritablement imposante. Sur un parcours d'au moins un mille, on n*aperçx»it que des embarcations se faufilant le lon<j des hautes herbes, où le courant se fait moins sentir; chacun citante, crie, hurle; c'est un brouhaha infernal, une cacophonie discordante qui dure des heures entières. En passant devant l(\s villages suspects, nous ne fumes nullement inquiétés; nous vîmes bien, à travers le feuillajre, quelques visages oiïarés qui nous observaient, mais tout demeura tranquille, et nous pûmes librement avancer.
Après dix heures de marche, nous fumes assaillis par une tournade cjui nous oblijiea à reliicher au milieu des herbes de la rive. Mal;:ré le peu de lary:enr relative du fleuve, la violence du vent était telle, qu'ime vinj-taine de piix>prues furent remplies par les lames. Redoutant une semblable mésaventure, je lis allé;(er mon embarcation, en ordonnant à mes hommes de se mettre à Teau. Mais, malg^ré cette précaution, je fus inondé moi aussi, et, quelques jours plus tard, je pus constater avec" jïeine que prés de quatre cents de mes plaques photo;- i-apbiques étaient avariées.
A quatre heures et demie la bourrasque était passée, et toute l'équipe sauta à terre pour débroussailler et faire du feu. Faire du feu!... oui, les indigènes en font; mais non pas avec des allumettes, car à Karoundou, quand j'allumais mon cijïare, tous les re<;ards étaient fixés sur la petite boîte à dix centimes. Quel étonnement ils manifestaient à la vue de la flamme instantanée, claire et brillante qui surgissait tout à coup, et avec quel empressement ils ramassaient le
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polit bout de bois ou de bou<jie brûlé, pensant pouvoir renouveler le phénonnéne!
Les noirs n'ont pas d'allumettes, mais ils trouvent tonjoui*s le moyen de faire du feu, soit qu'ils frottent rapides ment deux morceaux de bois l'un contre l'autre, soit que, prenant l'espèce de poudre noirâtre qui se rencontre sur les palmiers, ils s'en servent en guise d'amadou : une pierre à fusil et un morceau de fer quelconque font le reste. Ihs n'en ont pas moins conscience de leur infériorité et croient fermement que le blanc n'a qu'à vouloir pour pouvoir.
Le lendemain, à deux heures du soir, nous passions devant un afQuent de droite que les cartes allemandes dési;;:nent sous le nom de Lowa, Les habitants du pays ignoraient ce que je roulais dire en prononçimt ce mol : eux, en effet, l'appellent Oroua,
A une heure de là, l'oraj^e «'avançant rapidement, nous clierchàmes un refuse sur la rive gauche, dans une petite crique où la bourrasque ne pouvait nous atteindre. A peine étions-nous à l'abri, qu'elle éclata avec la violence ordinaire des orages africains : vent, pluie, éclairs, tonnerre, rien n'y manquait. Et quels éclairs! des éclairs à vous aveugler.
Notre petite crique, si tranquille quand nous y abordâmes, se trouve située au pied d'un ravin; de sorte qu'une heure après, toutes les eaux y dévalaient avec la furie d'un torrent. Nous doublâmes nos amarres, mais le courant était tel, que nous craignions à tout instant d'être entraînés au lai'ge, où notre perte eût été certaine. Enlin, peu à peu, l'orage s'éloigna en grondant, et nous en lïnnes quittes pour une douche sérieuse, qui trempa tous nos effets en un instant.
Le 10 mai*s, le jour se fit tard; une pluie fine continuait à toml:er, ce qui «lu reste ne nous einpécha pas de repartir, nos» pagayeurs n'ayant rien à craindre pour leurs vêlements. A ninii, nous passions devant l'embouchure de la rivière Onnndi^ aflluent de droite encore inexploré.
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Le Congo est assez bien connu ; on en a une idée à peu pré^ exacte; mais, que (Inintéressantes explorations à faire sur In plupart de ses aflluents, on personne ne s'est encore aventuré!
Le lendemain, à neuf heures du matin, nous stoppions a l'embouchure de la Koiisoukou, atHuent de gauche, sur les bords duquel s'élève le grand village du môme nom, que nous allâmes visiter, car nous avions deux heures devant nous.
A onze heures, nous reprenions notre montée du Congo, et dans Taprès-midi, sur la rive opposée, nous aperçûme:j un éléphant que nous saluâmes de trois balles. Les deux premières tombèrent dans l'eau, la distance qui nous séparait de l'animal n'ayant pu être assez exactement estimée; mais la troisième piqua sans doute l'énorme béte, car elle détala dans la brousse avec rapidité, ce qui ne l'empêcha pas de revenir peu après à la rive.
En cet endroit, le Congo a 600 mètres de laideur environ mesurée à la hausse, car c'est à cette distance que nous avions tiré l'éléphant. Une heure après, un singe; perché en haut d'un palmier, nous regardait passer en nous faisant force grimaces : Emile Tabattit d'un coup de winchester, au grand bonheur de mes hommes, qui, le soir, firent bombance. C'était à qui aurait les mains : il paraît que pour l'anthropophage, c'est le morceau le plus délicat, qu'il s'agisse de Thomme ou du singe.
Le l'2, à cinq heures du soir, mis en goût par ses précédents succès, Emile m'appela pour me montrer un énorme singe juché sur un palmier. Saisissant son fusil, il s'apprêtait à épauler, lorsque mon laptot Ali, dont la vue est des plus perçantes, lui cria : « Ne tire pas, ne tire pas! c'est un homme! j> Nous avons bien ri de la méprise; mais franchement, il faut une certaine habihulo pour distinguer, au haut d'un arbre, un indigène d'un quadrumane de la forêt.
Ce même jour, il y eut parmi mes pagayeurs une petite tentative de révolte, bien vite réprimée d'ailleurs. A propos
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d'une querelle insignifiante, Thomme de barre menaça Gambiro, mon contremaître, de le jeter à Teau. Mon attention ayant été attirée par ce bruit insolite, je m*enquis aussitôt de ce qui Tavait motivé, et Ton me fit part deg menaces du noir : froidement, je lui fis compi^endre, ^le revolver en main, qu*à la prochaine tentative de rébellion je lui ferais sauter la cervelle. Il se le tint pour dit.
Sur le Congo, il n'y a ni jugas ni tribunaux. Je me trouvais seul avec trois hommes contre des milliers de sauvages qui n'auraient certes pas hésité à nous tuer, pour s'emparer de nos marchandises d'abord, et grignoter nos doigts ensuite, histoire de voir si ceux du singe ont meilleur goût. Force est donc de se faire respecter coûte que coûte, et le seul sentiment auquel il faille s'adresser, c'est la crainte. Aussi ai- je agi en conséquence, bien décidé à ne laisser passer aucune meiiace. Chez les indigènes, l'extrême indulgence a toujours passé pour de la faiblesse : et c'est parmi eux surtout que la force prévaut.
Le soir, arrivé au campement, je racontai ce petit incident au chef du convoi arabe. Il fit appeler le récalcitrant et lui signifia que, dans la pirogue, je représentais Tippo-Tib luimême, et que si ce sultan s'était trouvé à ma place, les choses eussent eu un tout autre dénouement. Il m'approuva fort d'avoir fait respecter mon autorité.
Le 13 mars, nous gravissions la berge qui cx)nduit aa grand village de Riba-Riba, élevé, d'après les indications de l'aitimétrique, de 515 mètres au-dessus du niveau de la mer. Là, je pus profiter du départ d'une pirogue chargée d'ivoire pour expédier mon courrier à Tippo-Tib.
L'accueil qui me fut fait par le chef arabe Mohameth ben Hamis M'zerera dépassa de beaucoup celui de Kibongué : \\ est vrai de dire qu'il souffrait davantage et qu'il comptait sur moi pour le guérir ou tout au moins le soulager. Pendant trois jours, ma case ne dé.semplit pas, et à toute heure de la
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journée TAi-abo m'envoyait une friandise nouvelle : le mafiii, à sept liiMires, c'était du lait fraîchement tiré; à onze heures, notre déjeuner se composait de riz cuit à l'eau, de poulet j)répa.é à l'huile de palme et mélangé à des quartiers de chevreau; pour terminer, nous avions le café pîlé et non moulu : de bon, d'excellent café servi à la maure avec le marc. Knlin, à deux heures du soir, nous recevions une jatte de lait caillé, et à six heures le dîner faisait son apparilion.
Pour reconnaiire tant de courtoisie, je fis cadeau à mon hôte d'une pièce de mouchoirs, de quelques l)oites d'allunielles et d'un paquet de ciprares. Les Arabes de cette partie de l'Afrique ne fument jamais: ils ap{>ellent même le tabac daoua (médecine), C(^ qui ne les empêchait pas de me faire sans cesse des demandes de cijj^ares.
— PouiTjuoi veux-tu des cijrares, demandai-je à un Arabe qui, depuis un mois, venait chaque matin me visiter à ce sujet? Pourquoi en <lésires-tu, puisque chez toi fumer est le propre <le la basse classe?
Il me lit comprendre que c'était afin de les mâcher. Fumer est mal vu : chiquer est plus noble.
Je n<? parlerai plus, à moins de cas extraordinaires, de me^ fonctions de mé<lecin : il parait que je suis appelé à ivcommencer les mêmes consultations dans tous les villages où nous passerons! Ne restant que quelques jours dans chaque endioit, Teirel de mes lava^^es phéniqués et de mes onguents ne doit guère se faire sentir; mais, ici surtout, c'est la foi qui sauve, et du moment que le Moussongou ' les a soignés, les patients retournent cliez eux, soutirant tlrjà beaua)up moins. Je suis persuadé qu'un médecin, mais réel alors, qui s'installerait pour un certain temps en ces parages, ferait cerlainement aimer son pays, par suite des soins intelligents qu'il donnerait aux indigènes. Reste
1 ilimvtini'i'"!, iin'ii i;rii(''ii(nu' «lu Idain. J/ow t'sl le pivlixe «lu singulier, O«0 irlui (lu |i|iii irl : Mousson^)!], «w blanc ; Oi;a>S'>uy(rj. des Oliincf,
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à savoir si ceux-ci le laisseraient partir lorsqu'il voudrail retourner parmi les siens !
RilKi-Riba n'est point le nom du village, mais bien celui du chef qui fut le prédécesseur de Mohameth, actuellenàont maître de la localité de par le bon vouloir de Tippo-Tib. Par extension, on a donné son nom à toute cette a<;:;^10mération de cases réunies sous son ex-domination. Le villa^:c — ot j'ai été fort Ion{2^temp$ avant de le savoir — s'appelle Nyanguéroué. Et encore, est-il bien sur que ce soit là son véritable nom? Lorsqu'on interroge un indigène pour en obtenir un renseignement, c'est avec la plus grande difficulté qu'on arrive à avoir une réponse exacte. — « In como ifé oxicd (comment appelles-tu cet endroit), demandais-je à l'un d'eux en frappant la terre du pied? — Ça, me rcpondait-il invariablement, c'est Inchi. Et je m'empressais d'inscrire sur mon carnet le village d'inclii. Mais je me rap|)elais à temps que le mot souhahili inchi signifie ten*e, et je renouvelais ma demande. — « Mais ces cases, ces maisons, quel est leur nom véritable? Tout cet entourage, œ pays, comment le nommes-tu? » Le mot Nyomba m'arrivait à l'instant. Or, cette expression est la traduction littérale du mot maison. De guerre lasse, j'envoyais promener mon noir; mais, cinq minutes après, je posais la même question à un nouveau venu. Avant de connaître le véritable nom d<i Nyanguéroué ou de Riba-Iliba, j'en ai inscrit au moins dix sur mon journal, et aucun n*était celui que portent les cartes anglaises, françaises ou allemandes.
Le lendemain de notre départ de lliba-Riba, nous passions la Lira, affluent de droite, et, le soir, au coucher du soleil, nous campions au pied des immenses villages de la rivt.' gauche. Les indigènes, moins tatoués, mais aussi nus et aussi Ciinnibales que les auti*es, nous accueillaient par <les Bi-i'i-i-i prolongés, remplaçant déjà le Sen-né-neh des Kalls.
Le 17, à neuf heures et demie du matin, par 3" 17' de
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latitude Sud, nous l'emontions, sans sortir de notre pirogue. une triple série de rapi<le.s, alors peu dangereux, mais qui aux basses eaux nécessitent la mise à terre de tout le personnel. Aux dernières banquettes de ce barrage de roche et d'ilôts herbeux, le Congo mesure à peine 150 mètrcb de largeur. Le rapide, dont Tétendue est d'environ trois milles, demande une heure pour être complètement firandû. Entre les dilTrrentcs banquettes qui forment ce rapide, le courant est normal. A partir de œ niveau, le fleuve s'élai^ Les villa<;es, quoique fort nonibreux en ces parages, sost entièrement cachés dans la forèt, et j'en suis encore à lœ demander comment, en 1877, Stanley a pu faire pour trioah pher de toutes ces peuplades avides de chair humaine et envieuses du bien d'autrui. Si les indigènes avaient été armés comme ils le sont aujourd'hui — tous ont ai^tiieUement des fusils, bons ou mauvais, — bien certainement, malgré son courage et son adresse, l'intrépide explomleor n'eût pu résister au nonîbi*e.
A midi, nous descendîmes à terre, aûn de tourner lui rapide assez raide : les pirogues ne furent pas déhairassées de leurs colis, mais simplement allégées de leur personnel. A une heure, nous étions en amont du mauvais passage, oa notre embarcation venait accoster peu après.
N'ayant eu, depuis deux jours, aucune nouvelle du oanot qui portait nos bagages, nous atlendlmas son arrivée; mais le soir à huit heures il n'avait pas encore paru. Le i8 aa matin, aucun canot en vue. Fatigué d'attendre, j'envejai aussitôt mon interprète s'enquérir d'où provenait ce retard. p]n Afi'iquo rien n'est impossible, rion n'est invraisemblable, et il est permis de se livrer aux suppositions les plus innimissibles. Il peut fort bien se faire que, voyant une pirogue isolée et chargée de colis, les naturels l'aient attaquée malgrt la présence de mon laptot Baba. Quant aux pagayeurs, il n'y a pas à compter sur eux ; aux preniières démonstrations hostiles
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I des riverains, ils détalent, qui à Teaii, qui dans les hautes ■ herbes, abandonnant remharcation qu'on leur avait confiée» it Midi : J'ai eu tort de supposer des intentions mauvaises V aux indigènes congolais, car la pin^ue de Baba vient I d'arriver saine et sauve. La cause do ce retanl était due à I la fuite de deux pagayeurs, qui avaient emporté avec eux, I pendant la nuit, des vivres, des effets, et deux revolvers I d'ordonnance. Du moment qu'ils ont respecté mes instruments photographiques et astronomiques, la peiie est, en sonuney assez minime. Â quoi serviraient d'ailleurs nos regrets? — Je porte donc à la colonne des pertes les objets disparus, et je n'y songe plus.
A trois heures du soir, nous croisons une de nos embarcations qui vient d'être victime d'un accident heureusement fort rare. Par suite du fort courant descendant, toutes les pirogues recherchent les bords de la rivière, pénètrent dans les anfractuosités du rivage, longent les îles, en un mot suivent la route où le courant se fait le moins sentir. Mais cette route est celle que suivent aussi les hippopotames, et croyant poser sa perche sur le fond de la rivière, un des pagayeurs l'a mise sur la tète ou le dos d'un de ces gros amphibies. Dérangé dans sa sieste, l'animal s'est soulevé et a fait chavirer l'embarcation; tout ce qu'elle contenait a été perdu. Malheureusement, là ne se bornèrent pas les pertes, car furieux de ce qu'il considérait comme une agression, l'hippopotame, de trois coups de dents, fit trois victimes : oe n'était certes jias afin de les manger, puisque ce pachyderme est herbivore, mais il n'en tua pas moins les trois noirs dans le seul but de se venger.
A l'annonce de cette nouvelle, nos homilies poussèrent un lO'fMHhO prolongé ; ce fut toute l'oraison funèbre des trois disparus. Au milieu de la nuit, une des veuves, la première en titre, poussa des hurlements funèbres, comrtre il est dans l'habitude de le faire, exalta les vertus du défunt, raconta
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sa vie, vanta son courage, et enfin nous empêcha de fermer rœil. Nous donnons un homme à la pirogue oaufragée, deux autres canots font de même, et à notre arrivée à Njafigoué on n'en parlera déjà plus. En Afrique, trois hommes de plus ou de moins, cela ne compte guère : les indigèD» savent bien que T homme est mortel.
Heureuse nature que celle de ces Africains, qui ne vivent que pour man<;er, dormir et voler! Quant au senlimart de la famille, s*il existe, il prend fort peu de place dans leur cœur. Cette porte de trois hommes, jointe aux deux déeertions et au pa^%ayeur noyé à la sixième cataracte, 'porte à six le nombre dos disparus. N'aurons-nous pas à déplorer d'autres pertes avaut d'arriver à l'océan Indien?
Une seconde piro^me a failli avoir le même sort; par lionheur, l'amphibie est passé à côté de rembarcation sans l'atteindre, et jamais la na^e de mes pagayeurs, pressés de s'enfuir, n'a été aussi vi;j:oureuse.
Le 20 mars, à neuf heures du matin, nous arrivions tu pied de la derniôro chute : derniêie pour nous, s'entend, puisque nous devions nous arrêter au port de Kas!»onsn>. Cette chute sVspaco sur un trop lonjr parcoiu-s pour que nous la remontions en piio^aie : aussi nous déciddmes-nous a re|»rondre la route de terre. Trois heuies plus tard, nous étions en amont du pat*sA;îe difticile, et le Gon<;i^o, resserre «entre ses bordures de forêts, n'était ç^uère plus lai^e que notre modeste Charente à I{ocliefort.
A six heures du soir, après une tournade peu violente, nous quittâmes la rive, car nous voulions naviguer une partie do la nuit, mal^^n'é la pluie et l'obscurité, et ce n'est que le 21, à neuf heures du matin, c'est-à-dire 15 heun» après notre mise en marche, que nous nous trouvàiues à l'embouchure de la Loufoubou, alduent de la rive gaucho.
A mi<li et demi, nous accostions la berpje de N»jan(foué : il nous a donc suffi de trois heures et demie pour, de la
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ILdOiiroiilK)!!, atleindre ce village. Je montais alors une pirogue fiianœuvi-ée par six pa;;;ayen!*s; le courant élait conli*aire; j'eslinie notre vitesse, surtout aprvs la nuit blanche passée par nos inarini(M*s, à î^ milles à Tlieuro; de sorte que Temboiicliure de la Loufouhou serait à 10 milles de Nyanj^oué et à environ 1*5 milles de la neuvième cataracte. Or, ta posilion (le Nyangoué étant parfaitement délinie, il s'ensuit ilii^iï son entrée dans le Con;^^o, la Loufoubou se trouve être par 4*^ 7' de latitude Sud, et non par .'V\5'2', comme le porle la carte de Gotha de 1887. C'est lu première eri^eur que j*aie encore sijj'nalée; ce ne sera pas la dernière!
Nyanj^ué est un des plus importants marchés de l'Afrique centrale. Du tempsdeLivingstoneetde Cameron, il primait loii$ les autres; mais aujourd'hui il passe après Kassongo, surtout depuis que Tippo-Tib a fixé sa résidence dans cette dernière localité.
Je fus très bien re<;u par le chef arabe, Moueni-Mohara, qui s'empressa de me désijçner une case, dans laquelle affluèrent bientôt les provisions de bouche. 11 faisait une chaleur assez forte, et la jatte de lait qu'il m'envoya fut la bien reçue. Son cuisinier nous combla de pâtisseries au miel, spécialité arabe qui est réellement fort ))onne. J'eus également ce soir-là des huîtres et des moules à mon repas *. Ces mollusques de Nyanjjioué étaient ajjrgloméi*és les uns sur les autres et retentis par une sorte de byssus véj^étal. Ils étaient oblongs, biscornus, anguleux; la bordure était en zigzag; la partie extérieure se trouvait a^çrémentée de petits coquillages parasites, et sur la coque supérieure on remarquait de nombreux tuyaux calcaires de la grosseur d'un tube de plume d'oie. Ces tuyaux servaient de demeures à ces
i SUnley, Dûms Um ténèbres de l'Afrique, t. I*', p. 14'i, dit : ■ Sur l'une des Iles se Iruuvcnt des bancs d^écaillcs d'hullrcs dunt l'uu iiicsurc 18 nièlrcs do long, 3 de large el 1 de haut. »
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parasites qui s'attachent, mèiue sur nos côtes de France, i tous les corps durs. La nacre était épaisse, et ceâ bancs è mollusques eussent facilement déchiré une coque de piro^ L'huitre avait tout à fait l'apparence de celle d'Europe, et phi I spécialement de la portugaise. J'ignore si l'animal est lienn-j phrodite, ou bien si, conmie pour nos huîtres françaises,! y a des maies et des femelles. Cette étu&e-là m'eût demaBif trop de temps.
(Juanl aux moules, elles sont, comme celles de la ierranée, loii^^ues, effilées. La moule de l'Océan est plv grosse de forme, et elle est à celle de Nyangoué ce que h lourde jraliote est au modeste clipper. N'ayant pas vu pêclwc ces coquillapfcs, je ne sais donc que peu de chose aura bivalve africain. J'ai néanmoins œmarqué sur le oôtéconaM et à l'intersection des doux coquilles une sorte de byssus.
Pas plus que l'huitre, la moule ne vaut celle de Franoe; le goût en est fade et fati|^ue assez vite l'estomac; mais nous les mangions quand même avec plaisir»
Je ne .sais véritablement pas où peuvent avoir pris na» sance les bmits qui couœnt en Europe au sujet des Arabes de l'Afrique centiale : d'après ce que m'avaient dit, avant mon départ d'Europe, les personnes les plus autoiisées, le passage aux Falls devait m'étre fermé, et si j'essayais de forcer la route, moi et les miens nous serions impitoyablement massaci^és. Tous ces méfaits étaient mis sur Je compte des Arabes : morts, piIla«ros, incendies^ ils devaient toot endosser... J'avais cru alors à un certain parti pris de dénigrement dans ces informations de source étrangère» et j'a\'ais continué ma route afin de me rendre compte et de voir par moi-même où était la vérité.
J'avais bien fait, puisque le résultat dépa.ssait mon attente. Non seulement les Arabes ne me barraient pas la route, mais encore ils me la facilitaient. J'irai môme plus loin, et
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déclare formellement que sans eux, sans leur appui, on voya«»eur ne pourra traverser ces régions inhospita- . A moins de deux jours des Falls, il sera pillé, déva- , bien heureux encore s'il n'y laisse pas la \\o. Je saisis avec empressement l'occasion qui m'était offerte le causer avec Moueni-Mohara de la future croi.sndo contre ^esclavage, et voici quelle fut, en substance, noire converaition, que je reproduis à peu prés en entier et dont je raTis<!ris aussi fidèlement que possible la traduction :
« Même en admettant, m'expliquait Mohai*a, qTie cette > expédition soit sérieuse — et, disant cela, il souriait avec ^ un air de doute, — à quoi aboutira-t-elle? L'archevêque d'Alger opérera-t-il sur la côte ok viendm-t-il dans Tintérieur? S'il resle sur les bords de la mer, ses soldats ne tarderont pas à être décimés par les fièvres; s'il cherche, au contraii-e, à pénétrer jusqu'à nous, de quelle façon procédera-l-il? Achétera-t-il nos esclaves, ou nous les prendra-t-il de force? S'il les achète, ces esclaves, devenus libres, ne sauront qiie faire de leur liberté : ou bien ils deviendront voleurs de ^ands chemins pour manger, et par cela même rougas-y'ougas (assassins), ou bien ils seront réduits de nouveau en esclavage par les indigènes des environs, qui s'empresseront de nous les revendre. » Nos esclaves!... — mais ils ne veulent nous quitter à aucun prix! Où iraient-ils, eux qui sont nés sur les bords de rOubangui, du Kassaï et de la Lomami ?
» Le cardinal poussera-t-il la cruauté jusqu'à les faire reconduire de force dans leur pays? Son caractère de prélat français l'en empêchera très certainement, car du moment qu'il est le grand chef des missionnaires blancs de l'Afrique centrale, il doit savoir que ce sont les indigènes qui font des esclaves, et non pas nous. De retour chez eux, ces libérés d'un jour se verront appréhendés de nouveau par leurs anciens maîtres, chargés de chaînes et vendus à nos troilants.
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» L'abolition de Tesclava^j^e est mie ufopic irréalisable es| » Afrique, du moins à notre époque. Si rabolition a lieu » jour, elle viendra de nous et non par d'autres, alors ()«| » toutes les {populations seront musulmanes; car le texte <li » Coran dél'end expressément qu'un véritable crevant sa » pris et vendu. L'Afrique est notre terre; peu à peu le » indigènes se rangent à nos croyances, à nos habitude;:, à j i) nos mceurs. Parmi eux, les vieillards seuls demeurent; w l'éfractiures et retournent à leui*s fétiches dès que nous j) avons disparu; mais les femmes et les enfants nous » restent; ils sont notre espoir pour l'avenir : à eux lesoii i> de continuer et de parfaire notre œuvre! Il y a vingt ans » ou étions- nous? A peine à Oudjiji! — Aujourd'hui, nous » sommes sur la route de votre mer.
» Ah! il peut venir, Tarchevèque d'Alger ! S'il se présente t en ami, nous le recevrons en ami; nous lui ferons fête, il » sera logé, nourri, escorté à nos frais. S'il vient en ennemi, » nous en serons fâchés pour les blancs, qu'il conduira à V une mort certaine, mais nous nous défendrons : sur son » passage, il ne tiouvera pas de vivres, car il sera défendu de » lui en \endre; chaque village caché dans la brousse tiren u son coup de fusil, lanceia sa flèche, jouera de la sagaie. » Perdant dei< hommes à tout instant, harassée de fatigue, » privée de nourriture, brûlée par le soleil — notre si pre- » cieux auxiliaire — harcelée sans relâche, la petite troupe » murmurera, parlera de retour et enfin se débandera; dès » lors, entièrement désunie, elle tombera facilement au » pouvoir des indigènes, qui ne verront là que de la chair • à manger et de9> étoiles à piller. La croisade noire ne » réussira pas, elle ne peut pas réussir! »
Ainsi parla Moueni-Mohara. Je reproduis ses paroles sans commentaires.
CHAPITRE VII
Nyangoué et Kassongo.
SOMMAinS
Nyon^^oué; la maison de Cameron. — Marché indig^ène. — L'occupation arabe. — Kassongo et le sultan N'ziflpué. — Tribunal indiji^ne ; exécution. — Cannibalisme. — L'J.teuehus doré. — L'école dcd tirailleurs. — > La vie indigène à Kassongo. — Les cérémonies funèbres.
J'ai prié Moueni-Mohara de me lo^^er dans la maison qui fut occupée jadis par Cameron, mais cette demeure se trouve ëifuêe dans la partie sud du village, par conséquent loin du mouillage de mes embarcations. Or, comme je veu.x, pour beaucoup de motifs, rester à portée de mes valeurs; comme malgré toutes mes précautions je suis toujours volé, je n'ai pu réaliser le désir que j'avais de séjourner dans la maison historique, qui est devenue du reste aujourd'hui à peu près inhabitable. Force m'a donc été de me contenter d'une modeste visite, pendant laquelle je me suis reporté, par la pensée, au temps où, arrêté dans sa marche en avant par suite du manque d'embarcations, Cameron ne dut qu'à Tippo-Tib de pouvoir quitter le Congo.
Qu'on me permette un rapprochement — tout à l'honneur de Tippo-Tib — entre ces illustres voyageurs et l'obscur
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reporter de la (iit'ondc! Canieron suivant Tippo-Tib; SUd- Icy faisant prix avec lui pour se faire accompagner pendaol soixante marches; Livinj^sloue voyajjfeant avec les Arabe et tirant d'eux sa nourriture; le D*" Lenz hébergé pu eux, etc. Décidément, il n'y a rien de nouveau sous k soleil! Il est ceilain qu'en Afrique le soleil lul-mènie appartient aux Arabes!
Nyangoué se compose de deux villap^es bien distincts, que scpare une lar^^o prairie. J'habitais le village nord^doDl la population m'a paru des plus compactes; mais je crot: fort que les habiUuits des deux NyaiT<^oué s'étaient donné rendez-vous devant ma case, afin de j)ouvoir conteropler i leur aise Thommci blanc. Braves *^ens, du moins pour moi, que ces habitants de Nyangoué! Ils sont un peu cannibales, assez voleui^, assassins même et marchands d'esclaves, mais ils me savaient sous la pi-otection de Tippo-Tib et n'avaient garde de meînanquer en quoi que ce soit.
Chaque jour, comme du reste à Kibonij^ué et à Riba-Ril>a, le maiché se tient sur la ^rrande place de la résidence. Dans ce petit centre afncain, j'ai constaté un certain raflineroent de civilisation que je ne m'attendais certes pas à y rencontrer. Mais il est indéniable que ce proférés est dû à la présence des Arabes, qui ont apporté avec eux de Zanzibar un certain ba}j;î»«,^e de coutumes empruntées aux Européens. A Nyangoué, on trouve des charpentiers et des forgerons; à Nyangoué, se fabriquent ces chahies et ces manilles de fer qui enserreront plus tard le bétail humain conduit à la côte; à Nyangoué, j'ai vu des chèvi*es, des poules, de la farine de maïs, du miel, du sel, des citrouilles, du tamarin et des oignons; enfin, à Nyangoué, j'ai mangé des moules et des huîtres que l'on a pèchées sous mes yeux. Du reste, à partir «le lliba-lliba, on rencontre sur beaucoup de points de la rive gauche des monceaux énormes de coquilles de ces mollusqui^s.
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Nous sommes au 22 mars; il pleut à torrents, et j'en suis fort aise, car je prévois que demain il fera beau pour s'embarquer.
Le lendemain, en effet, nous repartons, et dans deux jours nous pourrons dire adieu au Congo! dans deux jours nous quitterons TOugaraoua, comme l'appellent les indigènes, ou le Loualaba, comme nous le nommons bien à tort, car cette dénomination n'appartient qu'au coui*s d'eau qui vient du sud-ouest et se réunit au Louapoula, dans le lac Landji.
Je profite donc de ce que la pluie me retient prisonnier dans ma case pour examiner mes ballots, m'assurer de la ))onne fermeture de mes caisses, et inspecter ceux de mes* colis qui ont échappé à la rapacité des indigènesv Je no saurais en effet trop prendre de précautions, car c'est au moment même où les naturels font le plus d*aniitiés à leur hôte, qu'ils nourrissent le dessein de le dévaliser : les flatteries qu'ils lui prodiguent ne seivent qu'à endormir sa défiance. Comment croire, en effet, qu'un homme qui vous reçoit chez lui et vous fait mille protestai ions de dévouement puisse avoir la pensée de vous voler? Rien pourtant n'est plus vrai, et jamais — à part mes deux Sénégalais, pour qui je représentais le salut — je no me suis fié à un noir. Dans un pays comme celui-ci, et j'en pai'Ie par expérience, les précautions sont toujours loin d'èlre inutiles.
Le 23, à huit heures du matin, nous l'eprenions notre navigation du haut fleuve, et, une heure et demie plus tard, à environ milles de Nyangoué, nous nous trouvions à l'embouchure do la A'î«i6/a, affluent de la rive droite. Cette rivière, large d'environ 40 mètres à son point de réunion avec le Congo, précède immédiatement le populeux village iïOulala, D'ailleurs, des deux côtés, los villages riverains sont nombreux, et tous, sans exception, se trouvent sous la dépendance des Arabes, qui n'occupent cependant que les principaux points: de cette façon, sans trop disséminer
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leurs forces, qui ne sont pas excessives, ils restent les maîtres du pays.
Toute puissance est faible, à moins que d'être anie.««
a dit La Fontaine, et le bon fabuliste a surtout dit vrai pour les Africains. Si les indigènes s*enlendaient çnlre eux; si au lieu de se faire une guerre i^erpiHuelley les Yiilages s'unissaient auïc villa<;es, les districts aux districts, les contriVs aux contrées, ils auraient bientôt fait de réduire les deux ou trois mille hommes dont disposent les Arabesel qui sont échelonnés depuis TArouimi jusqu'à Kassoogp. 'Tout au contraire, c*esl à qui, des naturels, surprendra ses congénères des villu;(es voisins, les tuera ou les réduira en esclava^^e, p<mr les vendre ensuite ati premier acheteur qui voudra lui odrir une brasse d'éloffe. En agissant de la sorte, les indigènes deviennent facilement la proie des envahisseurs, dont ils trouvent d'ailleurs le joug fort supportable.
L(^s Aiabes occupi^nt le pays, cela est vrai, mais ils ne modilienL aucune des habitudes qu'ils y trouvent établies. A pari loin* commerce d'ivoire, dont ils veulent garder le monopole, le reste leur inqjorte peu. Leurs esclaves font partie de la amille et sont traités avi c humanité; on ne leur demande pas un travail exa^^éré, et, sauf ceux que Ton réserve pour le service intérieur, tous les autres, hommes et femmes, sont employés «omme portem*s.
,rai rarement vu un Arabe frapper un noir; il faut, pour qu'il en arrive à celte extrémité, qu'il soit poussé à bouton que Tesi-lave ait commis une faute d.'s plus jçraves.
Le même jour, à quatre heures du soir, nous abordions à Kahantjtt [\)i\v un b), et non Kauucnija, comme le portent les cartes élranj;ères. Le villa;^^e est situé dans les terres^ à environ un mille du Cnn^^^o. Traversant, par une route large et |)arl'aitement tracée, les champs de riz, de manioc et de canne à Jiucre, j'y arrivai J)ientùt, et je fus reçu par
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le rhcf Moucni-Moumnda. Ai-je besoin démouler qu'il est Araho?
Il était déjà tard, et le soleil allait disparaître à Tliorizon; aussi m*empressai-jo de proliter de ses dernières lueurs pouji* photographier ce chef et ses principaux dignitaires.
Tous ces types d'Arabes méritent d'être pris sur le vif, cai* ils représentent Va véritable idée civil isaLiice en Afrique. Jç photog^rapliiai également la partie du CiOngo où nous nous trouvions, ainsi que quelques huttes en paille, d'une copstruction nouvelle pour moi. Les maisons des Arabes, ea effcl, sont construites en terre et munies de portes, chambres, etc., tandis que les indigènes pauvres logent dans de^ cabanes à dôme conique. (Tétait un genre d'habitation que je n'avais pas encore observé : je n'avais garde de le laisser passer inaperça.
Au lever de la lune, toute la flottille appareilla, et le 24, à neuf heures du matin, je prenais terre à Mikàté, port de Kassongo. Tous les colis furent remisés dans un magasin dont je confiai la garde à mon laptot Baba, et à dix heures, par un beau soleil de 58 degrés centigrades, je quittai le C(mgo et me mis en route pour la véritable résidence de Tip|KvTib. ,
Quel long adieu je jetai alors au grand fleuve dont chaque pas désormais allait m'éloigner! Ce ne fut pas sans une vive émotion que je lui adressai le hoï-hëri ^ arabe. Mais c'était plus loin qu'il me fallait regarder : c'était là-bas, du côté du Landji et de la Loukouga! En quittant le Congo, je sentais que je n'avais pas encore tout vu, que mon voyage, bien qu'intéres.sant, était incomplet. — Koi-héri Congo | au revoir Congo, au revoir!
A onze heures, je traversais le grand village palissade connu sous le nom de Kirongosi ' ; j'avais pris la tête de ma
* L'expression ICoI-A^rt signifie : Au revoir.
* En souhahfli, kironifoisi est Téquivalcnt de guide.
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parasites qui s'attachent, même sur nos côtes de France, i tous les corps durs. La nacre était épaisse, et ces bancs de mollusques eussent facilement déchiré une coque de piix^roe. I/huitre avait tout à fait Tapparence de celle d*£uropey et plus spécialement de la portugaise. J'ignore si Tanimal est hermaphrodite, ou hien si, comme pour nos huîtres françaises, il y a des mâles et des femelles. Cette étuSe-là m'eût demandé trop de temps.
Quant aux moules, elles sont, comme celles de la Méditeri-anée, longues, effilées. La moule de l'Océan est plus grosse de forme, et elle est à celle de Nyangoué ce que la lourde galiote est au modeste clipper. N'ayant pas vu pêcher ces coquillages, je ne sais donc que peu de chose sur œ bivalve africain. J'ai néanmoins remarqué sur le côté concaTe et à l'intersection des deux coquilles une sorte de byssus.
Pas plus que l'huitre, la moule ne vaut celle de France; le goût en est fade et fatigue assez vite l'estomac; mais nous les mangions quand même avec plaisir.
Je ne sais véritablement pas où peuvent avoir pris naissance les bruits qui courent en Europe au sujet des Arabes de l'Afrique centrale : d'apms ce que m'avaient dit, avant mon départ d'Europe, les personnes les plus autorisées, le passage aux Falls devait m'étre fermé, et si j'essayais de forcer la route, moi et les miens nous serions impitoyablement massaci^és. Tous ces méfaits étaient mis sur le compte des Arabes : morts, pillages, incendies^ ils devaient toot endosser... J'avais cru alors à un certain parti pris de dénigremenl dans ces informations de source étrangère, et j'avais continué ma route afin de me rendre compte et de voir par moi-même où était la vérité.
J'avais bien fait, puisque le résultat dépassait mon attente. Non seulement les Arabes ne me barraient pas la route, mais encore ils me la facilitaient. J'irai même plus loin, et
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déclare formellement que sans eux, sans ]eur appui, :on voyageur ne pourra traverser ces régions inhospitare«. A moins de deux jours des Falls, il sera pillé, dévaî, bien heureux encore s'il n*y laisse pas la \\o. le saisis avec empressement Toccasion qui m'était offerte causer avec Moueni-Mohara de la future croisade contre sclavage, et voici quelle fut, en substance, noire converion, que je reproduis à peu prés en entier et dont je nscns aussi fidèlement que possible la traduction : « Même en admettant, m'expliquait Mohara, que cette (xpédilion soit sérieuse — et, disant cola, il souriait avec m air de doute, — à quoi aboutira-t-elle? Uarchevéque r Alger opérera-t-il sur la côte ou viendm-t-il dans Tintéieur? S*il resle sur les bords de la mer, ses soldats ne arderont pas à être décimés par les fièvres; s'il cherche, .a contraire, à pénétrer jusqu'à nous, de quelle façon >rocédera-l-il? Achétera-t-il nos esclaves, ou nous les rrendra-l-il de force? S'il les achète, ces esclaves, devenus ibres, ne sauront que faire de leur liberté : ou bien ils ieviendront voleurs de grands chemins pour manger, et ar cela même rougas-rougas (assassins), ou bien ils eront réduits de nouveau en esclavage par les indigènes eA environs, qui s'empresseront de nous les revendre. » Nos esclaves!... — mais ils ne veulent nous quitter à oeun prix! Où iraient-ils, eux qui sont nés sur les bords e rOubangui, du Kassaï et de la Lomami?
% Le cardinal poussera-t-il la cruauté jusqu'à le:s faire econduire de force dans leur pays? Son caractère de prélat pançais l'en empêchera très certainement, car du moment u'il est le grand chef des missionnaires blancs de l'Afrique sntrale, il doit savoir que ce sont les indigènes qui font des sclaves, et non pas nous. De retour chez eux, ces libérés 'lin jour se verront appréhendés de nouveau par leurs anens maîtres, chargés de chaînes et vendus à nos traitants.
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• L'abolition de l'esclavage est une utopie irréalisable eu » Afri<]ue, du moins à notre époque. Si Pabolition a lieu un » jour, elle viendra de nous et non par d'autres, aloi^ tpu' » toutes les populations semnt musulmanes; car le texte <Im
* Coran défend expressément qu'un véritable croyant soit » pris et vendu. L'Afrique est notre terre; peu à |>eu les » indigènes se rangent à nos croyances, à nos hahilufles, à » nos lïMDurs. Parmi eux, les vieillards seuls demeurent réfractaires et retournent à leui*s fétiches dès que nous j) avons disparu; mais les femmes et les enfants non< » restent; ils sont notre espoir pour l'avenir : à eux le soin » de continuer et de parfaire notre œuvre! Il y a vinj;l an.*, » où étions-nous? A peiue à Oudjiji! — Aujourd'hui, nous » sommes sur la route de votre mer.
> Ah! il peut venir, l'archevêque d'Alger! S'il se présente t eu ami, nous le recevrons en ami ; nous lui ferons fêle, il » sera logé, nourri, escorté à nos frais. S'il vient en ennemi, » nous en serons fâchés pour les blancs, qu'il conduira à V une mort certaine, mais nous nous défendrons : sur son » passage, il ne trouveia pas de vivres, car il sera défendu de » lui en vendre; chaque village caché dans la brousse tirera » son coup de fusil, lancera sa flèche, jouera de la sagaie. » Perdant des hommes à tout instant, harassée de fatigue, » privée de nourriture, brûlée par le soleil — notre si pré » cieux auxiliaire — harcelée sans relâche, la petite troupe » murmurera, parlera de retour et enfin se débandera; dés w lors, entièrement désunie, elle tombera facilement au » pouvoir des indigènes, qui ne verront là que de la chair
• à manger et des étolïos à piller. La croisade noire ne » réussira pas, elle ne peut pas réussir! »
Ainsi parla Moueni-Mohara. Je reproduis ses paroles sans commentaires.
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J'ai prié Moueni-Mohara de me lop^er dans la maison qui fdi occupée jadis par Cameron, mais cette demeure se trouve i^ituée dans la partie sud du village, par conséquent loin du mouillage de mes embarcations. Or, comme je veux^ |K>ur beaucoup de motifs, rester à portée de mes valeurs; comme malgré toutes mes précautions je suis toujours volé, je n'ai pu réaliser le désir que j'avais de séjourner dans la maison historique, qui est devenue du reste aujourd'hui à peu prés inhabitable. Force m'a donc été de me contenter d'une modesie visite, pendant laquelle je me suis reporté, par la pensée, au temps où, arrêté dans sa marche en avant par suite du manque d'embarcations, Cameron ne dut qu'à Tippo-Tib de pouvoir quitter le Congo.
Qu'on me permette un rapprochement — tout à l'honneur <lc Tippo-Tib — entre ces illustres voyageurs et l'obscur
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reporter de la Gironde ! Gameron suivant Tippo-Tib; Stanley faisant prix avec lui pour se faire accompagner pendant soixante marches; Livingstotie voyageant avec les Arabes et tirant d'eux sa nourriture; le D"" Lenz héberçé par eux, etc. Décidément, il n'y a rien de nouveau sous le soleil! Il est certain qu'en Afrique le soleil lui-même appartient aux Arabes!
Nyangoué se compose de deux villages bien distincts, que sépare une large prairie. J'habitais le village nord, dont la population m'a paru des plus compactes; mais je crois fort que les habitants des deux Nyairgoué s'étaient donné rendez-vous devant ma case, afin de pouvoir contempler à leur aise Thomme blanc. Braves gens, du moins pour moi, que ces habitants de Nyangoué! Ils sont un peu cannibales, assez voleurs, assassins même et marchands d'esclaves, mais ils nfie savaient sous la protection de Tippo-Tib et n'avaient garde de meînanquer en quoi que ce soit.
Chaque jour, comme du reste à Kibongué et à Rîba-Riba, le marché se tient sur la grande place de la résidence. Dans ce petit centre africain, j'ai constaté un certain raffinement de civilisation que je ne m'attendais certes pas à y rencontrer. Mais il est indéniable que ce progrès est du à la présence des Arabes, qui ont apporté avec eux de Zanzibar un certain bagage de coutumes empruntées aux Européens. A Nyangoué, on trouve des charpentiers et des forgerons; à Nyangoué, se fabriquent ces chaînes et ces manilles de fer qui enserreront plus tard le bétail humain conduit à la cdle; à Nyangoué, j'ai vu des chèvres, des poules, de la farine de maïs, du miel, du sel, des citrouilles, du tamarin et des oignons; enfin, à Nyangoué, j'ai mangé des moules et des huîtres que l'on a pèchées sous mes yeux. Du reste, à partir de Riba-Riba, on rencontre sur beaucoup de points de la rive gauche des monceaux énormes de coquilles de ces mollusques.
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Nous sommes au 22 mars; il pleut à ton^nts, et j'en suis fort aise, car je prévois que demain il fera beau pour s'embarquer.
Le lendemain, en effet, nous reparlons, et dans deux jours nous pourrons dire adieu au Congo! dans deux jours nous quitterons fOugaraoua, comme l'appellent les indigènes, ou le Loualaba, comme nous le nommons bien à tort, car cette dénomination n'appartient qu'au cours d'eau qui vient du sud-ouest et se réunit au Louapoula, dans le lac Landji.
Je profite donc de ce que la pluie me retient prisonnier dans ma case pour examiner mes ballots, m'assurer de la bonne fermeture de mes caisses, et inspecter ceux de mes* colis qui ont é(*happé à la rapacité des indigènesv Je no saurais en effet trop prendre de précautions, car c'est au moment même où les naturels font le plus d'amitiés à leur hôte, qu'ils nourrissent le dessein de le dévaliser : les flatteries qu'ils lui prodiguent ne servent qu'à endormir sa défiance. Comment croire, en effet, qu'un homme qui vous reçoit chez lui et vous fait mille protestations de dévouement puisse avoir la pensée de vous voler? Rien pourtant n'est plus vrai, et jamais — à part mes deux Sénégalais, pour qui je représentais le salut — je no ine suis fié à un noir. Dans un pays comme celui-ci, et j'en parle par expérience, les précautions sont toujours loin d'élre inutiles.
Le 23, à huit heures du matin, nous reprenions notre navigation du haut lleuve, et, une heure et demie plus tard, à environ i) nulles de Nyangoué, nous nous trouvions à l'embouchure do la Kunda, affluent de la rive droite. Cette rivière, large d'environ 40 mètres à son point de l'éunioa avec le Congo, précède immédiatement le populeux village d'Oulala, D'ailleurs, des deux côtés, les villages riverains sont nombreux, et tous, sans exception, se trouvent sous la dépendance des Arabes, qui n'occupent cependant que les principaux points: de cette façon, sans trop disséminer
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lci]i\s forces, qui ne sont pas excessives, ils restent les maîtres du pays.
Toute puissance est faible, à moins que d'être unie...
a dit La Fontaine, et le ))on fabuliste a surtout dit vrai pour les Africains. Si les indij^énes s'entendaient çnlre eux; si au lieu de se faire une guerre perpiHuelle^ les yiHaj^ s'unissaient aux villages, les districts aux districts, les conlrves aux contrées, ils auraient bientôt fait de réduire les deux ou trois mille hommes dont disposent les Arabes et qiu sont échelonnés depuis TArouimi jusqu'à Kassongo. 'Tout au contraire, c'est à qui, des naturels, surprendra ses congénères des villaj^es voisins, les tuera ou les réduira en esclavaj^e, pour les vendre ensuite au premier acheteur qui voudra lui ofirir une brasse d'éloiïe. En agissant de la sorte, les iiidi;»ènes deviennent facilement la proie des envahisseurs, dont ils trouvent d'ailleurs le joii^ fort supportable.
Les Arabes occupent le pays, cela est vrai, mais ils ne modifienl aucune des habitudes qu'ils y trouvent établies. A pari leur commerce d'ivoire, dont ils veulent garder le monopole, le reste leur importe peu. Leurs esclaves font partie de la 'amille et sont traités av( c humanité; on ne leur demande pas un travail exa^^éré, et, sauf ceux que Ton réserve pour le service intérieur, tous les autres, hommes et femmes, sont employés «omme porteurs.
J'ai rarement vu un Arabe frapper un noir; il faut, pour qu'il en arrive à celte extrémité, qu'il soit poussé à bout ou que l'esclave ait comriiis une faute dos plus j^raves.
Le mémo jour, à quatre heures du soir, nous abordions à KabaïKja (par un 6), et non Kauiionja, comme le portent les cartes étrani;ères. Le villa^^e est situé dans les terres, à environ un mille du Cnnj^^o. Traversant, par une roule large et parfaitement tracée, les champs de riz, de manioc et de canne à sucro, j'y arrivai bientôt, et je fus reçu par
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le «hcf Moucni-Mouranda. Ai-je besoin d'ajouter qu'il est Anihe?
Il était déjà tard, et le soleil allait disparaitn^ à riiorizou; aussi m*ein pressa i-jo de proliter de ses dernières lueurs (>ou;; photographier ee chef et ses principaux di;^nitaires.
Tous ces types d'Arabes méritent d*ùtre pris sur le vif, car ils représentent là véritable idée civilisatrice en Afrique. Jç p1ioto$ir>^pbi!t> é<;aletnent la partie du Con^o où nous nous trouvions, ainsi que quelques huttes en paille, d'une copstruction nouvelle pour moi. Les maisons des Arabes, eu effet, sont construites en terre et munies de portes, chambres, etc., tandis que les indigènes pauvres logent dans de^ cabanes à dàmc conique. C'était un genre d'habitation que je n'avais pas encore ol)servé : je n'avais garde de le laisser passer inaperçu.
Au lever de la lune, toute la flottille appareilla, et le 24, à neuf heures du matin, je pœnais terre à Mikcté, port de Kassongo. Tous les colis furent remisés dans un magasin dont je confiai la garde à mon laptot Baba, et à dix heures, par un beau soleil de 58 degrés centigrades, je quittai le Congo et me mis en route pour la véritable résidence de Tippo-Tib. ,
Quel long adieu je jetai alors au grand fleuve dont chaque pas désormais allait m'éloigner! Ce ne fut pas sans une vive émotion que je lui adressai le koi-hëri^ arabe. Mais c'était plus loin qu'il me fallait n?garder : c'était lâ-ba.s, du côté du Landji et de la Loukouga! Kn quittant le Congo, je sentais que je n'avais [)as encore tout vu, que mon voyage, bien qn'inléres.sant, était incomplet. — Kol-héri Congo 1 au revoir Congo, au revoir!
A onze heures, je traversais le grand village palissad^ Gonnu sous le nom de Kirongosi ' ; j'avais pris la tète de ma
t L'expression K'ol-A^ri signifie : Au revoir.
t En souhahili, kirongoni est réquivticnt de guiit^
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petite colonne, et mon laptot Ali fermait la marche, au bout d'un instant, j'entendis courir précipitamment derriôre moi; me retournant aussitôt, j'appris de mon soldat, qu'Éinik, atteint de la fièvre, s'était vu obli«;é de rester au villa^re.
Depuis assez longtemps déjà, la santé de mon compa^^oon m'inquiétait; aussi, lors de mon passage aux Fui Is, craignant qu'Emile ne put parvenir à s'acclimater,' a vais-je pi^ssenti M. GreshofTsur son retour à la côte. Le négociant hollandais s'était gracieusement misa ma disposition ; mais mon second, consulté, ne voulut jamais consentir à revenir en arr^jre.
— « Je suis parti avec vous, me disait-il, et nous irons ensemble jusqu'à ce que l'un de nous tombe en route. •
Pauvre Emile! pourquoi ne l'ai-je pas forcé à rebrousser chemin! Pourquoi? S'il eût cédé à mes sollicitations, nous n'aurions pas aujourd'liui à déplorer le meurtre de Penza! Mais, comme disent les Arabes, c'était écrit!...
Ne voulant pas l'abandon ncr seul et sans ressources au village de Kirongosi, je lui expédiai un homme de garde auquel j'enjoignis de racoler les retardataires qu'il rencontrerait et d'attendre le rétablissement du malade; après quoi, ils l'escorteraient tous jusqu'à Kassongo.
La route qui conduit à ce grand village est larçe et bien battue; on n'y trouve ni marais à traverser, ni ornières fangeuses; mais elle est terriblement longue, surtout par la lourde chaleur de midi.
A une heure et demie, j'étais chez N'zigué, beau-frère de Tippo-Tib, qui délient en son nom le pays Manyéma. Grdcc à la lettre de recommandation du grand chef arabe, l'accueil que je reçus fut des plus chaleureux, et l'on me donna un immense local, que je m'empressai d'occuper.
Harassé, fourbu, rendu, je voulus dormir, ou tout au moins me reposer un peu. Impossible! la foule assiégeait mon... palais, malgré la gaide d'honneur placée à ma porte. Les noirs policiers frappaient- ils sur les curieux, ceux-ci se
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dispersaient, mais pour revenir bientôt après. J*en pris mon partiy et malgré les cris de la bande indigène, je me mis à relever mes notes.
Le soir, à sept heures, Éiuile arrivait : sori accès était passé. Certes, la quinine produit des eiïets merveilleux en Afrique, et c'est le seul remède à employer contre la fièvre; mais l'activité et le mouvement sont les puissants auxiliaires du sulfate. Pendant la marche, j'ui vu fréquemment avorter des accès de fièvre qui, bien certainement, m'eussent tenu couché si je m'étais laissé tant soit peu aller.
Le 25, à neuf heures du malin, minimum du baromètre altimétrique, je constatai que Kasson^^o est élevé de 710 mètres au-dessus du niveau de la mer. Étant sorti un instant pour prendre l'air, je remarquai sur la place une multitude d'inili;^ènes qui s'écartèrent respectueusement sur mon passage et me laissèrent arriver au chef, que je m'empressai d'aller saluer. N'zigué était debout, sur le seuil de la résidence; à ses côtés, par terre, une dizaine de malheureux étaient enchaînés, tandis qu'accroupi sur le sol, un op^ûéme se tenait immobile, les mains attachées derrière le doe.. Dans une dispute survenue le matin même, cet indi;;ène avait tué l'un de ses camarades et aflreusement défiguré un autre noir.
Les victimes furent amenées. Pris sur le fait, le pauvre diable n'avait pu nier son crime. N'zigué le condamna a mort. Dix minutes plus tard, un coup de feu retentissait derrière la demeure de N'zigué : justice était fuite.
On m'avait invité à assister à l'exécution; mais je déclinai TolTre avec empressement, me contentant d'y envoyeir mon laptot Ali, qui m'en rendit compte. Le condamné, toujours enchaîné, fut placé dans les broussailles; puis, sans pli^s d'apprêts, un askari ^ se posta à cinq pas, et d'une seule
A En souhthili, soldat indi;;cne.
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» L'alK>litrou de resclavaj,^e est une tilopic irréalisable ea t Afrique, du moins à notre époque. Si rabolilion a lieu un » jour, eUe viendra de nous et non par d'autres, alors qik* » toutes les populations seront njusulmanes; car le texte du » Coran défend expressément qu'un véritable croyant soit t pris et vendu. L'Afrique est notre terre; peu à |>eu les » indigènes se rangent à nos croyances, à nos habitudes, à » nos niœurs. Parmi eux, les vieillards seuls demeurent réfi*actaires et retournent à leui*s fétiches dès que nous i> avons dis[)aru; mais les femmes et les enfants nous » restent; ils sont notre espoir pour Tavenir : à eux le soio » de continuer et de parfaire notre œuvre! Il y a vingt ans, D OU étions-nous? A peine à Oudjiji! — Aujourd'hui, nous » sommes sur la route de votre mer.
* Ali! il peut venir, Tarclievèque d'Alger! S'il se présente » eu auu, nous le recevrons en ami; nous lui ferons fête, il » sera logé, nourri, escorté à nos frais. S'il vient en ennemi, D nous en serons fâchés pour les blancs, qu'il conduira à V une mort certaine, mais nous nous défendrons : sur son » passage, il ne trouvera pas de vivres, car il sera défendu de » lui en vendre; chaque village caché dans la brousse tirent son coup de fusil, lancera sa flèche, jouera de la sagaie. » Perdant des hommes à tout instant, harassée de fatigue,
• privée de nourriture, brûlée par le soleil — notre si pré- » cieux auxiliaire — harcelée sans relâche, la petite troupe » murmurera, parlera de retour et enfin se débandera; dés w loi*s, entièrement désunie, elle tombera facilement au » pouvoir des indigènes, qui ne verront là que de la chair
• à manger et des étoiles à piller. La croisade noire ne » réussira pas, elle ne peut pas réussir! »
Ainsi parla Moueni-Mohara. Je reproduis ses paroles sans commentaires.
CHAPITRE VII
Nyangoué et Kassongo.
SOMMAinB
Nvan^foué; lamaisoniteCaroeron. — Marché indigène. — L'occupation arabe. — Kassongt) et le sultan N'zifl^ué. — Tribunal indigne ; exécution. -— Cannibalisme. — L'4'««c^«* *ioré. — L'école des tirailleurs. ^ La vie indigène à Kassongo. — Les cérémonies funèbres.
J*ai prié Moueni-Mohara de me lop^er dans la maison qui fut occupée jadiâ par Cameron, mai.s cette demeure .se trouve située dans la partie sud du villag^e, par conséquent loin du mouillage de mes embarcations. Or, comme je \e\xyiy pour beaucoup de motifs, rester à portée de mes valeurs; comme malgré toutes mes précautions je suis toujours volé, je n*ai pu réaliser le désir que j'avais de séjourner dans la maison historique, qui est devenue du reste aujourd'hui à |)eu prés inhabitable. Force m'a donc été de me contenter d'une modesie visite, pendant laquelle je me suis reporté, par la pensée, au temps où, arrêté dans sa marche en avant par suite du manque d'embarcations, Cameron ne dut qu'à Tippo-Tib de pouvoir quitter le Congo.
Qu'on me permette un rapprochement — tout à l'honneur do Tippo-Tib — entre ces illustres voyageurs et l'obscur
124 Tiu VIEIL — MON voyagl:.
reporter de la Gironde! Gameron suivant Tippo-Tib; Stanley faisant prix avec lui pour se faire accompagner pendant soixante marches; Livingstone voyageant avec les Arabes et tirant d'eux sa nourriture; le D"" Lenz héberçé par eux, etc. Décidément, il n'y a rien de nouveau sous le soleil! Il est certain qu'en Afrique le soleil lui-même appartient aux Arabes!
Nyangoué se compose de deux villages bien distincts, que sépare une large prairie. J'habitais le village nord^ dont la population m'a paru des plus compactes; mais je crois fort que les habitants des deux Nyanrgoué s'étaient donné rendez-vous devant ma case, afin de pouvoir contempler à leur aise Thomme blanc. Braves gens, du moins pour moi, que ces habitants de Nyangoué! Ils sont un peu cannibales, assez voleurs, assassins même et marchands d'esclaves, mais ils nfie savaient sous la protection de Tippo-Tib et n'avaient garde de meînanquer en quoi que ce soit.
Chaque jour, comme du reste à Kibongué et à Riba-Riba, le marché se tient sur la grande place de la résidence. Dans ce petit centre africain, j'ai constaté un certain raffinement de civilisation que je ne m'attendais certes pas à y rencontrer. Mais il est indéniable que ce progrès est dû à la présence des Arabes, qui ont apporté avec eux de Zanzibar un certain bagage de coutumes empruntées aux Européens. A Nyangoué, on trouve des charpentiers et des forgerons; à Nyangoué, se fabriquent ces chaînes et ces manilles de fer qui enserreront plus tard le bétail humain conduit à la côte; à Nyangoué, j'ai vu des chèvres, des poules, de la farine de maïs, du miel, du sel, des citrouilles, du tamarin et des oignons; enfin, à Nyangoué, j'ai mangé des moules et des huîtres que l'on a pèchées sous mes yeux. Du reste, à partir de Riba-Riba, on rencontre sur beaucoup de points de la rive gauche des monceaux énormes de coquilles de ces mollusques.
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Nous sommes au 22 mai*s; il pleut à iori-enls, et fcn suis fort aise, car je prévois que demain ii fera beau pour s'embarquer.
Le lendemain, en effet, nous repartons, et dans deux jours nous pourrons dire adieu au Conjço! dans deux jours nous quitterons fOugaraoua, comme rappellent les indigènes, ou le Loualaha, comme nous le nommons bien à tort, car cette dénomination n'appartient qu'au cours d'eau qui vient du sud-ouest et se réunit au Ix)uapoula, dans le lac Landji.
Je profite donc do ce que la pluie me retient prisonnier dans ma case pour examiner mes ballots, m'assurer de la bonne fermeture de mes caisses, et inspecter ceux de mes' colis qui ont é<»happé à la rapacité des indigènesv Je no saurais en effet trop prendre de précautions, car c'est au moment même on les naturels font le plus d'amitiés à leur hôte, qu'ils nourrissent le dessein de le dévaliser : les llatteries qu'ils lui prodiguent ne servent qu'à endormir sa défiance. Comment croire, en effet, qu'un homme qui vous reçoit chez lui et vous fait mille protestations de dévouement puisse avoir la pensée do vous voler? Rien pourtant n'est plus vrai, et jamais — à part mes deux Sénégalais, pour qui je représentais le salut — je ne me suis Vié à un noir. Dans un pays comme celui-ci, et j'en parle par expérience, les précautions sont toujours loin d'élre inutiles.
Le 23, à huit heures du matin, nous reprenions notre navigation du ha\it lleuve, et, une heure et demie plus tard, à environ G milles de Nyangoué, nous nous trouvions à l'embouchure d<^ la Kniida, affluent de la rive droite. Cette rivière, large d'environ 40 mèties à son point de réunion avec le Congo, précède immédiatement le populeux village d'Oulala, D'ailleurs, des deux cotés, les villages riverains sont nombreux, et tous, sans exception, se trouvent sous la dépendance des Arabes, qui n'occupent cependant que les principaux points: de cette façon, sans trop disséminer
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leurs forces, qui ne sont pas excessives, ils restent les maîtres du pays.
Toute puissance est faible, à moins que d'être unie..*
a dit La Fontaine, et le bon fabuliste a surtout dit vrai pour les Africains. Si les indi<;énes s'entendaient entre eux; si au lieu de se faire une v>uerre perpû'tuelle^ les villaj^es s'unissaient aux villa<;es, les districts aux districts, les contrées aux contrées, ils auraient bientôt fait de réduire les deux ou trois mille bommes dont disposent les Arabes et qui sont écbelonnés depuis TArouiini jusqu'à Kassongo. 'Tout au contraire, c'est à qui, des naturels, surprendra ses congénères des villa^^es voisins, les tuera ou les réduira en esclavage, pour les vendre ensuite au premier acheteur qui voudra lui olïrir une brasse d'élolTe. En agissant de la sorte, les indij'ènes deviennent facilement la proie des envahisseurs, dont ils trouvent d'ailleurs le jouj^ fort supportable.
Les Arabes occupent le pays, cela est vrai, mais ils ne modi lient aucune des habitudes qu'ils y trouvent établies. A part leur commerce d'ivoire, dont ils veulent garder le monopolo, le reste leur ifn[)orte peu. Leurs esclaves font partie »le la amille et sont traités avc c bumanité; on ne leur demande pas un travail exajj^éré, et, sauf ceux que l'on résolve pour le service intérieur, tous les autres^ hommes et femmes, sont employés «omme porleurs.
J'ai rarement vu un Arabe fiapper un noir; il faut, pour ({u'il en arrive à celte extrémité, qu'il soit poussé à bout ou que l'esclave ait commis une faute d'vs plus {graves.
Le mémo jour, à quatre lieures du soir, nous abordions à Kaba)7ga (par un b), et non Knuuemja, comme le portent les cartes étrangères. Le village est ^ilué dans les terres, à environ un mille du Congo. Traversant, par une route large et parfaitement tracée, les champs de riz, de manioc et de canne à sucre, j'y arrivai bientôt, et je fus reçu par
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le< hcf Moueni-Mouramla. Ai-je besoin d'ajouter qu'il est Ara ho?
Il était déjà tard, et le soleil allait dispai'aître à riiorizon; aussi m'empi'es.sai-je de pmHter de ses dernièi-es lueurs poujc photographier ce chef et sas pnncipaux di<i^nitaires.
Tous ces types d'Arabes méritent d*ètre pris sur le vif, car ils représentent là véritable idée civilisatrice eu Afrique. Jç photographiai également la partie du Congo où nous nous trouvions, ainsi que quelques huttes en paille, d'une copstniction nouvelle pour moi. Les maisons des Arabes, ep effet, sont construites en terre et muniejs de portes, chambres, etc., tandis que les indigènes pauvres logent dans de^ cabanes à dème conique. C'était un genre d'habitation que je n'avais pas encore observé : je n'avais garde de le laisser passer inaperça.
Au lever de la lune, toute la flottille appareilla, et le 24, à neuf heures du matin, je prenais terre à Mikété, port de Kassongo. Tous les colis furent remisés dans un magasin dont je confiai la garde à mon laptot Baba, et à dix heures, par un beau soleil de 58 degrés centigrades, je quittai le Congo et me mis en route pour la véritable résidence de Tippo-Tib, , Quel long adieu je jetai alors au grand fleuve dont chaque pas désormais allait m'éloigner! Ce ne fut pas sans une vive émotion que je lui adressai le koï-hëri^ arabe. Mais c'était plus loin qu'il me fallait regarder : c'était là-ba.S', du côté du Landji et de la Loukouga! En quittant le Congo, je sentais que je n'avais pas encore tout vu, que mon voyage, bien qu'intéressant, était incomplet. — Kol-héri Congo l au revoir Congo, au revoir!
A onze heures, je traversais le grand village palissad^ connu sous le nom de Kirongosi ' ; j'avais pris la tête de ma
I L'expression K'ol-A^rt signifie: Au revoir.
t En souhahili, kirongosi est réquivtlcnt de guidé.
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pelile colonne, et mon laptot Ali fermait la marche. Au bout d'un instant, j'entendis courir précipitamment derrière moi; me retournant aussitôt, j'appris de mon soldat, qu'Émîlt:, atteint de la fièvre, s'était vu obliji^é de rester au village.
Depuis assez longtemps déjà, la santé de mon compagnon m'inquiétait; aussi, lors de mon passage aux Falls, craignant qu'Emile ne put parvenir à s'acclimater,' a vais-je pœssenti M. GreshofTsur son retour à la côte. Le négociant hollandais s'était gracieusement misa ma disposition; mais mon second, consulté, ne voulut jamais consentir à revenir en anvjre.
— « Je suis parti avec vous, me disait-il, et nous inons ensemble jusqu'à ce que l'un de nous tombe en route. •
Pauvre Emile! pourquoi ne l'ai-je pas forcé à rebrousser chemin! Pourquoi? S'il eût cédé à mes sollicitations, nous n'aurions pas aujourd'hui à déplorer le meurtre de I*cnza! Mais, comme disent les Arabes, c'était écrit!...
Ne voulant pas Tabandonncr seul et sans ressources au village de Kirongosi, je lui expédiai un homme de ganle auquel j'enjoignis de racoler les retardataires qu'if rencontrerait et d'attendre le rétablissement du malade; après quoi, ils l'escorteraient tous jusqu'à Kassongo.
La route qui conduit à ce grand village est larçe et bien battue; on n'y trouve ni marais à traverser, ni ornièi*es fangeuses; mais elle est terriblement longue, surtout par la lourde chaleur de midi.
A une heure et demie, j'étais chez N'zigué, beau-frère de Tippo-Tib, qui détient en son nom le pays Manyéma. Gnicc à la lettre de recommandation du grand chef arabe, l'accueil que je reçus fut des plus chaleureux, et l'on me donna un immense local, que je m'empressai d'occuper.
Harassé, fourbu, rendu, je voulus dormir, ou tout au moins me reposer un peu. Impossible! la foule assiégeait mon... palais, malgré la garde d'honneur placée à ma porte. Les noirs policiers frappaient- ils sur les curieux, ceux-ci se
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dispersaient, mais pour revenir bientôt après. J*en pris mon parti) et malgré les cris de la bande indigène, je me mis à relever mes notes.
Le soir, à sept heures, Emile arrivait : son accès était passé. Certes, la quinine produit des eiïcts merveilleux en Afrique, et c'est le seul remède à employer contre la fièvre; mais l'activité et le mouvement sont les puissants auxiliaires du sulfate. Pendant la marche, j'ai vu fréquemment avorter des accès de fièvre qui, bien certainement, m'eussent tenu couché si je m'étais laissé tant soit peu aller.
Le 25, à neuf heures du matin, minimum du baromètre altimétrique, je constatai que Kasson^o est élevé de 710 mètres au-dessus du niveau de la mer. Étant sorti un instant pour prendre l'air, je remarquai sur la place une multitude d'indigènes qui s'écartèrent respecluciisement sur mon pas- .«?age et me laissèrent arriver au chef, que je m'empressai d'aller saluer. N'zigué était debout, sur le seuil de la résidence; à ses côtés, par terre, une dizaine de malheureux étaient enchaînés, tandis qu'accroupi sur le sol, un OQ;ûème se tenait immobile, les mains atlacliées derrière le (kie^ Dans une dispute survenue le matin même, cet indi;;ène avait tué l'un de ses camarades et afrrousement défiguré un autre noir.
Les victimes furent amenées. Pris sur le fait, le pauvre diable n'avait pu nier son crime. N'zi^ué le condanma a mort. Dix minutes plus tard, un coup de feu retentissait derrière la demeure de N'zigué : justice était faite.
On m'avait invité à assister à l'exécution; mais je déclinai l'offre avec empressement, me contentant d'y envoyeir mon laptot Ali, qui m'en rendit compte. Le condamné, toujours enchaîné, fut placé dans les broussailles; puis, sans pli^s d'apprêts, un askari ^ se posta à cinq pas, et d'une seule
A En souhahili, soldat indigène.
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Balle lui fracassa la tète. « Œil pour œil, «lent pour dent, » dit la loi de Moïso; c'est également celle des Araires.
Et il n'y a pas à en appeler à qui que ce soit; ici, pas de recours en {îra<-e! Aussitôt le juj^euient prononcé, l'arrêt est exécuté. Celte juslice sommaire, sévère, est absolument nécessaire avec ces p(îuplades sauvages qui n'obéissent qu'à la force. Certainement je préfère nos tâtonnennents, nos hésitations; mais les lenteurs de notre juslice auraient de déplorables résultats en Afrique, tandis que, seule, celle de N'zij'^ué est capable de refréner les passions bestiales de ces forcenés qui jouent si facilement du couteau.
Les deux morts, l'assassin et sa première victime furent emportés; mais ma réputation m'avait devancé à Kassongo, et le blessé me fut adressé. Vue pj\yfonde entaille partait le l'œil j,^auche pour se rendre à l'oi-eille du même côté, qui était littéralement fendue, i^a plaie, béante, était affreuse à voir. Sans perdre mon san^-froitl, et avec un aplond> superbe, je la débarrassai de ses caillots sanguins; puis, rapprochant les deux lèvres de l'entaille, je les réunis au moyen de fines bandeleltes de sparadrap, après avoir piéalablement matelassé la partie atteinte de tampons de cba^rpie indnbés de percblorure de fer, afin d'arrélter rbéinorra;;ie. Enfin, mon pansement terminé, j'entourai la tête du patient d'une bande de toile solidement assujei lie. Afin d'avoir le ujalade toujours à portée en cas de complication, je le lis coucber dans ma case. Poursuivant jusqu'au bout mon rôle de cbiruij^ien, je lui administrai vingt-cinq gouttes de laiid iuum diluées dans de l'eau. Il ne tarda pas à s'endormir. Je l'examinai alors plus attentivement : la res|)iration était régulière, le pouls nnrrnal. Oonc, tout était pnur le mieux. — Il faut que ces Afric.nns soient vérilablenient bàlis avec du ciment pour résister à de pareilles blessiir»*s. Je ne sais si je m'avance troj), mais je crois pouvtnr afiirmer (pi'av.iut huit jours mon liomme sera sur pied.
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J'ai parlé plus haut de dix noirs cnch.iînés : ces préventis avaient été les lëmoins du mouiire. Leur interrogatoire fut expéditif. — «Toi, tu as été témoin; loi aussi, et toi encore, leur dit N'zigué; pourquoi n'avoir pas empêché l'assassinat? pourquoi n'avoir pas désarmé le meurtrier? Par votre faute, il y a maintenant deux hommes de moins; vous aurez tous quarante coups de verjre. » El l'exécution suivit sur-le-champ cet arrêt sans appel. Comme pour le condamné à mort, aucun sursis ne fut accordé, et d'affreux hurlements de douleur éclatèrent bientôt de fontes paris.
Certes un pareil traitement n'emp(*»chera pas ces mêmes fustigés d'être acteurs à leur tour, à la première occasion. Heureusement que le hlanc a encore un certain prestige à leurs yeux, et que c'est généralement entixî eux que les iioii*s se passent ces petites fantaisies criminelles.
Peu après, mon interprèle Alimasi vint m'aviserqne, sous raa vérandah, une vingtaine de nègres étaient attachés les loains derrière le dos, mon contremaître Gauïhiix) en tète. Le sultan de Kassongo en avait ainsi décidé, parce qu'ils avaient laissé Emile derrière eux, malade, dans un village «le la route. On n'attendait que ma sortie de ma chamln*e pour appliquer à ces pauvres diahles le nombre de coup^ de rotin que j'aurais ju;ré convenable de faire distribuer. Je fis prier N'zigué de vouloir bien délivrer mes ex-pagayeurs, ce à quoi il consentit, non sans me faire observer que celte trop grande bonté d'ànie serait taxée de faiblesse par les indigènes. Entre nous, il pourrait bien avoir raison.
J'habitais alors la place du Gouvernement, qui, le sofr venu, se trouvait encombrée par tous les animaux ralliant leurs étables au retour des champs... Comme j'étais ravi d'entendre le brainieni des ânes blancs de Mascate? Le beuglement des bœufs me transportait à trois mille lîenes de là, au milieu de mes clières pi-airies de la Saintonge! L'homme a beau vouloir se dire et se faire fort, il y a
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toujours en lui de l'homme, c'est-à-dire de la faiblesse. Attirù par cas bruits, je quittai nfia cbambre et, pendant au moins un ([uail d'heure, je restai ébahi en face des ruminants, me reportant à répoc|ue de ma jeunesse, à cet heureux temps des vacances où, délivré de tout souci, je m'envolais joyeux vers la campaî»ne.
Les boHifs de Kassonj'O sont hauts sur jambes; ils ont des cornes démesurées et ne brillent pas par l'embonpoint. Cependant, même malgré leur excessive maigreur, j'aurais volontiers échangé ma poidc quotidienne contre un de leurs biftecks.
Le 26 et le 27 furent employés à faire sécher tous nos bibelots. J'en ai été quitte pour un couteau-canif, qui m'a été soustrait par un curieux. Ah! j'ai eu à noter aussi l'absence d'un flacon d'oxalate de potasse! Mon voleur a sans doute pris ce pmduit cliiniiquo pour du sel de cuisine! Ma foi, tant pis pour lui !
A ce propos, il importe de dire que le sel dont nous nous servons est récolté dans le pays, car il y a longtemps que jious avons épui.sé notre jnovision d'Europe : ce sel est noir comuie de l'encre et inovient des prairies avoisinant le village de Nyangoué. Le malin, on voit suinter à la surface des prairies herbeuses un produit de couleur Idanchutre que l'on s'empresse de recueillir avant que la chaleur du .soleil ne l'ait fait rentr<»r sous terre. On le dépose alors dans une sorte de fdtre-entonuoir, et Ton verse de l'eau pardessus. Le liquide s'assimile rapidement les matières salines et est recueilli dans un vase : Tévaporation fait le reste. C'est, à peu de chose ptvs, on le voit, notre manière de j)rocéder en Europe.
Depuis hier, le chef manyénia P(»ana est à Kassongo. Ayant appris l'arrivée de deux blancs, il a voulu voir sans doute comment « c'était fait » et s'est aussitôt mis en route avec femmes, esclaves et enfants. Pour paraître plus impo-
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sant,* îl avait arboré sa coifTure en plumes rouges de perroquet avec ju{(ulaireau menton. Ses bras étaient garnis de bracelets bleus, et son pagne, en paille très artistement tressée, était bordé avec la peau d*un fauve quelconque. Sa femme, la favorite sans doute, se tenait gravement derrière le maître, ne se permettant pas d'ouvrir la bouche; car ici la parole est aux hommes.
On voit bien que nous sommes en pays sauvage! Un petit esclave, pas trop mal de visage, portait le tabouret royal orné de cauris.
A tout prix il me fallait ce groupe : moyennant une glace, un coateau et trois mètres d'étoffe rouge, je réussis à faire venir ces augustes personnages chez moi et à les photographier dans ma cour.
— « Vous voyez ce chef, me dit mon interprète, eh bien! si vous étiez chez lui, vous ne seriez pas tout à fait certain d'arriver à Zanzibar. Peut-être, craignant la vengeance des Aralies, regarderait-il à grignoter un blanc; mais, pour sur, vos soldats y passeraient. »
A Mikété, je n'avais pas pris l'altitude du Congo; aussi, dès mon arrivée à Kassongo, mesuis-je empressé de réparer celte omission.
Le 29, dès les premières lueurs du jour, j'étais en route pour le grand fleuve. Parti à six heures du matin, j'y arrivais à dix heures et demie, après plusieurs arrêts aux villages de la route, car, en marchant bien, on peut s'y rendre en trois heures et demie.
Élevé de 6 mètres au-dessus du Congo, mon hypsomètre — par 28® de température ambiante — me donna 99*^3 pour la vapeur d'eau. Il ne faut pas oublier qu'à Libreville, au niveau de la mer, par 26<* centigrades, il m'avait donné
Mes observations terminées, je remis mon instniment dans sa boite, et, sous l'auvent d'une case. Baba procéda à
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la confection de notre déjeuner : des œufs durs, quelques bananes bouillies, une boite de sardines en firent les fnis; le tout arrosé de quelques verres d'eau du fleuve.
A quatre heures du soir, j'étais de retour chez moi, après avoir fait, dans celle seule journée, 36 kilomètres. OeUe tlistance me semblerait énorme en France, où j'aurais eu I ma disposition dix moyens pour la franchir sans fatigue. Là-bas, au Manyéma, elle ne me coûtait nullement, et le lendemain 30, je refaisais la même promenade, rien que pour photographier quelques cases de la route, ainsi qw les termitières que j'avais aperçues en passant.
Ce jour-là, en plein midi, sur la route de Mikété, j*ai faî! une trouvaille, qui a bien, je crois, sa valeur. M'éfant arrêté pour observer deux coléoptères d'un vert émeraude niagaifique qui, attelés à une boule, la roulaient dans une certiiine direction, je reconnus bien vite VAteuchus doré des K'jyptiens. Malgré les récits d'Hérodote, pendant long^temps on avait pensé que celte couleur vert-doré avait été imaginée par les Égyptiens, leur scarabée ordinaire étant noir. Mais on 1819, M. Caillaud en rapporta plusieurs du Nil Blanc, et depuis il a élé reconnu que le Sennaar en possède des spécimens. J'ignore si la présence de ce curieux insecte dans ces parages a été signalée; en tout cas, notre éinineiit savant, M. Milne-Edwards, peut désonnais affirmer que le Manyéma est aufisi favorisé sous ce rapport que le Sennaar.
Immédiatement, je mis mes deux coléoptères infuser dans de l'eau-de-vie, où ils se conserveront, je l'espère, poar prendre place plus tard dans un muséum fi-ançais*. Aptères, diptères, hémiptères, rien ne manque à ma collection, et soit par un, soit par plusieurs sujets, toutes les classes des insectes y sont représentées.
Quel riche pays que l'Afrique pour un entomologiste!
* Rochcforl et Mon l-dc- Marsan ont drjà profilé de mes modcsfps trouvailhs^
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aïs quel tnsie pays aussi pour les insolations! Malgré un laîs chapeau de feutre, je ressentais de violents maux de te, et j'ai dû ajouter sous la coiffe une calolle de voyage. C'est «ez lourd à porter, mais du moins on est protéj^é contre s rayons solaires. Aux Falls, la plupart des officiers belges irtent un double chapeau de feutre. Quant au fameux sque d'ordonnance, je l'avais depuis lonjrternps mis de lié; c'est crûne, c'est guerrier, mais fort gênant et peu *atique, en cela surtout que les côtés de la figure ne sont is abrités. Au Gabon, à part les fonctionnaires militaires, us ont abandonné le casque. Au Congo, civils et officiers I servent du feutre mou avec coi ITe intérieure. A Kassongo, nous fûmes parfaitement reçus; mais ce fut 'idem ment à la recommandation du souverain chefTippo- Ib que nous dûmes ce chaleureux accueil. En dépit de utes les protections, nous ne sommes pas moins d'affreux jiaoiirs^, et si les autorités du lieu tolèrent notre présence ns murmurer, par contre, les entants se rattrapent et se •rmettent à notre é^^ard toutes sortes de facéties de mauvais »ût que j'affecte de ne pas voir, car il me faudrait sévir, et û besoin des Arabes pour continuer ma roule.
A part les grands dignitaires, la population n'est composée le de mendiants : sous le prétexte de venir chez moi se ire soigner, ces derniers examinent ma pacotille, passent ut en revue et ne rougissent nullement de me demander s uns du savon, des étoiles ou des perles, les aufres des (tensiles de cuisine.
Fidèle au système que j'ai adopté dès le début, je reste
urd à toutes les prières, car si j'avais le malheur d'ouvrir
uiain et de faire le généreux, ce ne seraient plus dix,
ais des centaines d'indigènes qui viendraient m'assiéger.
> Cctic cx|ires.sion siKiiifio chifH.% de chrélitnx, dans la boucho des Arabes, oiquc la iraduciioii iiUcrulcsoii simplciiicul rAr^f/icM.
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J*ai du consigner ma porte, pour mettre mes marchandise^ à Tabri des convoitises. Ce furent alors des hurlements sans fm : « Ali !... Baba!... » criaient-ils à tue-téte avec un ensemble désespérant. Énervé outre mesure, je me plai^ni^ au marabout Nassoro, Tun des bras droits de Tippo-Tib, qui était venu des Falls avec moi : il tança vertement les plus hardis de la bande; mais, s'ils ne franchirent plus le seuil de ma demeure, ils n'en continuèrent pas moins leur vacarme au dehors, ce qui revenait à peu près au même.
Le 31 mars, une pirogue chargée de barils de poudre est partie de Kassongo à destination des Falls : cette poudre, malgré la longueur et les difiicullés de la route, arrive en droite ligne de Zanzibar. Si incroyable que cela puisso paraître, rien cependant n'est pins réel ; et si les Aralies ont adopté un pareil chemin, c'est qu'ils n'ont pu faire auta"ment : en effet, l'État indépendant, par une mesure sévère, a formellement défendu l'importation par le bas Gon*'0 des munitions de guerre. F'orcé, par les besoins de son commerce, d'en avoir constamment sous la main un stock considérable, le sultan des Falls, pour s'approvisionner, emploie la seule voie qui soit ouverte. Le gouvernement de Borna a tous les motifs d'av.oir des craintes, je le comprends, et la prohibition du transport «les munitions de guerre serait une mesure excellente si elle élait ell'ective; mais le haut Congo échappe entièrement à sa juridiclion, et, du moment que les cargaisons peuvent arriver et arrivent par là, la défense de transporter de la poudre par l'Ouest parait une pure vexation pour le commerce établi sur le Stanley-PooU
Pour répondre à ce procédé, Tippo-Tib a tellement haussé les prix de son ivoire (13 livres sterling la frasilah de 35 livres anglaises), qu'aucun négociant de Kinchassa ou d'ailleui's ne peut en acheter. C'est donc Zanzibar qui bénéficiera des 36,000 kilogrammes de défenses emmagasinées aux Falls; c'est de Zanzibar que s'expédieront pour
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l'Europe les stocks de Kibon^^^ué, de Kassoukou, de Riba- Riba et de Kassongo, car, est-i] besoin de le dire, chacune de ces localités reçoit le mot d'ordre du gourerneur arabe des Falls*.
A force de mettre en vij^ueur sur ses terres des rèf^lements plus bizarres les uns que les autres, TKtat du Con$;o verra rapidement diminuer son commerce d('»jâ peu important, et il restera seul chez lui, semblable à ces santons îndous, dont Tunique occupation est de se regarder complaisamment le nombril.
Le 2 avril, N'zi;;ué me demanda si mes laptots étaient soldats et s'ils connaissaient l'exercice. Saisissant aussitôt la balle au bond, je ne crus pouvoir mieux faire, pour lui répondre, que de lui donner le spectacle d'une t petite manœuvre » : sur un signe de moi, Ali et Baba vinrent se poster au beau milieu de la place du Gouvernement, et là, le drapeau français déployé, Lmile, en sa qualité d'ancien sous-officier, prit le commandement de ma modeste troupe. Il fallait voir avec quel beau zèle mes deux noirs exécutaient leurs divers mouvements et se livraient aux manœuvi'es compliquées qui constituent de nos jours fart de tuer selon les règles. Chef et soldats, tous trois se prenaient au sérieux, et Weissemburger tirait de son gosier les sons les plus brefs, les accents les plus rauques qu'exigeait sa nouvelle situation de sergent instructeur.
— «En garde contre la cavalerie! » commanda-t-il, sans même remarquer que les fusils de ses hommes étaient dépourvus de baïonnettes.
— € Double pas en avant! coup lancé! volte- face adroite! en tète, parez et pointez! »
Tous ces commandements étaient répercutés par les échos
1 On a (Irjh lu auc rÉlat indô|)cudaiil s'cUit rendu acquéreur du stock d'ivoire Ce Ti| |0-'l.i».
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d'alentour, à la grande stupéfaction des indig^ènes accouriB pour assister à ce spectacle d'un nouveau geoi'e. N'eût élé ,mon entoura$2^e, je inc serais cru sur une des places d*ii»truc! ion de Rochefort.
Nos trois guerriers obtinrent un véritable succès, et c'est escorté par ses deux gardes du corps et le pavillon tricolore en main, qu'Emile reprit triomphalement le chemin de U case commune. Le sultan N'zijrué, pour ne parler que de lui, ëlait littéralement enclianté; et pourtant, il n'y avait pas de quoi, car mes hommes ne pouvaient s*em pêcher, tout en manœuvrant de leur mieux, de se livrer à la liaute fantasia séné;^alaise que j'ai observée chez tous les laptots, aussi bien au Gabon qu'ailleurs : ils se ramassent sur eux-mêmes et se redressent soudain, puis bondissent en Pair rattrapant au vol leur fusil (ju'ils ont fait tournoyer au-dessus de leurtôte; le tout accompaj^né de cris guttui*aux et d'insultes à l'adresse de l'ennemi; naturellement celui-ci profite de ces simagrées pour mettre en joue les sauteurs et les massacrer tout à son aise.
Porteurs d'amulettes contre les balles, les Séné^^lais ne craignent rien. Si, par iiasard, un projectile vient a les atteindre, ce n'est pas au talisman prolecteur qu'en revient la faute, mais à eux seuls, du moins le prétendent-ils. Pour qu'un pareil accident ait pu se produire, il faut qu'ils aient oublié de prendre certaines précautions sans lesquelles le gris-gris, qu'ils ont d'ordinaire acheté à un marabout en renom, perd toute sa vertu.
Malgré la pression exercée sur mes deux laptols par leurs compalriulos de Libreville et de Brazzaville pour les décider à déserter, ils ont refusé' de m'abandonner. Leurs camarades, qui d'ailleurs n\'n connaissaient pas plus long, ont eu beau leur dire que [lour aller où nous allions il fallait au moins cent soldats; ils ont eu beau leur aftirmcr que pour traverser l'Afiique nous en aurions pour cinq ans à
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e piétiner dans la brousse, et qu'à chaque instant nous nous W( trouverions en guerne avec des indigènes al telles de san^ V humain» rien n'a pu les détourner de leur devoir.
— c Tout ce que le capitaine Trivier nous a dit est arrivé,
{ » répondaient-ils invariablement; il ne nous a jamais trom-
^ > péSy nous avons confiance en lui. Au Sénégal , ou nous
I savait dit que le voya;;e ne durerait que trois ou quatre
g » mois dans le haut Qeuve, puis que nous reviendrions.
I m Croyant à une simple excursion dans notre pays, nous
t » sommes allés à Dakar pour attendre le Capitaine; mais
i » luiy dès son arrivée, le 29 août, ne nous a pas caché que
» le voya^ serait long et qu'il s'agiâsait de traverser le <^rand
; » continent de l'Afrique ; il nous a ensuite annoncé qu'il nous
I » conduisait au Gabon, puis à Loango, où nous commcnce-
i » rions les marches à pied. Tout est arrivé comme il l'a dit. »
Ah! c'étaient de braves et ûdùles compagnons que mes
deux Séné^^alais! Pendant tout le temps qu'a duré notre
pénible voya<^e, ils n'ont eu ni un murmure sur les lèvres,
ni une défaillance dans le cœur : ils m'ont témoii^né une
confiance pleine et entière. Ali et Baba se sont montrés do
vaillants auxiliaires.
Eu l'absence de Tippo-Til), Kassongo a pour sous-gouverneur N'zigué, Araiie de quarante-cinq à cinquante ans. La ville — car Kassongo est véritablement une ville — s'étend sur une longueur de près do deux lieues : les premières maisons se trouvent peixîliées sur le versant d'une colline; les suivantes grimpent jusqu'au faîte, s'échelonnent sur le flanc opposé, et se massent en plus grand nombre dans la vallée, pour se continuer ensuite bur l'autre monticule.
Il faut environ deux heures de bonne marcbe pour par
courir Kassongo d'une extrémité à l'autre. Toutefois, ce grand
|)érimétre n'est pas entièrement habité; de vastes champs
et de luxuriantes prairies séparent parfois les constructions.
La principale culture de cette région est celle du riz;
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il forme la base de l'alimentation chez les Arabes. On y rencontre également le manioc, dont on hache les feuilles |)Our en foire une sorte de préparation qui rappelle assn exactement nos épinards, comme aspect tout au moins. Ia racine de manioc n'est utilisée ici ni comme au Gabon, ni comme au Stanley-Pool, où Ton en fait des bâtons qui, Ciule de mieux, remplacent notre pain. A Kassongo^ le manioc est simplement séché, puis vendu réduit en farine : c'ctI la nourriture presipie exclusive des esclaves. On verse de Teau tiède sur la poudre blanchâtre, on laisse cuire pendant \\n certain temps; puis, Ioi*s(pie le mets est à point, il ressemble assez aux bouillies que Ton donne en France aui jeunes entants.
J'ai deiiiajidé à N'zijjiué combien il pouvait y avoir d'habitants dans Kasson;xo; il n'a pu répondre à ma queslion. J'estime qu'entre Arab«^s, indij^ènes libres, esclaves, il peut y avoir à peu près 2(),()(X) âmes. 11 ne s'y ti^uve point de rues, et les maisons se dn^ssent iwi peu partout, au hasard, suivant la fantaisie du propriétaire. Exception est faite cependant pour les abords de la résidence, où la voie est larj^e et bordée de maisons prexpie confortables.
Tous les joui-s, il y a j^rand marché à Kasson[);o, sur la place du (iouvorneinent : les vendeurs euipilent leurs marr.haudises par Unie, devant la résidence. Les principales denrées cju'ou y trouve sont : le riz, le manioc, les arachides, de ^ros haricots que Ton vend bouillis dans leur cosse, ôes teufs, des poul<?s, du savon noir, des citrouilles, du sel, de l'huile de palme et des fruits, tels que citrons doux, goyaves et ^nenades. Le manguier, dont je n'avais aperçu aucun sjHicimen depuis trois mois, reparaît ici.
Chaque matin, j'envi»yais mes hommes au marché, afin d'apporUir autant de variété que possible à notre modeste ordinaire. Pour payer nos achats, mon laptot AU empoilait «les jrlaces, des couteaux, du 111, des ai^milles, des boutons
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de chemise en porcelaine, etc. L'n couteau plus qu'ordinaire vaut, là-bas, 15 œur^j une petite glace me procurait deux poules; pour 20 clous dorés j'obtenais une énorme citrouille. Si je calcule ma monnaie d'après sa valeur en Furope, je trouve ici la vie d'un bon marché étonnant. Mais ti à mes prix d'achat j'^oute tous les frais qu'il m'a ùUu faire pour parvenir jusqu'ici : paiement des pilleurs, fret, assurance, etc., ce bon marché n'en est plus un.
Malgré le peu de variété de la nourriture indigène, je la préfère de beaucoup à nos monotones conserves d'Europe, non que j'aie à me plaindre de la qualité de ces demièFes : cilea viennent de chez liôdel, et c'est tout dire! Mais, depuis près de trente ans que j'en mange, j'ai eu le temps de m'es fatiguer, et j'apprécie davantage les légumes frais.
Enfermé entre ses deux collines, Kas^npro est gratifiA tous les soirs de son petit orage, ce à quoi ilu reste nous applaudissons des deux mains, car l'atmosphère s'en trouve sÎDguUèremant rafraîchie. Pendant le jour, la chaleur du dehors est excessive, mais dans l'intérieur de ma demeure, le thermomètre ne monte pas au delà de 27 degrés ceati
Les Arabes de cette partie de l'Afrique ont un genre de construction à eux qui n'est ni celui de Zanzibar ni celui de l'Algérie : leurs demeures tiennent à la fois de l'habitation maure et de la case nègre. Pour faire leurs murs, ils' se servent d'adtd>eai, dont ils forment line épaisseur de •iO à 50 centiaiétres et qu'ils maçonnent ensuite avec une ter» gâchée au nioiiier. Ces habitations sont relativement fiaichee, d'autant plus qu'à part les portes, il n'y existe aucune ouverture. Comme mobilier, elles ne contiennent abaohàroent rien, et le plus aisé des Arabes comme le plus
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misérable, couche sur la natte étendue à terre ou sur un gros tressé de roseaux. On s'habitue à ces lits d'une espèce nouvelle. Les premières semaines, it m'était impossible de fermer l'œii; aussi, avec quelle satisfaction je saluais la venue du jour, qui seule me délivrait de ce long supplice de la claie! Courbaturé, meurtri^ les reins brisés, c'était avec une véritable terreur que je voyais revenir la nuit. Cette petite torture a fmi par avoir un terme : au bout de deux mois je dormais sur ces grosses nattes comme sur la couche la plus moelleuse.
Inutile de parler des huttes indigènes. De même que le^ Arabes possèdent une construction spéciale qui est partout identique, de même Tarchitecture nègre — si Ton peut employer ce mot, — relève d'un style unique : en un mol, qui voit une case en voit cent. Le logis, précédé d'une a\^ncée de toit garantissant des rayons du soleil, est peu élevé au-dessus du sol; la porte est étroite. L'intérieur, dépourvu de fenêtres, est sale, noir et enfumé, en raison du feu qu'on y entretient constamment. Dans chaque coin d'énormes araignées tendent leur trame légère, tandis que^ cachés dans la palissade, les crapauds font entendre leur voix grave et creuse, et que sur les soliveaux circulent des légions de lézards attirés par la chaleur.
Dans ma demeure — maison arabe, je l'ai dit — j'étais bien mieux logé, et si Ton y rencontrait quelques visiteurs, ce n'étaient que d'inoflensifs batraciens mêlant leurs peu poétiques coassements au cri strident des cigales.
Depuis le Pool, je n'ai pas trop eu à me plaindre des moustiques; mais ici, à Kassongo, l'affreux diptère a reparu, et il semble se faire un malin plaisir de bourdonner sans cesse à nos oreilles. Si encore il se bornait à son monotone refrain ! mais le maudit bourdonnement n'est que le prélude de piqûres cuisantes, qui déterminent sur la peau de larges phlyctènes et une intolérable démangeaison. Par bonheur^
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il suffit (le quelques lava^^es à Talcali étendu d*eau pour neutraliser l'eflet des atteintes du cruel peti insecte.
La chique — pvUex penetraiu — que nous avions laissée à Brazzaville, fait ici de grands ravages parmi la population noire. J'ai vu des malheureux dont les orteils sont littéralement rongés, et qui du reste paraissent fort peu s'inquiéter (les suites de cet état : sans nul doute, avant peu, et afin de prévenir lia gangrène imminente, Famputation deviendra nécessaire; mais la fera qui voudra; malgré toute la confiance que j'ai dans mes talents chirurgicaux, je n'irai pas jusque-lÂ !
A Kassongo, la vie indigène est ce qu'elle est dans tous les autres villages de l'Afrique centrale : ainsi, au lever du soleil, N'zigué et ses notables se réunissent sur la barza de la maison qui es4 située en face de la mienne; après quoi, ils lisent à haute voix leurs litanies musulmanes. Les prières achevées, le Conseil s'assemble à la résidence, dont la porte est ouverte à tous : les causes sont entendues, la justice rendue, les ordres donnés. A dix heures, on apporte des viandes frites à l'huile de palme, d'immenses plats de riz qui s'élèvent en forme de cône, et oliacun d'y piocher à renvi. Il m'est fréquemment arrivé de me trouver là au moment d'un de ces repas. En m'apercevant, N'zigué m'adressait le karibou habituel, qui, en langage ordinaire signifie : « Approchez et prenez place; i» mais j'ai toujours refusé de participer à ces agapes.
Après le repas, un serviteur, portant une aiguière pleine d'eau, passe devant chaque convive et lui verse quelques gouttes du liquide tiède sur les doigts. 11 ne leur reste plus à ces excellents Arabes, pour être tout à fait a fin de siècle », comme on dit chez nous, que d'user du bol traditionnel. A l'heure de midi, le chef N'zigué se retire dans sa demeure. Le soir, à six heures, tout est clos.
Il y a deux ou trois nuits, j'ai été réveillé par des cris
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déchirants qui se faisaient entendre tout près de chez moi ' Tune des femmes d'un Arabe venait de mourir* Dès qu'elle eut rendu le dernier soupir, ce furent de toutes parts de grandes lamentations. Les serviteurs mâles ef femelles se répandirent par la ville en poussant des cris, taadîft que de la case mortuaire s'échappaient de bruyants sanglots. Ces démonstrations, qui sont d'usa^ traditionnel, se prolonge i^nt jusqu'à la cérémonie des funérailles, qui n'eut lieu que six heures après le décès. La scène changea alors^ et pendait trois fois vingt-quatre heures, les mêmes individus, si affligé' le matin, se mirent à chanter, à man<rer, à boire et à danser dans la maison du veuf. Plus est élevé le ran^ du défunt, plus les fêtes du deuil se pro1on«];ent; ainsi, on en vottqai durent jusqu'à huit jours entiers.
Il serait curieux de rapprocher ces usages 'de eevK qui ont existé et qui existent peut-être encore dans oeriaîos pays de l'Europe. Les festins funèbres, dont on rencqntie de curieuses descriptions dans les récits tle Walter-Scoit et 4e Mérimée, se retrouvent encore aujourd'hui, avec un Mea moindre étalage de prodigalité, il e^t vrai, chez nos paysuB de Normandie.
CHAPITRE VIII
Kon traité avec Tippo-Tib.
•rabet. — Lm indigènes. — Division du temps. — Mœnr» dn Manjëma — Projet de vojrage de Tippo-Tib. ~ Dangers des « hBB i f lKm s toUtirM. — La fièrre da Manyéma. -• Retour de Moiieni. — PrépsfEtifs ds dépsrt. — Lettre et contrat de TippoTib. — Départ ds Kassongo. — Biessengia. — La danse du ventre. — AgreMsion ^àn indigène. — Mon petit discours à la population. — La Loulindi. <— BmpoisouieBisot.
Je n'ii jamais été invité à visiter la demeure d'un Arabe. Pourtant, Moueni m'annonça un jour qu'il allait me présenter à sa femme : sans me faire prier, je le suivis dans le gynéoécu Tout d'abord, il prononça quelques paroles inintelli^;îbie8 pour moi, et aussitôt, par une ouverture de la portière •en cotonnade, je vis s'avancer une main que je m'empressai de saisir et de serrer cordialement; c'est du reste tout ce qoe j'en eus. Cette main était petite, assez bien soignée, un peu maigre cependant; la peau en était lisse, mais jaune comme un citron mûr; les oni^les étaient teints en rouge.
J'ai su depuis que j'avais reçu la un très grand honneur; aujourd'hui, je m'en rends parfaitement compte; mais sur le moment je ne m'en suis même pas douté.
Les indigènes sont plus aboitlables, et l'on peut pénétrer BOUS leur toit sans craindre de les ofTuscjuer : dans les
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nipports que Ton a avec eux, ils se montrent beanoonp moins collets montés que les Arabes, et leurs noires compt* l^nes s'aventurent dans les villages, inconscientes de leur nudité et sans même paraître se douter qu'elles manquefit aux règles les plus élémentaires de la pudeur.
Les personnes aisées portent un pagne en étoffe; les pas* vres se couvrent d'une loque de paille tressée. Et quand je parle de personnes aisées, il est bien entendu qu'il s'agit d'une aisance toute relative. Ici, en eiïet, pour èlre ridie, il suffit de posséder une case, un champ et quatre ou cinq esclaves pour le cultiver; le tout réuni peut valoir environ t200 francs de notre monnaie. La case est bâtie par les esclaves; les matériaux dont on se sert, bois et roseaos, c'est le sol qui les fournit; quant au champ, Boina N'tîgué, en sa qualité de grand chef, délimite son étendue, en se guidant sur le nombre des individus à nourrir.
En pays arabe, comme en Europe, le temps est divisé en <louze heures, mais le point de départ n'est pas le même: <»ntre nos montres et celles des Arabes il existe, en effet, un écart de six heures. A sept heures, ils comptent une heure; a midi, six heures, et à six heures du soir, douze heures. Au lieu de se baser comme nous sur le passage du soleil au méridien, ils ont divisé le temps en douze parties égales depuis le lever de l'astre du jour jusqu'à son coucher.
Dans cette partie de la zone torride, les nuits sont sensiblement é<;:a les aux jours. Quant au changement en longitude et aux difTérences d'heures par suite d'un déplacement à l'Est ou à l'Ouest, les Arabes n'en ont aucune idée. Aui Falls, les plus instruits d'entre eux m'assuraient qu'à Zanzibar Theure était absolument la même que chez eux. Toute explication de ma part n'aurait certainement pas été comprise par mes interlocuteurs.
Pour ce qui est des Manyémas, ils ont pour montre le soleil; du reste, ils ne comptent pas par heures.
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— Le soleil sera à tel endroit, disent-ils en montrant un point dans l'espace.
— Nous arriverons quand le soleil se couchera, m'assurait un jour Tun de mes guides de Loango.
— Très bien, lui répondis-je, à six heures, alors?
— A six heures! reprit-il d'un air ébahi, à six heuresl... Il ne savait pas ce que je voulais dire.
Pour les Arabes aussi bien que pour les indigènes, les lunes sont des mois. Du reste, en langage souhahili, les deux expressions lune et mois se traduisent par le môme terme : niouesi. — Il y a tant de lunes, disent-ils, que tel fail s'est passé. Ce qui signifie : <z II y a tant de mois, ;»
Je passerai rapidement sur les mœurs des habitants. Les Arabes sont fort enclins à la jalousie et n'admettent personne dans leur intérieur. Ne se montrant que lorsque les besoins de leur commerce les réclament au dehors, il est presque impossible de les bien connaître. Autant que j'ai pu m'en rendre compte, ils adoptent la vie patriarcale dans toute sa simplicité, et au bout d'un certain temps leurs esclaves euxmêmes sont considérés comme faisant partie intégrante de la famille. En un mot, ils vivent chez eux et pour eux.
Quant aux indigènes, c'est chose toute différente, et il est facile de lire dans leur vie. Aucune de leurs actions n'est cachée; ils semblent même ne pas avoir la moindre notion de ce que chez nous on nomme c convenance s et c respect humain ».
Une remarque que j'ai faite dans le cours de mon voyage, c'est que plus on s'enfonce dans l'intérieur de l'Afrique, moins les mœurs y sont dissolues. Sur toute la côte de l'Atlantique — et j'ai pu constater depuis qu'il en était de même sur les bords de l'océan Indien — le libertinage est un métier, je pourrais presque dire une spéculation ' le mari pousse sa femme, ou plutôt ses femmes, à
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la débauche; la mère y entratne sa fille; le frère ae bit le courtier de sa sœur. Bref, la pudeur, là, n*est qu^ vain mot. Je ne sais si je me trompe, mais il m*a HNoaUë que les naturels de Kassongo avaient pl«B de retenve. Il ne faudrait pourtant pas essayer du collier de corail on do pagpae aux couleurs voyantes, car il pourrait en résulter qd accroc sérieux fait à la robe d'innocence des chastes veH« manyémas; et quand je dis robe, je ne parle qu'au figuré, cet objet de toilette n'étant pas encore à la mode diei les femmes du centre africain.
Tout bien considéré, il faut reconnaître que les consciences indigènes sont en général assez élastiques : pourvu que il case soit ornée d'un meuble nouveau et que les parents puissent se couvrir d'une étoffe aux couleurs éclatantes, tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes.
A Kassongo, j'ai subi les mêmes retards que mes devanciers en explorations. Tout d'abord, je ne devais séjourner que dix jours dans la résidence de N'zigué, et le 10 avril je m'y trouvais encore. Ce jour-là, pendant ma visite quotidienne au Sultan, j'appris que Tippo-Tib devait sous peu s'arrêter au Manyéma en se rendant à Zanzibar : ce voyage était dû à l'avènement de Saîd Kalifat, frère de Sa!d Bargash et son successeur.
Certainement le sultan de Zanzibar n'a aucune influence sur tous ces chefs puissants de l'intérieur africain, mais néanmoins, il est toujours considéré par eux comme le souverain maître, et ils sont tenus d'aller lui rendre hommage *. Si ce que m'a dit N'zigué est réel, Tippo-Tib doit profiter de son voyage à la côte pour y faire transporter tout le stock d'ivoire que j'ai vu aux Faits. Pour accomplir ce
1 Le i^cne de Saîd Kalifat a été de si courte durée que Tippo-Tib ait pu aller saluer 90Q seigneur. Peut-être en scra-t-il Uo inO.inc avec sun suorcsseur, car aujourd'hui l'on meurt vite dans la famille priiiciùrc qui règne à Zanzibar.
Innrail gigantesque, il ne lui faudra pas moins de trois mille hommes, tant porteurs que soldats, autrement dit pagazis €t askariêj comme on les appelle ici. Les porteurs du Manyàna sont loin de valoir ceux de Loango : c'est à peine s'ils chargent 90 kilos sur leur tète. Il est vrai qu'ils sont hien mal nourris, puisqu'il ne leur est accordé qu'un demi-* litre de farine par jour. D'iq)rés ce calcul, c'est donc une trospe de 1,SOO porteurs que nécessitera le transport de cette provision d'ivoire. A ce chiffre déjà fort respectable il fiant i^oater les porteurs de vivres, les soldats préposés à la garde et à la défense du précieux convoi, les femmes et les enfiukts, sans compter les personnages importants qui doivent suivre leur maître et aller saluer le nouveau sultan deZanribar.
Un Arabe qui se targue d'une haute origine ne voyage jamais sans son harem, ses esclaves particuliers, ses domestiques, etc. : c'est donc une masse considérable d'hommes et de femmes que Tippo-Tib entraînera à sa suite s'il met son projet à exécution.
J'aurais vivement désiré me joindre à une semblable troupe, qui eût été pour moi une sérieuse garantie contre le mauvais vouloir des indigènes et surtout contre l'hostilité des naturels de l'Ougc^o; mais que de temps cela m'eût fiaiit perdre I Une pareille agglomération ne se forme pas en effet en un jour; une telle caravane ne se meut pas comme un seul homme. Certes, avec les stations forcées chez les différents chefs, deux jours ici, cinq jours plus loin, je n'en eusse jamais fini. C'est ce qui m'a empêché d'attendre à Kassongo ^ le passage de Tippo-Tib. Si j'ai perdu en sécurité, j'ai du moins gagné en rapidité.
1 J*ai été bien inspiré en prenant celle détermination, car, par suite du kombardeinenl de Bagamoyo et de la prise do toute la cAle (»ar les Allemands, Tippo-Tib a remis son voyage à une époque ultérieure et s'est momenlancnient absteiiH d'aller à Zanzibar.
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En attendant Fheure du départ, j'essayai de tuer le temps de mon mieux, et je mis à proût mes nombreux moments (io loisir pour me livrer aux obsei*vations les plus varié». Le th.'iodolite est, sans conteste, le roi des instruments de précision; mais pour opérer juste, j'ai dû observer de nuit et dans la cour de la maison, car au dehors cette opératioD eût pu être dangereuse ou tout au moins fort difficile. Monté comme il Test sur un trépied élevé et braqué dans (a direction du ciel, le petit instrument pouvait exciter b inéfiance des indi<,à'nes, et si, à la suite de mes expériences, une épidémie quelconque était survenue, on o'eùt pas manqué de m'en rendre responsable. Or, dans ces pavi tmpicaux, la fièvre bilieuse et la variole noire sont à l'état (endémique. Une autre raison m'a également fait préfêrer le» observations de nuit. Pendant le jour et par des hautepci méridiennes de 80 degrés, la chaleur est tellement forte qu'en quelques minutes le cuivre se dilate outre mesure et qu'il est nécessaire de rectifier très souvent la justesse (le l'instrument. Et puis, pour observer vers l'heure (le midi, il est utile de suivre le soleil au moins <fix minutes avant son passage au méridien et d'attendre qu'il ait baissé. Or, un quart d'heure sans bouger, un quart d'heure d'exposition aux ardeurs du soleil de Kassongo, c'est beaucoup trop pour une tète européenne ; aussi ai-je (?u à payer ma première observation par un très fort accès de fièvre.
Ohl les terribles souffrances qu'occasionne cette ûèvre africaine! et comme elle abat aisément l'homme le plus énergique I On ressent d'abord de légers frissons qui vous glacent littéralement; la tète devient lourde et brûlante; les articulations sont douloureuses, et l'on traine la. jambe comme après une longue course : courbatures, bâillements répétés, accélération du pouls, soif ardente, respiration courte, haletante, oppressée, tout arrive à la fois, et, même
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chez les tempéraments les plus durs au mal, la volonté se trouve entièrement annihilée. On se couche, mais on ne se trouve bien dans aucune position, et si le sommeil arrive, ce sont des cauchemars afTreux, des rêves fantastiques, des visions eflrayantes qui viennent hanter votre cerveau alTaibli et ajouter encore à votre malaise.
Voici ce que dit à ce propos Stanley, qui, pas plus que les autres voyageurs blancs, n^échappa aux atteintes de cette redoutable aflection :
c Le 18 avril 1871, il était dix heures du matin, lorsque les symptômes précurseurs de la moukoungourou^ m'envahirent. C'est d'abord une lassitude générale accompagnée de somnolence; puis un malaise péniUlo^^ qui parti des lombes, remonte la colonne veiiébraloy. s'étend dans \^ côtes, gagne les épaules, s'y arrête et devient une douleur fatigante. Le froid vous saisit, tout le corps est glacé La tète s'alourdit, les tempes ont des battements rapides, le regard se trouble; vous êtes pris de vertige, et, dans le vague où ils apparaissent, tous les objets sont déformés. L'accès me quitta à dix heures du soir, me laissant une extrême faiblesse ^. »
La lièvre d'Afrique, voilà le plus grand ennemi du blanc! En quittant le Gabon, j'avais eu de violents accès, suivis de vomissements bilieux abondants ; mais le séjour à Loango, joint aux soins éclairés du D*" Pinard, en avait eu vite mîi^on. A Brazzaville, un repos absolu, à la suite de nos marches forcées — marches qui quelquefois duraient des dix et onze heures — me fit rechuter, mais d'une façon assez bénigne. Pendant la montée du Congo, des Falls à Nyangoué, j'ai encore ressenti quelques légers mouvements fébriles. Mais, à Kassongo, j'ai vu renaître les symptômes
* A Oodjiji, la fièvre d'acclimalalion s'appelle Oidoungourou,
* SUnlcy : Comment j'êi retrouvé LivingutOHe, pa};c 90.
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observés na^ère au Gabon ; et si j'ai souvent de ibris osop de chaleur, j*espére parvenir à éviter les iiMolations, p rttqt toujours mortell&s sous le ciel africain. IXaiUeiirs, j*ai le remède à portée de la main, et, pour couper eoorl i os maudits accès, je me hâte d'absorber 1 gr. 50 de suite de quinine, suivant en cela le fameux préeepCe : c An grands maux les (^nds remèdes ! >
Au départ, connaissant T Afrique pour l'avoir habitée aaseï longtemps, j'avais pris la précaution de me munir d'un stock sérieux de flacons de quinine, sans oublier d'y adjoindre certaine poudre jaunâtre dont plusieurs autorités médieiles' revendiquent la paternité et qui fait merveille en Afrique: cette poudre se composn de valôrianate de quinine, poudre de quinquina et lactate de fer, et ces diverses substances, unies dans des proportions que je n'ai pas pour le moroeot en mémoire, produisent des résultats vraiment merveilleux. La personne qui peut en supporter trois doses par jour — j'en parle par expérience — n'aura jamais à craindre les atteintes de l'anémie *.
1 Entre aulres, M. Duplouy, dirorleur du servir© de santé à Hoeherort
s Aprt'S avoir indiqué le inoie lie: traileuicnt suivi pur moi et mes boames» Je donne les inélhodos pnyoi»i>.c'os par Slanlcy et par Livingsione:
« J'eus recours, dit Slanlcy. :iu traitement suivant, savoir : quinze gnins dt suirato de quinine, en trois doses de cinq crains chacune, avalées d*liMni ta tieure, à partir du premier eilct d'une médecine qu'on a prise la Yeille. Cette médication, a|»pliqu(''o pendant les trois jours qui suivirent l'accès, prévint It retour do la lièvre, au moins pendant quel(|uc temps, et m'a dunné le mémt résullat. chaque fdisque je l'ai employée, soil i)our moi, soit pour mes hommes.* <Pagc y6.)
c Pour H fièvre, Livingstonc prescrit une pilule composta de trois gratu
de résine de jalap et de deux grains de calomeK avec teinture do canlamoroe, à dose strictement suffisante pour prévenir l'irritation de l'cslomac. Il Tait premlre cette pilule au moment où Ton sent les premières atteintes de celte langueur et de celle Tatigue exce^ive qui, en Afrique, sont les avant-coureurs de la fièvre. Une ou deux heures après, il donno une tasse de café noir, sans sucre, afli d'activer l'action du métlieamenl. l.a quinine est administrée par lui en m^ne temps que la pilule; mais, si faible que soit mon e\[H'>riencc, com|KinU.ceiucut à lu sienne, elle nfa fourni la preuve que ce fébrifuiic n*a d'effiearité que lorsque le purgatif a produit son eflet. » (i^tanley : Comment j'êi rettvupé Li»iê§tlone, page 4«Ô.)
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11 avril. — Mon accès habituel n'étant pas encore arrivé, liflque ce n'était pas son heure, je me permis ce jour-là de petite sortie sur le seuil de ma porte, au moment où marché était dans son plein. Ce spectacle mouvementé uflsît à me distraire un instant et à me faire presque iblier mes souffrances. Je n'avais pourtant pas l'esprit appé et mon intime conviction était que, lorsque sonnerait !ieiire du départ, je me mettrais en route de pied ferme; aÎ8 l'inaction qui me clouait à Kassongo, ce temps passé ^utilement, ce s^our forcé au milieu d'une population qui muQe de caractère et se laisse absorber par les Arabes, at cela me pesait outre mesure et me rendait malade îuifMitieiice.
En r^ardant les allants et venants, je vis, étendues sur le natte en plein soleil, des graines noirâtres en train I sécher. J'en pns quelques-unes, et quel ne fut pas mon 9nnement de reconnaître du café, encore entouré de son Lveloppe rougeâtre qui noircit par la dessiccation ! J'ignorais ixistence de cette graine dans le Manyéma. Quand je pense le, depuis près de deux moi*^, je suis privé de ma tasse lotidienne! comme je vais me rattraper!
Le café de Kassongo est très petit et d'une couleur qui ppelle le fin vert Martinique. J'en fis immédiatement (mander à N'zigué, qui s'empressa de m'en envoyer. U y a pas à dire, ce produit est d'une saveur fort agréable, irtout pilé à la- mode arabe; mais il a un arrière-goût de cao qui domine légèrement le parfum habituel du breuge noir. Tel il était cependant, tel je fus heureux de le iguster à la fin de mon frugal repas, en le savourant «c délices et faisant durer ce plaisir le plus longtemps »ssible.
liC pays manyéma est riche, c'est incontestable; la terre irait bonne et ne demande qu'à produire, mais elle ne peut re cultivée que par des noirs; et avec les moyens primitifs
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dont ils disposent, un Européen périrait vite à la peine. En admettant même qu'il pût résister quelque temps aa climat, est-ce que Kassongo n'est pas situé au centre de l'Afrique? Est-ce que la route par l'Ouest ou par l'Est, celle par l'Ouest surtout, n'est pas impraticable, le transport coulant vingt fois le prix de la denrée? Comment lutter, par exemple, avec le café du Brésil, qui n'est qu'à dix jours des marchés européens, avec des facilités de transport inouïes?
Non, cent fois non, l'Afrique centrale n'est pas habitable — du moins quant à présent — pour des émigrants européens. Certes ils sont de fort bonne foi ceux qui préconisent ridée d'une émij^^ration dans cette ^région, maÎB ils s'abandonnent trop facilement à des ^rtvcB, et poureuîtent avec une persévérance dont on doit cependant leur savoir gré des utopies irréalisables. L'abolition de la traite et l'émigration des colons dans le centre africain sont des problèmes presque aussi difficiles à résoudre que la quadrature du cercle.
Depuis plusieurs années, je vis en Afrique, et pas un seul jour mon opinion n'a varié à cet égard. Néanmoins, je suis content d'en avoir fait la traversée complète : il était bon que des Français fissent ce voyage, afin de se rendre compte de visu de ce qu'en réalité ce pays peut procurer d'avantageux aux Européens.
Ce même jour, il avril, à neuf heures du soir, Moueni arriva enfin. Il était retourné à Nyangoué pour y composer sa caravane, et de lui seul dépendait l'époque de notre départ pour la région des lacs. Lorsqu'il se présenta cher moi, j'avais une fièvre assez forte; mais, voyant que nous pourrions dès le 15 nous mettre en route, j'éprouvai sur-lechamp une amélioration sensible.
Comme il faut peu de chose pour abattre un homme ou pour le remettre sur pied ! Deux heures auparavant je ne
formais aucun projet pour l'avenir, ne sachant encore quand il me serait donné de partir pour Zanzibar. A l'annonce de notre départ prochain, je redevins joyeux comme par enchantement, car je me voyais déjà traversant le Tanganika et me dirigeant en droite ligne sur Tabora, route obligée pour gagner Zanzibar.
Zanzibar! Zanzibar! Que de fois ce nom n'est-il pas venu hanter mes nuits, depuis surtout que je me voyais condamné à cette immobilité qui me minait. Zanzibar! c'est le port, c'est le salut! Cest là seulement que je recueillerai* la récompense de mes eflbrts! A mes yeux, tout le reste n'était que secondaire.
Le lendemain matin, afin d'alléger mes bagages qui nécessitaient un certain nombre de porteurs, j'ai proposé à N'zigué de faire un échange : il me procurerait deux ânes sellés et bridés, et en retour je lui laisserais un fusil de chasse Lefaucheux ainsi qu'un winchester, ces deux armes accompagnées, la première de 800 cartouches, la seconde de 400.
Le chef de Kassongo me répondit sur un ton plein de courtoisie qu'il n'avait malheureusement sous la main aucune des montures en question ; il ajouta même qu'au cas où il les eût possédées, je n'aurais certes pas eu besoin de me défaire de mes fusils pour les obtenir.
Témoin de notre conversation, un Arabe me prit à part lorsque je sortis de la résidence, et me dit que, si je voulais m'en remettre à lui de ce soin, il se faisait fort de me procurer ce que je cherchais. Effectivement, à quatre heures du soir, je trouvai devant ma porte un jeune baudet harnaché suivant la mode du pays, mais dépourvu d'étriers et muni d'un simple licol. J'enfourchai aussitôt la bête qui, habituée à marcher d'un pas tranquille et lent, protesta par quelques ruades contre les coups de rotin que je lui adrninistrars. L'animal était jeune, capable de me porter, et, sur Tassu-
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rance que mon Arabe me donna de compléter le K^rr^H*»- 1 ment, à l'exception des étriers, je consentis à Taecepter.
— C'est une affaire conclue pour celui-ci, die-je à mot courtier enturbanné; maintenant, passons au second âne.
— Le second ine, reprit-il, le second âne?... — -Miisi n'y en a qu'un I
Môme en Afrique, je ne pouvais raisonnablement prendre Emile en croupe et devenir un objet de risée pour les popik> lions noires ; pourtant, l'un de nous pouvait tomber maUi et se trouver dans l'impossibilité de continuer la route : Vêm aurait donc son utilité. Cette réflexion faite, je me toona vers mon Arabe et lui dis de choisir celui des deux fossk qui lui plairait le mieux.
— Mais je n'ai pas à choisir, me répondît-il; il a été convenu que, si ma bète te plaisait, tu la paierais anx mêmes conditions que celles faites à N'zigué; donc, les d^ixlîiiib ot les cartouches sont à moi.
Je fus pris d'une envie furieuse de rosser le coquin; nuis prévoyant des conséquences dont j'aurais certainement en à (lâtir, je me contentai de hausser les épaulés, tout m le congédiant sur l'heure.
A Kassongo, posséder un fusil est un luxe, inafaarriabk pour la plupart, surtout lorsqu'il s'aprit d'armes de prix. L'ex*[)ortation anglaise et belge en fournit bien aai pays, mais j'ai pu constater par moi-même que ces fusib à capsule ne valaient pas cher et que leur coût d'achat pouvait se monter à 10 francs tout au plus : ce sont des armes f iMûblahles que l'on met aux mains des askaris.
En soin me, nous ne pouvions bénévolement £ûre un marché de dupe, et plutôt que de me laisser voler par ces usuriers d'un nouveau genre, je préférai renoncera prendre la monture.
Sans être de mauvais marcheurs, les Arabes font trainer leujs voyages en longueur, car ils s'arrêtent des deux et
trois journées à chaque village. Puisque nous avions suivi sans défaillance les Ballali, entre Loango et Brazzaville, pourquoi n'aurions -nous pas tenu tète aux Manyémas de Moueni? La grande affaire pour nous était de ne pas tomber malades. Et puis, ce voyage à pied ne me déplaisait pas. Nous devions avoir plus de fatigue à endurer, c'est certain ; mais aussi nous serions les premiers Européens à exécuter le pénible trajet dans de semblables conditions; cette considération sufGsait à nous décider. Les divers voyageurs, en eflet, qui nous ont précédés sur la route du Manyéma possédaient des ânes. Grand nombre de ces animaux sont, il est vrai, morts en route; mais, en général, les chefs ont toujours été montés.
Était-ce la perspective du prochain dépaii, ou bien l'action de la quinine, je l'ignore; toujours est-il que, ce jour-là, mon coup de chaleur ne me fît aucunement souffrir et que je cessai de ressentir les lourdeurs de tète des jours passés : à l'heure dite, la fièvre est bien venue me visiter; mais, en dépit de ses atteintes, j'ai tenu bon. Biof, je reprends peu à peu des forces, et je suis certain que la route fera le reste. Oh! l'excellente chose que la quinine! Ce serait de l'ingratitude de ma part de ne pas le déclarer en passant, car c'est surtout à elle que j'ai du de ne pas succomber aux terribles accès qui m'ont si souvent abattu. Honneur donc a Pelletier et à Caventou, les illustres inventeurs de cette poudre aux effets mer\'eilleuxî Sans la quinine, je le répète et le répéterai sans cesse, aucun blanc ne serait capable do résister au climat africain.
Le 12 au soir est arrivé des Falls un Arabe porteur d'une lettre à mon adresse. Avec quelle joie j'ai lu mon nom sur l'enveloppe, moi qui depuis plus de six mois m'étais vu sevré de toutes nouvelles!
M% Becker, l'officier belge dont j'ai dôjâ parlé, m'adressait
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quelques sympathiques paroles d'adieu, eC, par h occasion, m'expédiait mon contrat en bonne et due Ibniie, signé par Tippo-Tib.
Ce contrat est tout ce qu'il y a de plus sÎBiple disns' sa teneur, bien qu'il n'ait pas été rédigé par an notaire — peut-être même à cause de cela. A mon avis, ce docnnient est plus que curieux,, il est remarquable de clarté, et il prémt tous les cas qui peuvent se présenter pendant une traversée comme la mienne. M. J. Becker, Tex-commandant militaire de Karema, qui avait connu Tippo-Tib à Tabora pendant le long séjour qu'il y fit, a été prié par ce dernier de se concerter avec moi : le sultan noir approuvait d'avance foute? les résolutions que nous pourrions prendre à cet égard.
Du reste, pour plus d'exactitude, je donne ici même la copie textuelle de notre engagement.
Voici donc ce contrat, conçu, signé et paraphé en ^ém centre africain :
c Entre les soussignés et par -devant moi J. Bec&er, » officier du royaume de Belgique, il a été convenu ce qui 1 cuit :
È M. Tippo-Tib, gouverneur des Falls, s'engage à ftnre » conduire à Zanzibar et à nourrir pendant toute la route
• M. Trivier, son compagnon de voyage et ses deux laptots.
• Il s'engage à lui fournir- sept porteurs du moment qu'ils
• seront nécessaires et que finira le voyage en pirogue.
» M. Trivier accepte les conditions ci-dessus en stipulant » que le tribut imposé par les peuplades à traverser estcom- » pris dans la somme à payer à M. Tippo-Tib.
» Si pendant la route M. Trivier désire acheter quelques » animaux, tels que chevaux, nuilels ou ânes, M. Tippo-Tib » lui fera les avances nécessaires remboursables à Zanzibar.
» En signant ce contrat, M. Trivier a versé à M. Tippo- > Tib un acompte sur la somme totale, acompte représenté
» par toutes les marchandises qu'il possédait ; le complément »• devant être soldé à bonne arrivée à Zanzibar, chez le consul » de France.
> Fait triple et de bonne foi.
» Stanley-Falis, le 22 /évrier 1889.
> Signé :
» HaMETH BEN MORAMETH BEN YOUMAH LiMAllIABL'
» E. Trivier. »
Elifdoabas:
€ Nous, soussignés, déclarons que le présent contrat a été > fait en notre présence, le 22 fév;rier 1889, aux Stanley- »FaUs.
» Signé : J. Becker.
• A. Greshofp. %
Comme on le voit, rien n'est plus simple. Ces contrats sont, dit-on, les meilleurs, et, tout en signant, j'en acceptai ^augure*.
Les personnes peu initiées aux choses d'Afrique seroDt sans doute stupéfiées de me voir signer un pareil contrat avee ces Arabes que l'on taxe si légèrement de sauvages; Mais que diront-elles lorsqu'elles me verront négocia en pleine jungle mes billets signés sur papier libre et payables à vue à mon arrivée à Zanzibar? Rien d'étonnant pourtant à cela! car cette liberté d'allures et cette confiance illimitée tiennent à ce que, jusqu'à ce jour, tous les voyageurs européens en Afrique ont fait honneur à leur signature.
Maintenant, le crédit que m'accordait Tippo-Tib, l'accordera*t-ii aux futurs explorateurs? Là est la question! A
t Et, en effet, partout où je suis passé, Tippo-Tib a tenu à honneur de remplir engagements VIS- à-vis de moi. Si, par la suite, j'ai été volé et abandonné, 4e puissant sultan des Falls ne saurait sans injustice en être rendu responsable.
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d'autres le soin de la résoudre. Toutefois, il m*est permis d'en douter, si j'envisage certains événements qui se sont déroulés à Zanzibar en décembre 1889, et qui n'ont que faire ici. Je crois néanmoins pouvoir affirmer que le bon accueil que j'ai reçu aux Falls, Tippo-Tib le réservera également à tous ceux de nos compatriotes qui se hasarderont dans ces parages. La meilleure preuve en est dans la lettre suivante, que le puissant sultan noir m'adressa en mars 1889, et qu'il confia à un homme sûr, avec consigne de faire diligence et de me trouver n'importe où.
Voici la copie de cette lettre, dont je conserve précieuse» ment l'original :
€ Kisingatini * (Stanley-Falls), » rive gauche du Congo, le 20 mars 1889.
9 Moiisieur le capitaine Trivicr, de la marine » française.
p Cher Monsieur Trivier,
1 La nouvelle des repi^sailles allemandes contre Baga-
• moyo a produit ici une certaine sensation, et Tippo-Tib » s'est ému des dangers que vous pourriez courir si les 9 hasards de la route vous mettaient en présence de bandes D armées ignorant votre nationalité. Tippo-Tib me prie de » vous faire savoir — ce que je m'empresse de faire en toute » hâte et au pied levé — qu'il vient de prendre un surcroit » de précautions pour assurer votre marche vers la œte
• orientale. Grâce aux nombreuses lettres de recoinnïanda- » tion qu'il a envoyées à tous ses amis, il espère que vous » arriverez à Tabora sans êtt>e molesté. Toutefois, me dit-il, 9 comme il pourrait en être aut^ment dana l'Ougogo^ l'Ou-
< Kisinf;atini, je Tai dt'jà dit. est le nom arabe de la station des FtIU. \xt Ai-al)€s se servent également de l'appellallun un^laise.
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• sagara el rOusaramo, il vous prie d'aç^'iv avec prudence, et » même d'attendre à Tabora, chez les pères de la Mission, 9 jusqu'à ce que des nouvelles plus rassurantes soient par- 9 venues dans cette localité. Quel que soit le temps que vous » jugiez nécessaire de rester à Tabora ou ailleurs, Tippo-Tib 9 s'engage à défrayer la mission qui vous recueillerait, pour 3 toutes les dépenses que votre présence lui occasionnerait.
» Il écrit dans ce sens à la mission de Massanzé ^ à celle » d'Ourambo et de Kiparapara.
» Les nouvelles disent qu'il n'y a plus d'Arabes ni d'Indous » sur la côte orientale : toutes les boutiques sont fermées.
9 Beaucoup de monde s'est réfugié à Kiroka. A Zanzibar, » seuls trois Arabes (dont l'un, Sef-ben-Raschid, est une de » mes anciennes connaissances), n'ont pas été molestés 1 parce qu'ils ont eu l'heureuse inspiration de se placer sous » la protection du drapeau français.
» Grâce aux bonnes dispositions de la population musul- » mane pour vos compatriotes, votre qualité de Français > deviendra votre meilleur sauf-conduit.
• C'est l'avis de Tippo-Tib, et naturellement aussi le 9 mien. Mais comme on trouve à la côte beaucoup de » rôdeurs sans foi ni loi, qui ne font aucune différence j> entre les Européens de nationalité diverse, et pour lesquels » tout blanc est un ennemi naturel, Tippo-Tib a cru bon de 9 vous conseiller de n'entreprendre votre dernière étape de » Tabora à la côte que lorsque tout serait rétabli dans l'ordre.
» Veuillez agréer, etc.
> Signé :
1 HaMETH BEN MOHAMETH BEN YOUMAH LiMARIABI (TiPPO-Tib).
» J. Becker, officier belge en mission. »
t La mîKSion de Mavaiizti est devenue «rllc de Kibanjîasur le Tanfîaniha. Elle est dirigée parle [kvc Oulbod, qui aujourd'hui dispose d'assez de forces |K)ur rcfiousser Ticlorieuscment toute attaque i>ar iui-nii lue.
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Tel est rhomme que certaines nations cherciient à faire passer en Europe pour le fauteur de tous les désordres qui tse commettent daos l'Afrique centrale I Tel est rbomme qw Ton se plait à représenter comme l-ennemi juHé de tous la blancs ! Cette lettre en dit plus que de longs oomiikeiifiiies. Je n'ai rien fait pour obtenir les bonnes grâœB du piÛMmt chef arabe : je lui ai tout simplement propaeë une albkc; en bon commerçant et après discussion, il Ta acceptée, et il a eu à cœur de remplir ses engagements jusqu'au boet Aurait-on, je le demande, d'une foçon plus scrupuleiise dans notre Europe civilisée?
Le 15 avril, au moment où j'allais m*éloigner de N'zigué, qui de son vrai nom s'appelle Ham^h bea Saldben Hamadi Limariabi, voulant flatter mon goût pour les eoUectiens, m'envoya une peau de panthère, deux ooniBiax manyémas, deux- lances, et un bonnet monté -en plumes rouges de perroquet. Certes, je n'étais pas en reste avec lui, et, pendant mon séjour dans ses possessions, je lui avais fiadt de nombreux cadeaux; mais j'étais loin de m'attendre à ces dons de la dernière heure. Je lui rendis visite à la résidence, afm de le remercier et de lui faire mes adieux, mais il voulut à toute force me conduire lui-même et me faire escorter par ses grands dignitaires. Un chef tel que lui, et qui plus est un Arabe, un musulman, agir de la sorte vis-à-vis d'un blanc et d'un chrétien, c'était à noter, et je me suis empressé de le faire, afin de prouver une fois de plus que les histoires inventées à plaisir sur les envahisseurs de l'Afrique centrale ne sont que des contes imaginés pour les besoins d'une cause le plus souvent mauvaise.
Pourtant, j'ai beau y réfléchir, je ne vois pas ce que j'ai pu faire durant mon séjour à Ivassonj^o pour mériter toutes ces marques de sympathie. J'ai donné, il est vrai, mes soins à tous les malades qui se sont présentés chez moi,
réussUsant avec les uns, impuissant avec les autres ; mais ce (fûB j'ai £Bdt à Kassongo, je l'ai fait partout ailleurs sur ma route I Et je ne vois pas qu'il y ait eu là matière à créer un tel courant d'amitié parmi mes hôtes.
A part ces légers services que tout blanc doit rendre et rend en Afrique, j'ai toujours vécu chez moi, constamment renfermé à la mode arabe, et ne me montrant sur le seuil de ma porte que pour jouir un moment de la vie mouvementée des indigènes et photographier quelques types.
Une demi-heure après avoir quitté Kassongo, un orage nous forçait à nous réfugier dans des cases disséminées sur le bord de la route, et à l'intérieur desquelles mes porteurs s'étaient déjà mis à l'abri. Bien que libres ou soi-disant tels, ceux-ci sont rivés les uns aux autres par une chaîne réunisfiant les manilles de fer qui leur enserrent le cou. Et cette précaution est indispensable, car s'ils étaient maîtres de leurs mouvements, ils proGteraient de la première occasion pour détaler au plus vite, en emportant nos colis avec eux. Les naturels du Manyéma s'engagent c volontairement » *■ comme porteurs et viennent d'eux-mêmes s'offrir au carcan de fer; du reste, ils n'ont pas le moins du monde l'air malheureux, et cette quasi-captivité ne les empêchait pas de causer, de rire et de chanter mes louanges tout le temps que durait le chemin.
— c Le Moussongou est bon, disent-ils; les noirs sont ses enfants, il les soigne et leur donne à manger. >
Ce texte est invariable : à foi*ce de l'avoir entendu, j'ai fini par l'apprendre par cœur.
Grâce à la pluie qui tombe à flots, nous n'avançons pas; nous sommes encore près de Kassongo ; aussi, malgré les chemins détrempés, boueux et .glissants, tout le personnel
t Mooenl Kondo mo l'avait assuré; mais plus tard je pus me convainere qud mes porteurs étaient bel et bieu des esclaves.
164 TRIVIER. — MON VOYAGE.
arabe reprend-il en courant la route de la capitale et ce n*est qu'à onze heures, le lendemain (16), que nous quittons définitivement notre abri de la veille.
Nos guides — sont-ce bien des guides? — se trompent de chemin et nous conduisent vers le Nord. J'ai beau leur dire que nous suivons la route de Nyangoué, rien n'y fait : les premiers porteurs ont pris cette direction, il faut que les autres les suivent, et nous marchons à notre tour sur la trace de ces derniers.
Après un certain temps, nous débouchons sur la place d'un village, où nous prenons langue. Ainsi que je l'avais pressenti, force nous est de revenir sur nos pas, ce que nous faisons aussitôt sans murmurei*. A quoi nous servirait en effet de nous plaindre? Cela modifierait-il la situation? Non. Contentons-nous donc de doubler le pas, afin de regagner le temps perdu.
Nos guides sont déplorables, c'est certain; mais d'autres seraiont-ils meilleurs? S'ils laissent beaucoup à désirer sous le rapport de la connaissance des lieux, ce sont du moins des gens du pays, et, après tout, avec l'aide de la boussole, nous finirons bien par arriver.
A deux heures de l'après-midi, nous campons en pleine jungle, et c'est avec bonheur que nous nous étendons dans de bonnes et hautes huttes en paille qui nous servent d'abri le jour contre le soleil, la nuit contre l'humidité. On renouvelle los litières du fond; une excellente et saine odeur de foin sec embaume notre « appartement», et vers le soir, nous nous enveloppons dans nos couvertures de laine, qui ne seront pas inutiles vers trois heures du matin. Nous nous endormons bientôt sons la garde des étoiles, et le lendemain, avant le lever du soleil, nous sommes déjà en route. Une bien vilaine route, par exemple, et qui nous fait traverser dos marigots boueux où souvent l'eau nous arrive jusqu'à la ceinture! Il nous répugne fort de patauger dans celte
Tange noirâtre, et nous essayons de l'éviter en marchant sur les hautes herbes que nous voyons à la surface ; mais ces herbes prennent racine à 50 centimètres de profondeur et, avec la meilleure volonté du monde, nous ne pouvons éviter notre bain de vase.
Tour à tour mouillés et séchés, nous arrivons à dix heures et demie du malin à Messengia, où Ton nous apprend que le cours de la Loulindi, transformée en torrent, ne peut être franchi ce jour- là. Nous nous établissons donc dans ce village, à la grande satisfaction du chef, tout heureux de voir enfin deux « Vouassoungou ».
La langue du pays est le manyéma, mais le souhahili est compris et parlé par tous. Au fur et à mesure en effet qu'ils prennent possession d'une contrée, les Arabes imposent aux populations la langue du Zanguebar. Il en est ainsi depuis Zanzibar jusqu'à la Lomami.
Après les yambo^ d'usage, le chef nous régala d'une représentation musicale et dansante qui eût duré longtemps si j'avais continué la distribution des cadeaux : quatre tambours et deux flûtes d'aspect tout primitif composaient rorchestre. En outre, deux petits paniers de jonc remplis de pois secs étaient agités sans relâche, rappelant assez le bruit de la grêle tombant sur des toitures de zinc.
Lorsque les artistes eurent préludé — et quel prélude f — les chœurs se mirent de la partie, et bientôt les dames du corps de ballet entamèrent un de ces pas dont on n'a point idée sur nos grandes scènes. Ces odorantes négresses, les pieds et le torse nus, se tordaient comme si elles avaient clé en proie à d'atroces coliques. Le regard fixe, les mains crispées, la- tète légèrement inclinée sur l'épaule, elles imprimaient à leur abdomen toute sorte de mouvements désordonnés qui en faisaient remonter les nombreux replis :
i Mot souhahili qui signifle bonjour.
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on eût dit une marée incessante de petites lames noirei ^ venaient mourir au niveau de la gorge.
Toutes ces contorsions ne me séduisaient que mMwqtment Aussi , voulant à tout prix en finir avec un apedade aussi peu attrayant, fis-je sans plus tarder mea 1T1M^fi^^!lf o chef, aux musiciens et aux danseuses; après quoi, reatcut dans ma case, je me jetai sur une natte sans me dèfitav avec Tespoir de goûter quelques instants d'un repos gagné.
U y avait prés d'une heure que je me livrais à cette réparatrice, lorsqu'un événement malencontreux vint Iniquement interrompre mon sommeil : Emile était devait moi, les traits bouleversés, et sa main, encore toute tremblante, brandissait son revolver; puis, sans me donner seulement le temps de me reconnaître et d'ouvrir mes panpièi'es impressionnées par la grande lumière du jour, il m'apprit inopinément la nouvelle qui lui causait un si vif émoi : un indigène avait essayé de tuer Moueni d'un coup de couteau.
Ne pouvant tirer d'Emile de plus amples édaircissements, je me rendis aussitôt auprès de mon chef de convoi, de Moueni lui-même. Fort peu ému, celui-ci me mit en quelques mois au courant de TafTaire et me raconta qu-iu des noirs de la contrée, sous un prétexte quelconque, s'^it précipité sur lui, le couteau levé. Mais, mis en fuite |Mir mes deux lapiots, l'homme s'était sauvé dans la brousse.
Je saisis l'occasion qui s'offrait à moi pour édifier les natu* rels sur mes intentions, et voici à peu près le langage que je leur tins :
c Habitants du Manyéma, vous avez grand tort de nous • attaquer, car nous sommes les plus forts. Ne savez-voos pas > que les Vouassoun<2^ous ont des fusils qui font d'horribles 9 ravages? Mais ils ne s'en servent que pour se défendre. » Si telle était notre volonté, en quelques minutes vous
; ^ seriez tous morts. Regardez mon arme : elle tire dix-sept
» coups sans iotemiption ; celle de mon ami en tire douze.
îi » Et puis, nous avons encore au côté de petits instruments
Il » qui ne plaisantent pas non plus. Veillez donc à ce que vous
i m ferei désormais ; sinon, gare à vous 1 »
,f Un sourire d'incrédulité accueillit mes paroles : cela se
I tsDDçoît; car ces malheureux, confinés comme ils le sont au
I fond de la jungle, ne connaissent guère que les fusils de
•traite arabes, fusils à capsule, qu'ils considèrent néanmoins
•oomme de redoutables engins. Afin de joindre l'exemple au
précepte, et pour rendre la leçon plus efficace, je déchargeai
trois fois mon arme en l'air, et fis résonner les batteries de
non revolver d'ordonnance.
— Et maintenant, r^ris-je en leur montrant mon arme encore fumante, ci'oyez-vous qu'il nous serait facile de vous massacrer?
— Oh! hoina! hoina! (oh! maître! maître!) me répon- •dÎMnt-ils tous avec ensemble.
Le soir, à onze heures, le feu prenait à une case voisine de l'endroit où étaient remisés mes colis : la toiture, en paille sèche, fut consumée en un clin d'œil, et comme le vent soufflait avec assez de force, je craignis un instant que i'eaibnisemenl ne devint général. Par bonheur, mes transes furent vaines, et bientôt après j'étais rassuré sur le sort de mes marchandises.
Je pus croire un moment que la malveillance des naturels n'était pas étrangère au sinistre; mais je revins vite siar cette opinion, car je sus ensuite que l'accident avait été oœasionné par mes porteurs eux-mêmes, qui avaient mis le feu par mé;i;arde en faisant cuire leurs aliments. Avec la meilleure volonté du monde, il nous fallut renoncer à porter secours, car Messenj^ia est située sur une hauteur de 750 mètres, et la rivière coule à deux heures de niarclic de ce point. Nous laissâmes donc la case se consumer peu à
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peu, mais je restai sur les lieux jusqu'à rextinclion complète de rincendie; je me défiais des cauteleux indigènes di Manyéma, et, cette nuit-là, je ne dormis pas.
Le 18, nous nous mettons en route de bonne heure, ainsi que nous avons pris l'habitude de le faire depuis nobt départ de la côte. En partant avec le jour, on pi*ofitedeli fraîcheur. On a, il est vrai, l'inconvénient de la rosée, qn est très forte en Afrique; mais par contre on évite l'ardeur excessive des ra^'ons du soleil, qui n'est pas faite pour inciter à la marche : tout bien pesé, je préfère le bain de rosée matinale à ces chaleurs d'étuve qui finissent par vous alanguir et énerver les tempéraments les plus solides. Cesl ce qui fait que j'aime à partir de bonne heure et à chanter, comme l'excellent Breton du Voyage en Chine:
Quant on fut tonjoura vertueux, On aime à voir lever l'aurore.
Et je dois être joliment vertueux, car il y a longtemps que j'assiste à l'apparition des premiers feux du jour! ,
Après une marche de deux heures au milieu d'une jungle épaisse, au travers de laquelle nous devons nous frayer un passage, nous percevons dans l'éloignement le bruit des chutes de la Loulindi, et j'éprouve un certain plaisir à prêter l'oreille à cette sorte de mugissement que répercutent les échos d'alentour. Existe-t-il un spectacle plus imposant en elTet que celui de ces vastes nappes d'eau qui reflètent l'azur du ciel, et dont l'éternelle poésie va au cœur des plus positifs? Il y a cinq mois déjà que nous avons quitté Loango! cinq mois que je n'ai vu les lames se jouer le long des falaises! cinq mois que je n'ai été balancé sur les flots bleus de cette mer où s'est écoulée la plus grande partie de mon existence!
La Loulindi, au point où nous l'abordâmes, est obstruée par de nombreux blocs de rochers qui font de cette rivière
ji« comme une miniature des Falls du Con^. Je comptai trois «i ehutes, en aval desquelles nous gagnâmes la rive.
Quelle différence avec la brousse monotone et insipide jf que nous venions de traverser et que nous retrouverons ^ bientôt! Le rio coulait impétueusement entre des rives If d*ane luxuriante végétation tropicale. Une pirogue fit roffice •I de bac, et, deux heures plus tard, nous étions tous passés sur la rive gauche.
A onze heures, nous arrivions au village d'Ouzoura, qui est couché au pied des montagnes de TEst. Autant que nous pouvions en juger, un violent orage devait se déchaîner sur les hautes cimes; mais nous eûmes la satisfaction de voir la tourmente suivre les crèles rocheuses sans seulement nous effleurer.
De nouveau, j'eus la visite du chef et des autorités locales, de nouveau j*eus à faire des cadeaux. Certes c'est flatteur pour moi d'être un des premiers blancs à parcourir curieuses contrées, mais c'est aussi bien coûteux I
Sff avril. — Empoisonné! j'ai été empoisonné! Mais qu'on se rassure, je suis aujourd'hui hors d'affaire, et je me hâte de dire que nul n'est responsable de cet accident.
A notre arrivée à Ouzoura, l'heure du repas avait sonné. Brisés de fatigue et n'ayant rien de préparé d'avance, je fis ouvrir à la hâte une boite de conserve de homard : peu difficile de ma nature, je ne remarquai pas tout d'abord que la surface en était légèrement violacée, et comme le goût ne trahissait rien de particulier, j'en mangeai un peu trop abondamment. Heureusement pour lui, mon camarade Emile abhorrait la chair de homard; quant à nos deux Sénégalais, ils auraient, je crois, absorbé de l'arsenic sans danger.
Le soir, à huit heures, je fus pris de vomissements bilieux très caractéristiques et d^unc diarrhée des plus intenses.
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CSet état inquiétant se prolongea toute la nuii; laptotSy me croyant perdu, pleuraient à oluiadee sans même essayer de me cachor leur douicnr, ¥en qiHiR heures du matin, les hoquets se mirent de^ la paiAia» ei ji crus que ma dernière heure approchait; mais il était éai que je ne succomberais pas ce jour-là : d'ailleurs, awûajth droit de mourir ainsi ? Au jour, les donleuTB se oalmèreiÉ un peu ; insensiblement, je revins à la vie, et je pus étudier froidement les causes de ce mal qui avait failli m'empsiler. Ma lan^e avait une teinte foncée, et les berds en èùàmà extrêmement rouges; sur mes gencives se profilait. on. palil liseré grisâtre, indice infaillible des empoisonnemenls»
Si j'avais eu du lait, j'en aurais absoii)é une grande faastité afin de calmer mes souiTrances; mais je n'avais sons la main que de Teau de mélisse, et je m'en servis. Qn^qses gouttes de cette liqueur, délayées dans un verre d'eau, bm procurèrent promptement un mieux relatif. Ce n'est pai la seule fois, du reste, que j'aie eu à me louer àm sai emploi.
Après six jours de convalescence, je pus menter^en ftîtcmda (litière portée par deux noirs) et quitter le village d'Ouzoura, pour me diriger sur Kitété^ où j'arrivai quatcs lieures plus tard.
En l'absence du chef de ce village, personne ne voulut prendre sur lui de me servir de porteur sans l'avoir préalablement consulté; force nous fut donc de nous contenter de nos gens qui, peu habitués à porter des litières, me heurtaient abominablement aux arbres du sentier.
Une heure de chemin, au milieu d'une herbe haut^ épaisse et couverte de rosée, nous conduisit à un endroit absolument désert où se réunissaient les différents vendeurs du pays. Seuls, les grands centres, tels que Klbongué, Riba-Riba, Nyangoué, Kassongo, etc., ont le privilège d\in marché quotidien.
Nous passâmes toute la journée dans des huttes de paille, I rase campagne, et le lendemain, le chef de Kitété étant gnu me voir, il me fut enfin permis de traiter pour mon uasport jusqu'à Mahamba, car depuis le jour de mon npoisonnement mes jambes me refusaient tout service. . peine avais-je fait quelques mètres, qu'il me semblait nit voir tourner autour de moi et la terre s'effondrer sous aes pas.
Alléchés par la vue de mes étoflbs françaises, absolument inconnues jusqu'alors, six porteurs consentirent à s'entendre ivec moi; mais après une heure de route, deux d'entre eux s'éclipsèrent sans avis préalable. Â deux heures, nous nous wygiops à l'ombre des maisons de Mahamba.
Me croyant assez fort pour faire la route à pied et voulant sittiout me passer de porteurs, ce qui revient chçr, j'avisai Ifcmepi de mon intention de reprendre la marche le lendemain. En attendant je visitai le village, fort bien situé au pied des monts, et au miUeu duquel croissent de hautes plantations de tabac. Cette solanée pourrait être meilleure qu'efle ne l'est, mais les naturels ne savent pas la préparer : les tiges sont hautes de plus de 2 mètres et entièrement garnies de leurs feuilles. Cette exubérance de sève empêche la feuille de prendre un fort développement, aussi reste-t-elle petite et malingre.
CHAPITRE IX
Séjour au pays Hanyéma.
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Un peu de linpfuistique et de çéof^raphie. — Les rootM da Mtnyéma. — Mrs rapports avec N'zigué. — Les Arabes blancs fftks Arabes noirs. — Le village de Knbonga. — Abondance de TiTTH.- La reconnaissance chez les noirs. — La foudre. -^ Incendie. — ProfRi réels de la civilisation arabe. — Emile reste en arrière. — Cadarre, fl'un enfant sur la route. — Les expédients de Moueni. — La qneitioB des vêtements. — Kabambaré. — Kouamafou. — Karondm. — Ifarioef indigènes. — Effet de la civilisation allemande.
Le 27 avril, au matin, je me sentis capable de supporter les fatigues de la marche, et à six heures nous étions en route pour le grand village de Kiiomha'MayOj où nous arrivions à huit heures et demie.
Dans son premier livre traitant de rAfrique, SUnley pi*end assez rudement Burton à partie à propos de se> appellations géographiques en général et de celle de rOunyamouési en particulier. V^oici ce qu'il dit à ce sujet:
« Qu'on me permette de différer d'opinion avec les écrivains qui ont traduit le nom ^' Ounyamoxiési par celui de Tcn*e de la Lune. MM. Krapf et Rehman, qui ont eu la gloire d'appeler l'attention des géographes sur cette partie <lu centre de l'Afrique, admettent celte version, d*après la règle dont nous avons parlé : ou signiliant toujours |)a»/s, nya étant la préposition de, et mouvzi désignant la lune.
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Le rapilain»? Riiiluii, liii^niisf*» r-rndtt, scinhK' inriinor v(m*s cellr inter[)ivtatii)ii; le» capilaiiio Sjx'ke ra(Jo[)l<; sans Ijôsiter. » Avec tout le respert quo je dois à ce jî^entleinan, dont le savoir est beaucoup plus profond que le mien sur !out ce qni concerne TAfrique, je ferai remarquer à ceux qui s'intéressent aux questions subtiles que, dans le cas actne), oh a appliqué une définition kisouahili à un mot kinyamoc^i.
> En souahili, le pays qu'on voudrait nommer « Terre de la hine » s'appellerait simplement Oumouézi, — Owiijatnauézi est un mot d'un autre dialecte et ne peut pas s'interpréter d'après le sens que lui donnerait un idiome étranger. Si d'ailleurs nous prenons le kisouahili poui base, ce nom voudra aussi bien dire « terre du voleur » puisque dans cette langue mouézi désigne à la fois un voleur et la lune.
»M. Desborough Cooley, dit Burton, choisit une antre version et traduit par « maître du monde » le nom ô^Onnyamouézi, qu'il écrit Monomoczt Je préfère cette interprétation à celle du capitaine, cependant je n'en accepte pas les termes.
> Autant que j'ai pu le savoir par les indigènes et par les Arabes les plus instruits, le pays s'appelait autrefois Ottkti- , Icigama. Il eut pour monarque un prince du nom de Mouézi, qui fut le plus grand de tous ceux qui l'ont gouverné et de tous les chefs qui, à la môme époque, régnaient sur les peuplades voisines. Pas un de ses ennemis qui pût lui résister à la guerre, pas un roi qui ait jamais eu autant de sagesse. Quand il mourut, l'empire, dont il était Tunique souverain, s'étendait depuis TOuhyanzi jusqu'à TOuvinza. — Ses fils se disputèrent le pouvoir, et chacun d'eux, arrachant un lambeau du royaume, s'en lit un domaine qui, avec le temps, prit le nom de son nouveau chef.
» Toutefois, la partie centrale de TOukalaganza, plu.< con-
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sidérablc que les districts perdus, resti entre les mains de riiéritier légitime; ceux qui Thabitiient furent dès lor^ désii^^nés sous le nom d' < Enfants de Mouézi », et leur province fut appelée Ounyamouëzi, de même que tous Ie< territoires détachés se nommaient pays de Konongo, de Sagazi, de Simbiri, etc.
» Je ne diflPère pas moins d'opinion avec le capitaine
Hurton lorsqu'il suppose que leNiméamayi, placé par Dipper à soixante jours de l'Atlantique, est cette t Terre de h îiUne ï). Avec un cheval, on ne franchirait pas en deux moL< la distimce qui sépare l'Atlantique de l'Ounyamouézi, quand lïiôine cette province aurait conservé son ancienne étendue <»t ne se trouverait, comme en 1671, qu'à dix jours de marche du Tanganika. Mais un indigène, voyageant sans fardeau, pourrait dans ce laps de temps gagner le Manyéma, ou Manyuémazi, dont le mot Niméamayi est probablement la corruption*.»
J'en demande bien pardon au grand Stanley; mais lor^ qu'il assure qu'en langage souhahili le mot Ounyamouézi signifie «Terre de la Lune» ou «Terre du voleur», il se trompe : ce dernier qualificatif se dit mouivi, non mouézi. Par contre, je suis de son avis quand il prétend que, la plupart du temps, c'est le nom du chef qui s'applique aux localités : tels sont, sur le Haut-Congo, Kibongué, Riba- Iliha, etc., qui se sont insensiblement substitués aux noms déjà marqués sur les cartes. Il en est de même de Kitoraba- Mavo, (jui est le nom du chef, tandis que l'immense village dans lequel je me trouvais s'appelait en réalité Karonga.
Ce village a près d'une lieue de long, et, comme particularité, on y voit pousser, parmi les plantations habituelles do maïs et de manioc, un coton sauvage qui paraît assez vivace.
• Slauloy : CommeHl j'ai retrouvé Liiinyslonc,
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Mon passage devant les premières maisons du villa^ éveilla chez les habitants une sorte de stupeur qui tout d'abord les cloua sur place; mais, peu à peu, la réflexion étant venue, ils me suivirent de loin, sans -oser toutefois se montrer ouvertement. Du milieu des grandes plantations bordant le chemin, s'élevait un bruit inaccoutumé et tel qu'en produirait une troupe en campagne; dans les hautes herbes j'apercevais des visages eflarés qui suivaient mes moindres mouvements ; et quand j'étais passé, tous couraient un peu plus loin afin de revoir ces hommes au teint clair qui s'aventuraient dans leurs villages; car, pour celle partie des liabilantsdu pays manyéma, nous étions bien réellement les premiers, les seuls blancs qu'ils eussent jamais vus.
Ces naturels ne se montraient ni farouches ni hostiles, et même, au début, leur curiosité était assez discrète. Pour eux, qui n avaient jamais vu, en fait de blancs, que les Arabes — et Dieu sait pourtant si ceux-ci ont la couleur du lis! — nous n'étions autre chose que des êtres d'une nature diflerente de la leur, des êtres dont leur vue n'arrivait pas à se rassasier. Ils ne pouvaient se lasser de nous regarder, et celle insistance commençait à m'agacer singulièrement.
Kitomba-Mayo, noir d'une trentaine d'années, me salua en arabe* et me conduisit à la maison qu'il me destinait; puis il me laissa, en m'invitant à me reposer. Me reposer! lH)uvait-il en être question? Ma maison en eflel n'avait pas de porte se fermant; aussi fut-ce devant une afiluence plus compacte de minute en minute que je changeai, contre un vêtement plus sec, mon costume de route trempé de sueur et de rosée.
Dès que je fus habillé, je sortis sous la véranda : à la vue d'uue transformation si complète et suiiout si rapide, la
* Au Maroc, au Si^in^gal. aussi bien quVn plein cœur de rAfrique, le salut de rAiiilic rsl le mtint : natuiKalekouin, auquel ou lépoud- molehuum selam.
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foule ne put s'empêcher de se rapprocher encore dàvaniige en ouvrant des yeux démesurés, afîn de bien se oonvaincre que c'était toujours moi qu'elle voyait. Bientôt, même h populace m'entourait au point de devenir encombrante el gênante. Aux grands maux les grands remèdes f et puisqae mon invitation d'avoir à déblayer le terrain restait sais résultat, je déchargeai rapidement deux coups de revoifcr dans le vide.
En un clin d'œil, et comme par enchantement, ma fut débarrassée de ses importuns visiteurs, et jusqu'à départ je pus jouir d'une tranquillité relative,
' L'accueil qui me fut fait à Karonga et à Kitêté me proan une fois de plus que la population du Manyéma n'est nullement hostile aux blancs : je n'ai donc aucun regret de n'avoir pris avec moi qu'une aussi faible escorte. Je n'en conclus point pour cela à la douceur des mœurs africaines, et je tiens les naturels de cette contrée pour d'affreux cannibales et de ficfTés voleurs; mais il y a loin pourtant de là à ces populations farouches, violentes, inhospitalières, qui nous sont signalées par certaines revues de l'étranger.
Les premiers voyageurs — j'entends les premiers de tous — ont dû traverser ce pays aussi librement que le leur propre; et si par la suite ils ont été attaqués, c'est qu'eux ou leui^ compagnons avaient commis des exactions inavouables et le plus souvent inavouées.
Le noir est peu donnant de son naturel; par contre, il a la boss » du commerce excessivement développée : il vient de lui-même apporter des vivres : poules, œufs, maïs, toutes sortes de provisions en un mot, afin de les échanger contre les articles européens qu'il convoite. Les premiers voyageurs ont dii bénéficier d'un bon marché inouï, car même encore aujourd'hui, pour un couteau qui en France vaut 25 centimes, on obtient facilement deux poules. Quant à la farine de riz et de maïs, elle revient encore moins cher.
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^7 Le 28 au matin, nous quittions Karonga. Ce jour- là, de
^1 même que les précédents, la route se dissimulait au milieu
^ d'herbes hautes de 2 mètres. Je ne connais rien d'horripi-
■; hat et de fati«)[ant comme cette marche à travers la jun^c;
^ de toutes parts, les herbes coupantes vous cinp^lent le visage,
^f s'implantent dans vos vêtements et y laissent loui's crochets
acérés qui vous lardent impitoyablement, tandis que les
j pieds s'embarrassent à chaque instant dans d'inextricables
, fouillis. Et pourtant, j'avais soin de faire marcher nos
porteurs devant; mais, eux passés, la mer verte se refer-
.. mait et c'est à tâtons que nous cherchions notre chemin.
. Les routes du pays manyéma sont, do beaucoup, les plus
. mauvaises de toutes celles que j'ai parcourues en Afrique :
quel contraste avec nos routes nationales de France, et
ménie avec nos chemins vicinaux, où il fait si bon marcher!
Si encore, dans la junj^le, la persfteclive, le paysage vous
dédommageaient; mais non : toujours la même herbe
épaisse, toutfue et coupante; toujours les mêmes roseaux
insipides et monotones, du milieu desquels émergent çà et
là quelques arbres rabougris au rare feuillage!
En dépit de ces difficultés, à onze heures nous étions sur les bords de la Louama, afQuent de droile du Congo. llesserrée entre des rives basses et horhouses, la rivière, large d'environ 100 mètres, roulait des eaux limoneuses avec une vitesse de quatre milles à Thcure. Deux informes pirogues, grossièrement taillées dans le tronc d'un vieil arbre, servirent à nous transporter sur l'autre bord. Le passage se fit sans incident, et à midi nous nous installions commodément dans des huttes en paille perdues au milieu de la campagne. Malgré la proximité relative d'un grand village que l'on me disait être à doux heures do là, j'ordonnai la halle. Pour le second jour de marche, apivs la secousse que j'avais éprouvée à la suite de mon empoisonnement, quatre heures de voyage dans les hautes herbes me suffisaient de reste. A
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force d'avoir vaincu tous les obstacles jusqu'à ce jour, j'en étais arrivé à ne plus sonj^er au danger; aussi, sans fn-ur cela nous démunir de nos armes, nous (]i$|>ens>ons-iioii$ ûé nous entourer de cet excès de précautions qui fait que le voyaji^eur s'aime jusqu'aux dents et ne s*endort qu'aree son fusil à portée de sa main.
Nous vîmes peu de naturels ce jour-là; d'aillenns, l<? indigènes sortent rarement de leur distriet, et lorsqu'ils k déplacent, ce n'est que pour se rendre d'un village à rtulre afin d'y vendre leurs denrées. L'un porte une calebas» pleine de haricots; l'autre, une écuelle de farine; un troisième, quelques bananes, elc. Jamais ils ne proposent lettr< fruits ou Icmvs lé;rumes : ils s'accroupissent près de vous, attendant des heures entières vos propositions et cnusjut entre eux desalTaires du jour. Ces affaires, du reste, nous concernent toujours quand nous sommes pi*ésenls; mais sauf ces incidents assez rares dans leur vie, on se demande ce qui peut bien préoccuper ces malheureux, qu'aucun lien ne rattache aux autres pays et qui restent étran^rs à tout ce qui se passe à quelques lieues d'eux.
Depuis mon départ de Nyangoué, je n'ai jamais entenilu parler d'hostilités entre indigènes : cela tient probablement à ce que toute la région est en réalité au pouvoir des Aralies. Ceux-ci, du reste, n'y font point sentir outre mesure leur autorité, qui est pins paternelle que tyrannique, et pailout on les reçoit avec déférence.
Dans son livre : La vie en Afrique, le lieutenant Becker parle de l'union des trois races : blanche, arabe * et noire, comme devant être la meilleure solution pour la oonquêle pacifique de ce vaste continent. Le projet d'une union
A II est question ici des Arabes d'Afrique qui sont en partie aaJoarU'hoi les arri^nvpolits-filsdes premiers Aral)es mariées avee des ni^grcsscs du Zanfuetar. I/Arat)c d'Afrique est un métis et n'a plus non de commun que la langue avec l'Aiabe, que l'en sait Olic d'ori^iinc Manche.
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pareille a pu naître dans un esprit généreux, jeune et plein d'illusions; il serait souhaitable sans doute; mais pour moi qui ai longtemps vécu au milieu de ces diverses races, je ne crois pas que jamais la race blanche s'allie sérieusement à la race noire. Il y a entre elles des divergences de vues, «l'aspirations, de goûts qui feront toujours considérer la première comme supérieure à la seconde.
Quant à l'alliance des Arabes et des indigènes, elle est déjà un fait accompli : c'est en effet parmi les naturels de ces contrées que les Arabes prennent leurs femmes et leurs serviteurs; c'est avec eux qu'ils vivent; ils ont la même nourriture, ils leur imposent leur langage, sans pour cela abolir celui du pays, et, tout en altérant chez le noir le type primitif, ils perdent eux-mêmes leur cachet particulier. A |)art le turban et les vêtements qui les distinguent des autres indigènes, ils n'en sont pas moins des noii^s par le sang.
En Afrique, les Arabes se divisent en deux camps : les Arabes blancs et les Arabes noirs. Tippo-Tib est un noir qui ne peut renier son origine, et qui d'ailleurs ne la renie pas. Son immense pouvoir s'exerce tout spécialement sur ces nombreuses peuplades de l'Afrique centrale qu'il a su réduire à son joug; mais — je ne crois pas me tromper — tout en le craignant, les Arabes blancs le considèrent comme un être inférieur.
Les Arabes blancs! on m'en a montré quelques-uns; mais on a bien fait de me dire qu'ils étaient blancs, car jamais je ne m'en serais douté : le fonds du teint est mat et moins foncé, mais on y sent néanmoins ce mélange de sang noir qui ne se perd pas et perce quand même.
Le type des Arabes de l'Afrique centrale n'est point du tout celui des Arabes de l'Algérie. Ceux qu'il m'a été donné de coudoyer journellement, nés sur les bords du golfe Persique ou à Zanzibar, sont moins fanatiques, moins hostiles, moins musulmans — si je puis m'exprimer ainsi — à l'égard
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de ceux qui ne sont point de leur reli^^ion. Ils admetteni iad Icment que Ton ait une autre croyance que la leur, jamais pour cela partager notre nourriture — du en public; — ils assistent même à nos repas sans minifesler la moindre aversion ^ Il y a mieux : à Ou^jiji, j'ai pu décider le sultan Roumariza à venir déjeuner arec moij il accepta volontiers, mais à la condition que ce senitsoQ cuisinier qui nous préparerait les viandes. Tandis q«*ii ëgoi^eait les animaux, cet exotique cordon bleu mamiottait entre ses dents quelques paroles arabes; puis, lorsque le couteau s'enfonçait dans la chair, je l'entendais répéter ces mots, qui s'emploient ép^alement au Sénégal : BismUMl BismillaJi! (Gloire à Dieu!)
Le 29 avril, nous reprenions la rouie de TEIst, et œ fut avec un soupir de soulagement que je me revis enfin sur un chemin absolument libi^ et dépourvu d'herbes gênantes.
Jusqu'ici, la route de Kassongo se continue entre des hauteurs variant de 650 à 710 mètres, jamais plus haut, jamais plus bas. Le sentier que nous suivions contournait les quelques monta<;^nes qui bornaient notre horixiMi et auxquelles je croyais toujours me b<^urter, de telle sorte que, n'eût été la jun<;le épaisse et dépourvue d'air que nou^^ laissions derrière nous, les fatigues à supporter n'auraient |ias été fort considérables. La chaleur n'est excessive que de midi à trois heures du soir; mais, en général ^ ce temps est consacré au repos, et il faut une circonstance tout à ùâi impérieuse pour qu'une caravane se mette en marche pendant ces heures brûlantes du jour 2.
A neuf heures, après avoir franchi deux petits rivulets
i A Zanzibar, rhaiiuc semaine. M. Angelvy imitait un Arabe à si trtiP.el pendant mon séjour dans l'ilc indienne, j'ai assisté moi- même à eet vqios hebdomadairaH.
* Je puis (lire cependant qu*ù la fin du voyage, nous marchions tevte U Journée sans en éprouver plus de fatigue
•^ aux eaux claires^ nous arrivâmes au villa^^e de Kabonga,
■ é&ski fe chef est un noir souhahiii du nom de Moindzovo. Il
> me fit donner une case et vint me rendre visite.
* Le 29 et le 30, mon chef de caravane étant malade, nous
. jp88times au village, et le i^^ mai, nous nous préparions au
départ, lorsque de nombreux coups de feu nous annoncèrent
vu éfénement important : c'était, en eilet, le véritable chef
qui revenait d'une villégiature à Nyangoué et dont le retour
donnait lieu à ces salves répétées. Il ne fut plus question
4it partir ce jour-là, et ce n'est que le lendemain, 2 mai,
qjue nous pûmes reprendre notre route interrompue. Six
heures de marche à travers une jungle des plus épaisses
nous conduisirent au village de Loaia, petite bourgade sans
importance, où nous trouvâmes cependant des vivres ainsi
qu'un gite pour la nuit.
Je n'ai jamais pu m'expliquer comment mes prédécesseurs ont fait pour se trouver à court de provisions. Pourtant, d'après la relation de leurs voyages, ils étaient très amplement pourvus d'objets de troque. Â Louîa, comme partout, du reste, j'ai trouvé, moyennant finances, c'est-âdire en édiange de perles, de clous dorés, etc., des patates douces, des citrouilles, des arachides et des poules. Quant au ma!s, il abonde dans tout le pays. Avec de semblables provisions, la famine n'est pas à craindre. Je sais bien que œtte grossière nourriture est tous les jours la même, et qu'elle n'est pas assez substantielle pour entretenir les forces des Européens et lutter contre l'anémie: mais de temps à autre on peut, avec quelques brasses d'étoffe, se passer la fantaisie d'un potage gras fait avec de la viande de chevreau; et, après tout, l'homme peut fort bien vivre dans ces conditions. D'ailleurs, jusqu'à Loaîa, nous n'avions pas une seule fois ressenti les tortures de la faim. Le pain était ce qui nous manquait le plus; mais puisqu'il n'y en avait pas, force était de nous rabattre sur le riz, qui se
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trouve là-bas en assez grande abondance. Avec les re^ (le notre table, nous trouvions même le moyen de noonir plusieurs jeunes noirs qui, à l'heure des repas, ne maAquaient pas de se joindre a nos domestiques, sans avoir pour cela ridée de se rendre utiles, car pour le noir du Manyémi, et même d'ailleurs, la reconnaissance n'existe pas.
En quittant les Falls, nous avions dans notre convoi une femme indi^^ène, assez jeune encore, ayant avec elle deax bambins de six et sept ans. Cette femme était une des esclaves de N'zij^ué et réinléjïrait le village du maitie. Comme telle, elle avait droit à sa ration journalière de riz; mais ses enfants, qui, de par la loi arabe, étaient libres jusqu'à ViVfie adulte, ne recevaient aucune nourriture et venaient diminuer d'autant la portion déjà fort restreinte de la mère. A noire première halte après les Falls, ces enfants se trompèrent... par hasard de pirogue et laissèrent partir celle de leur mère. Je les recueillis dans la mienne, et durant la lon^^ue montée du Congo, je les employai à quelques travaux de propreté, tels que le nettoya*^ de la piro;,qie, Tastiqua^^e des couteaux, le lavage de la vaisselle.
En échau;:e de leur travail, je les nourrissais. Un soir, il nous restait une pleine marmite de riz. Le lendemain malin, lorsqu'on voulut faire la soupe, le riz avait disparu. Je crus à un vol des pagayeurs, car ces malheureux sont insuffisamment nourris. Pendant mon sommeil, j'avais entendu remuer la vaisselle; mais n'ayant pas pris mon voleur sur le fait, je ne pouvais accuser pei^onne.
Deux ou trois jours après, vei*s deux heures de l'apK**midi, au moment de la sieste, j'entendis le même bruit d'assiettes se reproduire : j'écartai doucement les rideaux de ma tente, et je vis une main d'enfant occupée à fouiller dans une marmite pleine de provisions : c'était le plus jeune de mes négrillons, qui pourtant avait dîné avec mes hommes deux heures auparavant.
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Le soir, je le renvoyai à sa mère, et il quitta ma piroiriie sans un mot rie regret, sans une parole de roi.43nlir. \.a mère le reprit sans lui adresser le moindre reproche. I.e vol est dans le sang de celte racé. Quant au frère aîné, il était demeuré avec nous; mais à peine nous trouvdnries-nous sur la route de Kassongo que, n'espérant plus la provende habituelle, il nous brûla la polifesse sans même nous remercier!
Pendant les vingt-trois jours passés dans le grand village fie NV.igué, j'ai soigné et guéri l'homme qui avait été frappé à la face d'un si formidable coup de couteau. Pendant ces vingt-trois jours, je l'ai nourri comme ceriainement il n»* l'avait jamais été jusque alors. La veille de mon départ, il me demanda la permission d'aller voir sa femme : je la lui accordai. Depuis, je ne l'ai plus revu!
Ces pauvres êtres ignorent ce que sont les dettes de cœur. Pourtant tout n'est pas mort en eux, et ils ne méritent pa.s (l'être entièrement assimilés à des brutes, car j'ai surpris chez quelques-uns, chez les femmes en particulier, certains élans d'amour maternel qui m'ont fort agréablement surpris. Quoi qu'il en soit, les siècles succéderont aux siècles avant que l'Afrique soit transformée et civilisée.
Le soir de notre arrivée à Loaïa fut marqué par un orage terrible: la foudre tomba sur une case voisine de la nôtre, mit le feu à la toiture et tua une femme. Les habitants s'occupèrent à peine de cet accident et laissèrent brûler la case.
Le lendemain, avant mon départ, j'allai visiter le lieu du sinisti*e : il ne restait plus de la maison brûlée que quatre pans de mur noircis et calcinés ; tout à côté, quelques vieilles femmes pleuraient auprès d'un cadavre carbonisé. Quant au mari, il nous regardait tranquillement faire nos pi*éparatifs de départ, $ans paraître se soucier le moins du monde de la défunte.
Il y a une vingtaine d'années, avant l'apparition des Arabes en ces parages, cette mort par le feu du ciel nous
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eut certes été imputée, et nous ne serions probablement point partis sans avoir eu à payer un nombre fort respe^ table de dotis d'étoffe, selon la valeur estimée de la morte. Aujourd'hui il n'en est plus de même.
Le 3 fut une journée de grande marche. Partis au soleil levant, ce n'est qu'à trois heures du soir que nous arririoos à Koïhivi, grand village couché au pied des montagnes, et dont j'avais vu le chef à mon passage à Kabonga, sur le Congo. J'avais fait alors la photographie de ce personnage, et il me fallut l'exhiber à toutes les autorités qui, dans leur admiration, portaient leurs regards de l'image au photographe, et vice versa.
Quelle route pénible ! et comme je me souviendrai longtemps des horribles chemins du pays manyéma! Bien que ce soit une contrée peu fréquentée, je ne suis pourtant pas le premier blanc à y être venu. Dans son voyage de Zanzibar à Catumbela, Cameron a visité Koïhivi, et c'est de ce point qu'il s'est dirigé sur Nyangoué.
Le soir, à six heures, Emile n'était pas encore arrivé, et je commençais à être inquiet, car le pays n'était pas sur, lorsque apparut son laptot Baba porteur de son mouchoir de poche. C'était là une règle que j'avais établie : afin d'être certain que le commissionnaire qui se présentait venait de la part de l'un de nous, il devait rapportera l'autre undbjet appartenant au premier.
Baba m'apprit qu'Emile se trouvait à une heure de distance et dans Timpossibililé do continuer sa route par suite de la grande fatigue qu'il éprouvait. Il réclamait des porteurs et une litière. Une litière! Où voulait-il que je prisse cet objet de luxe? Craignant cependant que mon compagnon ne fut attaqué par les maraudeurs, je lui expédiai trois hommes armés pour le guider et le défendre au besoin. Mes envoyés le trouvèrent couché dans une de ces huttes en paille si nombreuses en pays manyéma et dormant d'un profond
sommeil : ses armes étaient à portée de sa main. Que de voyageurs africains ont succombé à la suite d'imprudences semblables f
. Pendant la rude marcbe de cette journée, je trouvai, sur le versant d'une coltine au pied de laquelle venaient se déverser les eaux pluviales, le corps d'un enfant d'une douzaine cTannées, étendu sans vie au milieu du chemin. Les mouches et les fourmis commençaient déjà leur œuvre de destruction. Pauvre enfant! Comment était-il mort, là, sur cette i-oute déserte, loin de toute habitation? Avait-il été tué par la foudre? Un serpent Tavait-il piqué? Avait-il été terrassé par la petite vérole, cette terrible épidémie des noirs ^? Qui le saura jamais? Et il était là, les bras en croix, les yeux ternes, vitreux, servant déjà de pâture aux innombrables insectes africains !
Ce n'est certes pas chose rare que les cadavres sur les sentiers d'Afrique ; mais jusque alors je n'avais rencontré que des amas d'ossements dispersés dans la brousse et blanchis par le temps. Un homme s'écarte de la caravane, se couche dans les herbes, y meurt : c'est chose peu importante; mais ce pauvre enfant, étendu là sur la route; cet enfant qui ne reparaîtra plus chez lui; cet enfant tombé depuis deux heures à peine et que sa mère attendra en vain! Ce petit corps inerte me fit penser à un être bien cher, à mon fils que j'étais heureux de savoir à l'abri dans notre beau pays de France I
A minuit, Emile fit son entrée à Koïhivi et me déclara que sans monture il ne pourrait aller plus loin. Et cela en plein pays Manyéma! C'était réellement à désespérer!
i En effeU le véritable fléau de cette région, dit Stanley, c*est la petite vérole Les cTÂnes des victimes de ce terrible mal, crânes blanchis qui se voient au long de choque sentier des caravanes, disent trop bien les ravages qu'elle fait tous les ans, non seulement parmi les bandes voyageuses, mais dans les tribus voisines. Ucscaravanes sont parfois décimées, et des bourgades plusqu'àdcmi dépeuplées par l'alTrcusc épidémie.
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h^x Falls, on s'en souvient, Tippo-Tib et M. GreshoS, témoins des fréquents accès de fièvre de mon compa^Doo, m'avaient en<^^a^ à le renvoyer à la côte, pressentant ce qui devait arriver par la suite. Le né<;ociant néerlandais m'avait même proposé de le reprendre gratuitement sur son steamer. Tout d'abord, Emile avait accepté; mais la crainte du ridicule avait triomphé de cette première faiUesse : il voulait me suivre jusqu'au Itout : a Nous sommes partis ensemble, me disait-il, nous reviendrons ensemble. Que dîr«ii-on en me voyant reparaître à la côte sans vous? On mettrait sur le compte de la peur ce retour en arrière; non, cent fois aoa, je no vous quitterai pas! i
Depuis, Emile s'était anémié au suprême degré. Le lendemain, il m'annonce qu'il lui est impossible de faire un pas de plus. Ne pouvant le laisser en arrière, nous remimes le départ au lendemain, mal^^ré l'ennui que j'éprouvais de ce retard.
Le même jour, Mouoni-Kondo, mon contremaître, vint me trouver pour me demander des cartouches, le pays à traverser pour atteindre Kabambaré étant peu sur, par suite dus discussions^ survenues entre les Arabes et les indigènes. Je passe l'inspoclion des armes, et je constate avec stupé faction que, sur les dix cartouches que j'ai distribuées cjuelques jours auparavant, il en reste à peine six en tout. Les autres avaient été perdues. Le serviteur a beau être du Sénégal, du (Jabon ou du Gonj^o. il n'en est pas moins noir, et il ne sait pas conserver ce qu'il a en mains. Jusque-là, furl heureusement, nous n'avions jamais eu à nous senir ulilcîment de nos armes, et, malgré tout, des centaines de cartouches manquaient. Privation de tabac, menaces de
I Hm/omn, en laiijiuio .soulialuli. Ces « «liju'.ussions » — pour me servir de riv\|»iTssion rjusatTcc — se tniitcMil à (*ou(>s de fusil, et Ic vaincu est tenu de imyrr Miie forl»' riMlovanrc au vaiiiriueur. Si ^indip^FlC est victorieux, les Anbes M>iil lut's el pillc.s; si cVst le ooulraire, rindig^DC paie une rançon en oatare
il M'NcniUMiiis.
réduction de solde, ration stricte de nourriture, surcharge ie poids à porter, rien n'y faisait, et au premier hippopotame en vue, au premier caïman dormant au soleil, pan! pan! les coups de feu se succédaient avec rapidité ^
Si encore cette fusillade avait servi à quelque chose, à nous fournir de la viande ou à montrer la justesse du tir; mais non, mes hommes n*ont jamais rien tué! Ils dépensaient leurs cartouches pour faire du hruit, et c'était là tout.
- Le 5, nous reprenons notre route à la file indienne, nous louchant presque les uns les autres et ramenant les traînards qui auraient eu la velléité de rester en arrière. Partis au soleil levant, nous ne nous arrêtâmes que le soir à quatre heures, après avoir passé la petile rivière Lalo, dont le courant rapide, au point où nous la titiversâmes, se dirigeait vers le Nord-Est. Pas de pont, pas de piroj^ues pour la franchir : force nous fut de nous mettre à Teau.
Fut-ce l'effet de la transition hrusque du chaud au froid ? avais-je été subitement saisi par l'eau qui me couvrait les épaules? je l'ignore; toujours est -il que je me sentis suffoqué et que j'eusse été entraîné par le courant, sans l'aide de deux de nos hommes qui me saisirent au passage et me déposèrent sur la berge. Quelques minutes suffirent à me remettre : après quoi nous pûmes reprendre notre route.
Le pays, en effet, ne m'a pas paru des plus sûrs, et malgré les protestations d'amitié et les nombreux SabbalheH! Boina! (B(»njourI maître!) dont me saluaient les indigènes, je crois fort qu'ils nous auraient attaqués si nous n'avions été en force. Nos armes perfectionnées et au tir foudroyant leur en imposaient ; elles sont un objet de terreur
t Plus tard, à Pambélé, sur le Tun^anika, jccomplui 178 cartouches dôpcn- Si't s :>ur un hippopotame déjà blesse à mort la veille par mon Inplot Ali.
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pour les noirs, qui n'osent pas se mesurer avec les bfauut qui en sont porteurs.
Nous avons bien, ce jour-là, renoontréy par petits gmipi séparés, une centaine d'indigènes, tous armés du îwA à capsule d'origine anglaise avec la couronne royale. Jeflsrâ à Tun de ces nomades mon revolver de 9 millimètres, a insistant sur les six balles qui montraient leur tète luisaste à chaque orifice du barillet. Le revolver, c'est la seule ame qu'Emile et moi nous portions suspendue à notre côté. Quiat à nos fusils, nous les avions confiés à Moueni, toat fier d'être porteur d'armes de précision.
Notre contremaître a beau être Arabe; il a beau avoir habité Zanzibar et s'être frotté à la civilisation blandie;ètre lui-même à demi civilisé; savoir lire et écrire : il n'en était pas moins noir, et dépensait mes cartouches sans sacon discernement.
Moucni a un grand défaut il mendie sans cesse; c^est dans sa nature. Bien qu'il ait été placé sous mes ordres par Tippo-Tib lui-même, je le tiens surtout par la gratificitioB que je lui ai promise pour le jour de notre arrivée à Zansihar; aussi conserve-t-il toujours son air souriant, en dépit de mes rebuffades réitérées. Deux fois par jour il vient me visiter, et il profite de mes moments de bonne humeur pour me réclamer quelque cadeau. Mais je me laisse rarement toucher et lorsque par hasard je cède, j'ai soin de noter la date et II nature du don.
— Qu'écris- lu là? me demandait-il, en me voyant le carnet en main.
Je lui répondis que je prenais note de tout ce que je lui remettais, afin de le déduire de la gratification promise à l'arrivée. Et alors je lui rappelai qu'il avait été convenu à notre départ des Falls, que je ne donnerais rien en cours de voyaj^o; que toutes mes étoffes et autres articles devant uniquement et exclusivement servira nous fournir les vivres
nécessaires, je ne pouvais m'en défaire qu'à notre détriment à tous. — Voilà pourquoi, ajoutai-je, je taxe ce que je te remets au cours du jour, c'est-à-dii*e avec le bénéfice habituel en usage*
Mon Arabe faisait une grimace fort significative; mais estimant cependant que mieux vaut tenir que courir, il n'en revenait pas moin^ï chaque jour à la charge. Moueni, après tout, est pratique; il sait que je suis mortel comme un autre, et que, si je succombais avant d'arriver à Zanzibar, ce qu'il aurait attrapé en route serait autant de gagné : c'est de la logique.
Le 5 au soir nous campâmes dans la brousse, et grâce à ces huttes en paille dont j'ai déjà parlé, nous n'eûmes pas trop à souffrir de l'orage qui éclata au coucher du soleil : c'est généralement le soir ou pendant la nuit que se produisent ces perturbations atmosphériques, qui se traduisent par du vent, de la pluie et du tonnerre. Pendant la saison pluvieuse, il tombe bien parfois durant le jour de fortes averses, mais ces cas sont excessivement rares dans les pays que j'ai traversés.
Grâce donc aux camhini (c'est le nom souhahili de ces huttes en paille), nous n'eûmes pas trop à souffrir de l'orage. On ne serait pas mal à l'aise dans ces cahutes indigènes s'il ne fallait y giter après des noirs plus ou moins propres, qui la plupart du temps sont atteints de maladies contagieuses, et je ne m'y fiais pas trop, malgré le soin que je prenais de faire changer les litières.
Le 6, à midi, nous étions à Kdbamharé, après avoir traversé, depuis Kassongo, trente-quatre petites rivières. Il «st sans contredit fort désagréable de se mettre à l'eau quatre et cinq fois par étape, mais pourtant on n'est pas fâché de trouver de temps à autre des sources plus ou moins claires pour s'y désaltérer. Du reste, nous faisions contre fortune bon cœur, tout en regrettant parfois de
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n'avoir pas la rudesse d*épîderme des noirs qfui, pieds iras, traversent les brousses, les terrains cailkNiteux et les maré^ cages sans en soufhir aucunement.
Par suite du passage des nombreux cours d'era, e^esl loot an plus si mes souliers de toile me dnraieDl huit joQrs, tandis que sur les routes sèches, ils me serfaient im bmns entier. Fort heureusement notre provision de diausiens était assez grande pour que nous n'eussions pas à cnînike d*en manq[uer avant l'arrivée.
PkDtéger sa tète et ses pieds, telle doit être le prtneîpde préoccupation du voyageur en Afrique. S'il manqve de pantalon, il peut toujours s'envelopper les jambes d'im mofosni d*étofre quelconque et marcher à la nègre; meis le tête et les pieds, c'est une autre affaire! la tète surtoat : et ea double chapeau de feutre n'est pas de trop pour le naetlieà l'abri des rayons ardents du soleil.
Puisque j'en suis au chapitre du vêtement, voici qeel a été le nôtre; et, je le dis en passant, nous nous en eonmes fort bien trouvés. Je ne me permettrai certes pas de àm aux voyageurs : c Prenez ceci, ne vous servez pas de celai > Fentrainement et l'habitude étant pour beaucoup dans wn voyage à travers l'Afrique; mais ce qui, selon moî, eooia donné d'excellents résultats, ce qui nous a prés cr e és des maladies africaines : dysenterie, diarrhée, fièvre biUeese, hématurie, insolations, etc., c'est Taocoutrement que veîci: d'abord le feutre à larges bords, bien garni intérienreaieiit et doublé en dedans d'un bonnet grec en toile Wanclwr; . puis le paletot de coton recouvrant une flanelle Uandie de bonne qualité; une ceinture de laine convenablement serrée autour du corps ; un pantalon et des chaussettes de eolon, enfin des souliers à lacets avec bouts carrés et talons très bas. Â la fin de l'étape, mais au repos seulement, nous prenions une flanelle sèche lorsque celle que nous portions se trouvait trempée de sueur, ce qui était généralement le casw
La nuit, nous avions toujours soin de dormir à l*abri de l'humidité, soit dans une case indigène, soit sous la tente. Lorsque nous négligions de nous envelopper de nos couver» tares lie laine, le lendemain nous nous en apercevions bien vite, et nous suUssions des dérangements assez graves.
Notre nourriture a partout été celle des indigènes / poules, bananes, patates douces, riz, etc.; mais chaque jour, vers six heures du matin, un bon potage à Toignon constituait, avec un peu de riz, notre principal repas, et souvent même noua suifisaît jusqu'au soir lorsqu'il nous arrivait de doubler retape.
J'ai bu de l'eau de tous les ruisseaux et de toutes les couleurs : tantôt jaune, tantôt verte ou même plus foncée; elle était parfois tellement boueuse qu'il était impossible de la faire bouillir. Eh bien ! malgré les milliards d'animalcules qu'une pareille boisson devait tenir en suspension, je n'ai jamais eu ni diarrhée ni dysenterie ^
A Kahambaré, nous retrouvâmes les traces du passage des blancs. Depuis Kassongo, nous avions pris une route parallâe au cours du Congo, qui est beaucoup plus longue. Après l'avoir foite néanmoins, j'en fus enchanté, quoique le d^min suivi par CSameron, Wissmann et autres fàt plus £reet et passât plus au Nord.
Le dief de Kabambaré, Moini ^ Hamis, Arabe de la STnima, me reçut parfaitement et m'envoya en cadeau un cabri, du ris et du vin de palme. Il y avait longtemps que je Bravais goûté à cette liqueur, un peu aigrelette, mais fort bonne et très rafraîchissante; aussi produisit-elle sur nous ^- qu*fl me soit permis de le dire -^ un eflet laxatif des
i n est tral qm je B*étais pts encore ani?6 k Oudjiji ; mais ceUe Tille dos bords du Tanganika est un tel foyer de pestilence, qu*elle doit être regarde^} comme une exccpliou.
t Moini ou lloueni, en souhahili, veut dire chef, ainsi que nous Tavons dit. La plupart des Arabes de Da;:amojT> font précéder leur nom de ce titre.
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plus énergiques. Pour répondre aux présents de Moini Ilamis — car e'est à quoi vise tout Arabe -* je lui donnai uii revolver et cinquante cartouches, ce dont il se montra l*ort satisfait. Mais cela n*empécha pas mon guide de venir un moment après me demander si, à mon cadeau, je ne |)ourrais pas sgouter une pièce de mouchoirs de Rouen. Pour toute réponse, je levai ma canne sur le drôle^ et il disf)arut aussitôt; mais, le soir, il revenait à la charge et me priait d'envoyer quelques cahiers de papier à lettre à Hamis, 4]ui précisément en manquait. Comme ma provision en papier à lettre se trouvait être assez considérable, je lui i^nûs trois •cahiers, ce qui me valut de nombreux remerciments*
Â Kabambaré, les marchandises européennes n'ont plus la même valeur que dans les villages des bords du Congo : oo voit bien que nous approchons du Tanganika, ou plutôt d'Oudjiji, qui est le grand entrepôt de TAfrique centrale.
Et, de fait, Oudjiji n'est qu'à soixante -quinze jours de marche environ de la cote Est pour les courriers et le$ gens pressés, tandis que, du côté de Kassongo, si Ton arrive par l'Ouest, il faut au moins cinq mois de marche à pied, sans «ompter la partie faite en pirogue et par bateau à vapeur.
Celte diminution dans les prix, si elle me rapporte moins •qu'avant pour mes étoffes, me fait espérer que je pourrai me ravitailler à meilleur compte sur les bords du grand lac.
Kabambaré est une assez grande agglomération de cases juchées à une hauteur de 810 mètres au-dessus du niveau de la mer. Il est assez difficile, là comme ailleurs du reste, de donner le chiffre, même approximatif, de sa population ordinaire, car partout où nous nous arrêtons, les indigènes des villages voisins s'empressent d'accourir. Néanmoins, par le nombre des cases et par ce qu'elles contiennent habituellement, on peut admettre que les Kabambaréens sont au nombre de quinze cents à deux mille.
Cette vaste localité m'intéressait à plus d'un titre, et son
SEJOUR EN PAYS MANYEMA. lU^T
caractère, en quelque sorte historique, était fait pour meséduire. Mais laissons parler Stanley, qui m'a précédé dansce grand village du pays manyéma, où il séjourna du 6 au 9 octobre 4876.
€ N'éveillât-elle aucun souvenir, dit-il, cette localité serai* attrayante par son caractère d'innocente sauvagerie; mais leséjour de Livingstone, les longues soulTrances qu'y a subies- Je grand voyageur l'ont consacrée, et je n'eus besoin qued'entendre dire à Mouana ^ Ngoy, fils de Mouana Koussoii : c C'est ici que le vieil homme blanc s'est arrêté pendant » beaucoup de lunes, » pour me décider à y faire halte.
> — Ah! c'est ici qu'il a demeuré?
» — Oui. »
€ Les gens du village, voyant leur chef causer avec moiy entourèrent le palmier sous lequel nous nous trouvions, cl apportèrent des nattes qui nous servirent de sièges.
» — Le connaissiez-vous? reprit le chef; était-ce votre père?
9 — Ce n'était pas mon père ; mais je le connaissais beaucoup.
9 — Ehl l'en tendez-vous? demanda-t-il à ses gens. Il difc. qu'il le connaissait. N'était-il pas bon?
» — Oui; très bon.
1 — Vous dites vrai. Il était bon, très bon; il m'a bicr> des fois sauvé des Arabes. Les Arabes sont durs, et il se* mettait entre eux et moi, quand ils voulaient me faire di» mal. Lui était bon, et mes enfants l'aimaient beaucoup. »
c ... Nous eûmes de nombreux entretiens à propos do Livingstone. Les fils du chef me montrèrent la maison qu'ik avait longtemps habitée, alors que les ulcères qu'il avait'au)e pieds l'empêchaient de continuer sa route. Dans le village^, sa mémoire est vénérée et le sera toujours '. »
t Le Mouana de Stanley cxt mon Moueni ou Muini. t A travers le conlinent myxUneux^ p. 00 cl 9!.
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Notre arrivée au chef-lieu eut un heureux résultat pour Moini Hamis. A environ un kilomètre de Kabambaré se trouvait un village qui, jusque alors, avait nourri l'espenr d'annexer la résidence de ce chef arabe. Nos nombreni fusils, le revolver que j'avais donné à notre hôte, moa séjour chez lui, tout fit croire au chef ennemi que nous venions nous battre contre lui. Il se le persuada si bien, quVn gag:e d'amitié il envoya à Hamis quelques fusils et dix esclaves. (Tétait, on le voit, tout bénéfice pour Moini.
Le 8 au matin, Hamis se rendit au village insurgé, donna au chef la contre-\-aleur de ses présents de la veille, et la paix fut ainsi conclue. Quant aux morts et aux blessés des jours précédents, il n'en fut pas autrement question. Ce qui n'empêchera peut-être pas, après notre départ, les hostilités de renaître à la suite du prétexte le plus futile. Quoi qu'il en soit, notre présence et nos intentions pacifiques ont amené quelques jours de répit; c'était toujours autant de gagné dans la vie de ces populations africaines.
Le 9, à sept heures du matin, nous quittions Kabambaré, et à huit heures n(ms traversions le grand village palissade qui a nom Tanganika Oualavou, C'est entre ces deux villages que prennent lin les possessions de N'rigué, le sultan de Kassongo, et c'est égiilement là que commencent celles de Roumariza, l'Arabe blanc qui commande à Oudjiji.
Comme ils l'avaient toujours f^nt jusqu'alors, les indigènes se portèrent à notre renconti^e et formèrent la haie poar nous laisser passer. Donc, je me trouve à même de le répéter ici pour la seconde fois, l'Africain n'est pas hostile aux blancs; il faut seulement faire la part de sa nature, qui est essentiellement soupçonneuse, de l'habitude qu'il a de voler, et ne pas exiger de lui, du jour au lendemain, un rigorisme de mœurs qui, bien souvent, n'est qu'apparent même dans dos pays plus civilisés.
J'éprouvais un plaisir immense à entendre ce nom de
Tanganika }oinikce\ui de Oualavou. Chaque pas que nous faisions en avant nous éloignait en effet du bassin du Congo et nous rapprochait de la région des lacs. Maintenant, le retour en arrière n'était plus permis : à défaut d'autre mobile, il y avait celui de l'espace à parcourir; et cet espace était du double plus long que celui qui nous séparait de Zanzibar. Donc, en route pour Oudjiji !
Ce jour-là nous traversâmes cinq petits cours d'eau qui sortaient tous des ravins de la montagne, et vers onze heures et demie, nous arrivâmes au village de Kotiamafou, gouverné par un Arabe de Mascate nommé Soueloum. Ce village, enserré entre les montagnes parallèles qui courent vers r£st, n'en est pas moins élevé de 910 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Celte fois encore, au lieu de me reposer, je dus soigner quelques plaies par armes à feu : heureusement les projectiles avaient traversé les chairs et étaient ressort is du côté opposé; sans cela j'eusse été fort embarrassé pour pratiquer leur extraction. Ma clinique chirurgicale terminée, il fallut me livrer à un exercice d'un nouveau genre et abandonner la pince à pansements pour l'objectif et la chambre noire : le chef m'ayant demandé de lui donner une leçon de photographie, je cédai à ce caprice assez étrange de sa part, et devant lui je pris deux vues de son village : l'une représeatait mes porteurs, la chaîne au cou, en train de prendre leur repas; l'autre était la reproduction de la montagne au pied de laquelle s'élevait la petite localité.
Naguère encore, les Arabes avaient à tout instant maille à partir avec les indigènes : de là les nombreuses blessures qu'il m'a été donné de constater. Mais aujourd'hui la paix a été signée d'un commun accord entre les belligérants. Les Arabes restent maîtres du pays, c'est vrai ; mais, chaque mois, ils sont tenus de faire des cadeaux en nature aux chefs indigènes.
Le 10, une expédition musulmane avait eu lieu aux envi-
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rons : désirant en connaître le résultat, je séjoumû dans ce village, où Ton m'avait fort bien reçu. La veille, Soueloum avait envoyé deux hommes armés de fusils porter la redevance mensuelle à un chef du voisinage. De ^rand matin, nous avons vu revenir les deux pauvTcs diables, qui n'avaient plus pour tout costume que quelques feuilles de bananier. Arrivés devant la demeure du chef, ils demeurèrent étendos sur le sol, immobiles, attendant qu'on les questionnât sur leur mission. Ce retour si prompt et dans un accoutrement pareil était dû à ce qu'en passant au milieu d'un village, ils avaient été dépouillés par les habitants qui leur avaient pris en outre leurs arni£s et leurs cadeaux
L'iaterrogatoire fut coui't et la répression vite résolue. Les messagers expliquèrent leur cas, et comme, après tout, ils avaient fait tout leur devoir et ne se trouvaient pas en faute, ils reprirent bientôt, sur l'injonction du maître, une posture moins humble et plus conforme à la dignité humaine. Après une courte délibération de son conseil, Soueloum expédia sa force armée pour exiger la restitution de son bien el la punition des coupables.
Dans ce village de Kouamafou, j'ai vu pour la première fois en Afrique le fameux bœuf à bosse. Si, à Kassongo, ce ruminant est caractérisé par la longueur démesurée de ses cornes, à Kouamafou il en est autrement, et c'est à peine si Tappendice frontal de l'animal fait saillie à 10 centimètres en avant.
Ayant été pris de fortes douleurs abdominales qui me firent craindre le retour de coliques de plomb, je priai le chef de me procurer un peu de lait, ce qu'il m'accorda de fort bonne grâce. Je ne tardai pas à ressentir les effets bienfaisants de ce traitement fort bénin.
De même qu'à Kabambaré, notre présence chez l'Arabe Soueloum a fait craindre aux voleurs de la veille que nous ne nous missions de son côté; aussi se sont-ils décidés i
ont renvoyer, en y joi^ant m^me deux esclaves en guise le dommages-intérêts.
Ce jour-là nous restâmes chez Soueloum, qui nous gorgea le victuailles, et nous reconnûmes ses attentions par des adeaùx équivalents; le 11 enfin nous avons repris à midi lotre marche interrompue. Âpres avoir passé sept cours TeaUy nous traversâmes la petite rivière Bondoï, dont le xmrant rapide se porte au Nord -Est, et peu après nous ampions en pleine brousse.
Aussi loin que la vue pouvait s'étendre, nous n'apercerions de tous côtés que la jungle épaisse et sans limites, le rersant des montagnes était couvert de bois touflfus où les auves devaient avoir leurs repaires. Et c'est tout au fond: ie ces sombres taillis que se trouvaient leurs profondes avemes, car, en traversant ces parages, j'entendis mes tommes prononcer avec un sentiment d'angoisse le mol dniba {lioriy en souhahili), et à la nuit tombante je les vis illumer de grands feux aux alentours de notre campement.
Notre guide Moueni, qui ne brille guère par le courage nalgré le formidable sabre qu'il porte au côté, écrivit sur me feuille de papier quelques versets du Koran, qu'il cloua (ur un arbre auprès de notre hutte. Ce fétiche devait — mrait-il — nous préserver de la visite du lion. Malgré leur croyance, car ils sont musulmans, mes laptots n'en chai^(> *ent pas moins leurs mousquetons ; puis ils s'étendirent sur e seuil de ma Tustique demeure. Pendant la nuit, je me lëveillai plusieurs fois; je prêtai l'oreille pour écouter si [uelque rugissement lointain ne se faisait pas entendre, nais rien ne vint troubler notre quiétude, et le jour parut ans que nous eussions été inquiétés, c C'est l'efTet du féticlie irabe, b me dit Moueni.
Le 12, il y avait déjà une heure et demie que nous étions m route, lorsque nous fîmes la rencontre d'un âne blanc le Mascate, gardé par un esclave du chef de Karonda,
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Boina^ Mosa. Cet homme m'assura que ranimai in*MJ destiné, ce dont je ne doutai nullement; je reafourchai sitôt, et partis au galop dans la directioa de TEst, mon guide, qui, lui, courait en criant : SemiUa, aentilItMl
Excellents animaux que ces baudets! et quelle «Mi de pied dans les sentiers difficiles! Jamais il ne learaniiil de faire un faux pas, et rien ne les arrête, pas plssb; rochers que les roseaux entrelacés à travers lesqiids il kv' faut se frayer un chemin. En trois quarts d'heure, j'ani fait deux lieues ; mais, pensant que mon oompa^noa Ënde ne serait pas fâché, lui aussi, de profiter d'une fifîmhitff aubaine, je laissai sous un arbre âne et âni^r^ et eoniÎBW ma routé à pied.
Cette partie du Manyéma est une contrée admirable. Les feuilles des arbres, détachées de leurs branches, formaîenl sur le sol une épaisse couche jaunâtre, et donnaient ib paysage un cachet mélancolique qu'accentuait enoore li couleur grisâtre du ciel. Par instant s'édiappait de la miée blafarde un éclair zébrant la voûte céleste de son sgag violacé. Devant ce pronostic de mauvais augure, je hâtai le pas, afin de fuir Torage imminent. Cependant, je contemplais avec bonheur ce temps-là, qui me rappelait le mois de septembre de mon cher pays; mais tout en admirant la contrée, je me gardais bien de rester sourd aux avertissements météorologiques.
Â neuf heures, j'arrivais à Karonda, Amt le dief Mosi ben Omar est un Arabe noir de Zanzibar. Comme tous les chefs que nous avions rencontrés jusque-là, il nous reçut fort bien et répondit au cadeau que je lui fis d'une pièce d'étoffe française par un lunch que j'acceptai de bon cœur,
i Boina veut dire : Maître.
s C'est rh&bitnde daus tout le pays sonhahili : lorsqu*un personiiafe d^iop»^ tance va au dehors, soit à pied, soit à dos d'&ne, il se fait pnfiKHifr de qotlfMS esclaves qui crient Stmillû! à la foule, c'est-à-dire : • Hors du ekenîa. »
enr j'avais grand'faim. Je m'empressai de prendre place, avec le phis jeune fils du chef, dans la case à lui réservée, et Mosa Étant venu nous rejoindre, on nous servit une vaste assiettée de crêpes, excellentes, ma foi I et du thé à profusion. •
Nous qui pleurions notre pain depuis si longtemps perdu, BOUS fîmes un accroc des plus sérieux à ces crêpes (maukaiés, en souhahili), et nous trouvâmes réellement délicieux le thé qui les accompagnait. C'est surtout au centre de l'Afrique qu'on apprécie une pareille infusion!
Notre demeure ayant été préparée par les soins du chef If osa, nous en prîmes immédiatement possession. Notre installation achevée, j'inspectai ma case jusque dans les moindres recoins^, et je remarquai sur les murs d'argile noirâtre Tempreinte d'une main aux cinq doigts écartés : pour les musalmans, ce fétiche a le don d'éloigner le mauvais œil.
A l'extérieur, j'admirai beaucoup les naïfs dessins, tracés au doigt sans doute, des Dubreuilhs manyémas. Tous représentaient des boutres arabes à l'ancre, la grande voile triang;ulaire hissée à tête de mât. C'était grossier, enfantin, mal exécuté; mais ce dessin, tout informe qu'il fût, représentait une marine que je reconnaissais, une de ces maisons flottantes que j'ai habitées pendant plus de trente ans, et, quoi qu'on en dise, on ne rompt pas si facilement que cela avec des habitudes de cet âge. Il en reste toujours quelque chose.
Depuis Kabambaré jusqu'à Karonda, nous avons suivi la même route que celle parcourue par M. Wissmann. Cet Allemand, parti de Luluabourg, en plein centre africain, et sur l'un des affluents du Cassai, vint aboutir à Nyangoué, où il trouva le Congo, puis suivit à rebours, c'est-à-dire de rOuest à l'Est, les traces de Cameron.
1 C'est une précaution que fai tonjours prise en Afrique de reconnaître la rl6iiie«re où j'arais à passer la nuit. C'est surtout eu effet pondant le sommeil qQ*ont lieu les attaques des indigènes; avec la parfaite connaissance des lieux, en peut mieui se tirer d'affaire.
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Nous aussi, nous allions prendre le même dm de vivre dans ces régions, nous étions presi Arabes, et tous les événements qui se présent accueillis par nous avec une insouciance qui fir lisme. Nous ne nous étonnions de rien ; la plu soleil nous laissaient absolument insensibles; n pétions plus contre les stations forcées qu'il faire aux divers villapres de la route. D'aillé eussent servi nos récriminations? Autrefois, tissaient qu'à un résultat : celui de nous foi vérité. Lorsque je demandais à Moueni combi il comptait passer chez ses amis, si le séjour paraissait exagéré, une moue significative, ag quelques imprécations à son adresse, lui in mécontentement. Aussi, pour éviter mes rel mentait-il avec un aplomb superbe.
Réflexion faite, j'en suis arrivé à ne plus riei der, mais je l'ai averti que si nous passions pli dans chaque village, je lui retrancherais auts sterling sur la gratification que je devais Depuis lors, il ne se fait pas faute d'arguer ch motifs plus ou moins plausibles, que du reste bien d'accepter : un jour, ce sont ses esclaves qi fuite et qu'il lui faut rechercher; une autre fois ses femmes que la fièvre retient couchée; ou c'est le pays qui est sillonné par des bandes pi est prudent de laisser passer; là, c'est une riv cours est devenu tellement gros qu'on ne peut Bref, il a toujours un motif quelconque à m*obj*
Le 14 au matin, il m'a annoncé que nous ne que le lendemain parce que nos porteurs avaiei repos. Intérieurement, je suis enchanté de ces ret permettent d'étudier de près ces peuplades indigi Fessantes à prendre sur le vif; mais je n'en fais ri
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Karonda m'a produit l'efTet d'un endroit fort malsain, et le kne jour j'y ai soigné quatorze malades atteints de fièvres alignes contre lesquelles j'ai dû employer de fortes doses i quinine.
Bans une des courtes conversations que j'ai eues avec lui, osa ben OmSir me demanda si je pensais que l'ordre était faibli à la côte.
— «Depuis la venue des Allemands, me dit-il, toutes les bires sont suspendues et le commerce est arrêté. Personne 9 passe plus par ici; il n'arrive aucune caravane de Zanziir, il n'en part aucune pour cette destination. Si cet état de Mises se prolonge quelque temps encore, nous manquerons liainement bientôt de marchandises européennes; et voilà mrtant) continua le vieil Arabe avec une certaine amerme, ce que vous appelez la civilisation blanche! Partout mort et la misère! Les magasins fermés à Zanzibar, nos intations détruites à la côte, nos frères égorgés à Baga- >yo, tel est le bilan de la situation ! Avec cela, les malfai- 1rs deviennent plus nombreux que jamais, car il leur faut 're, et puisqu'on les empêche de gagner leur existence par travail, force leur est d'essayer du vol et de l'assassinat. > Mes seuls arguments en faveur des blancs furent que la ilisation allemande n'était pas précisément la civilisation ropéenne, et qu'il ne fallait pas juger les autres nations iprès les agissements germaniques.
^- « Et la meilleure preuve, ajoutai-je en regardant mon terlocuteur, la voici : — C'est que, tandis que les canons itiaillaient vos frères et ravageaient leurs propriétés, les rabes trouvaient la sécurité en s'abritant sous les plis du apeau français. >
Le?
CHAPITRE X
De rOnbondjou au lac Tanganika.
BOMIUIBI
Le pays Oubondjou. — Mœurs et anxies des indigènes. — VlUi|« brûlés. — Ma demeure à Oala. — M'zer, l'enToyé de Ronmmria. ~ La route de la mission française de Massanzé. — Les fiurves. — TiiiMiii . du désert herbeux. — La Louama. — Le sultan de '-— ^Nk — Sumbb des chefs arabes. ^- Fruits sauvages. — Le village de llikélo. ^ Les étoffes françaises. — La fin du Ramadan. — Le passage de k Lougoumba.
Après deux jours de repos chez Mosa^ nous primea oongé de lui, et le 15 mai, vers midi, nous campiona sur une hauteur, non loin du village de Karanagaua, dont je calculai l'altitude à 950 mètres.
A Karonda, le 13 mai, vers sept heures do matin, par 22*^5 centigrades, l'hypsomètre Secrétan n^ll57 marquait 97^95, ce qui, avec les corrections, portait Taltilude de ce villaj^e à 930 mètres.
Un peu avant d'arriver à Karonda, nous avions quitté le pays Manyéma, pour pénétrer chez les Ouhoudjons. Ces indigènes paraissent plus farouches, et ils rempUeeot par l'arc la lance et le couteau des peuplades du Manyéma; la flèche en est petite, courte, barbelée sur les quatre pans; elle se termine par un fer aigu et coupant qui contient, assure-t-on, un poison violent entre ses barbelures.
DE L'OUBOUDJOU AU LAC TANGANIKA. 2(X
types ouboudjoos diffèrent entièrement de ceux du yéma. Les hommes, presque entièrement nus, ont les ceints de peaux de bêtes; grands et maigres, ils tinssent leur cbeveliire d'huile de palme et la portent Hissée en tortillons qui forment sur la tète une espèce dh eouTMine. Dans toute cette région Tart de la coifTuie it poussé k son extrême limite.
I^maley a fait des habitations indigènes une description Qiéressante. Elles sont disposées, dit-il, sur les quatre o6tés ^vske aire qu^eiles entourent complètement, et sur laquelle >«[¥r«at toQtee les portes : c'est le iembé, que nous retrouvons Hsqn'an bord du Uc Tanganika. Sur la terrasse qui en bnne le toit, simt placés le grain, l'herbe, le tabac, les ettrauiUes et autres récoltes. La muraille extérieure a de petites ouvertures qui servent à la fois de judas et de meur* tiiifc». La bâtûse en est fragile : c'est un mince clayonnage moinpert de pisé, avec trois ou quatre pieux soutenant les peatiriks oà s'appuient les solives qui portent la terrasse. Une balle de mousquet perce d'outre en outre ces frêles murailles, qui, dans TOuyanzi, où le bois de charpente est comnran, ont une bien autre épaisseur et deviennent une véritable défense. Chaque compartiment, séparé du voisin par une cloison, abrite un ménage. Les enfants couchent sur des pelleteries posées par terre ; le père de famille seul a une kiUmday sorte de lit fait d'une peau de bœuf ou de réeorce du myombo, tendue en un cadre monté sur quatre pieds. L^aire des chambres, composée d'argile battue, est d'une saleté repoussante, et imprégnée de l'odeur de toutes les abominations. Dans tous les angles sont accrochés les pièges d^ime araignée noire, de taille énorme, et les repaires d'insedee monstrueux.
D'autres maisons sont des constructions arrondies, dans lesquelles on pénètre par l'unique ouverture qui seule rompt l'uniformité de la muraille; elles sont couvertes d'herbes
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Boina^ Mosa. Cet homme m'assura que l'animal m^Mi destiné, ce dont je ne doutai nullement; je reafourchai au^ sitôt, et partis au galop dans la direcUon de TEst, derrière mon guide, qui, lui, courait en criant : Semilla, semUla^l
Excellents animaux que ces baudets! et quelle ^sûreté de pied dans les sentiers difficiles ! Jamais il ne leur arrive de faire un faux pas, et rien ne les arrête, pas plus les rochers que les roseaux entrelacés à travers lesquels il leur faut se frayer un chemin. En trois quarU d'heure, j'avais fait deux lieues; mais, pensant que mon compagnon Emile ne serait pas fâché, lui aussi, de profiter d'uoe semblable aubaine, je laissai sous un arbre âne et ànier, et continuai ma routé à pied.
Cette partie du Manyéma est une contrée admiraUe. Les feuilles des arbres, détachées de leurs branches, formaient, sur le sol une épaisse couche jaunâtre, et donnaient au paysage un cachet mélancolique qu'accentuait encore la couleur grisâtre du ciel. Par instant s'échappait de la nuée blafarde un éclair zébrant la voûte céleste de son ngiag violacé. Devant ce pronostic de mauvais augure, je hâtai le pas, afin de fuir l'orage imminent. Cependant, je contemplais avec bonheur ce temps-là, qui me rappelait le mois de septembre de mon cher pays ; mais tout en admirant la contrée, je me gardais bien de rester sourd aux avertissements météorologiques.
Â neuf heures, j'arrivais à Karonda, dkmt le dief Mosa ben Omar est un Arabe noir de Zanzibar. Comme tous les chefs que nous avions rencontrés jusque-là, il nous reçut fort bien et répondit au cadeau que je lui fis d'une pièce d'étoffe française par un lunch que j'acceptai de bon cœur,
i Boina veut dire : Mattre.
> C*est rbabitndc dans tout 1« pays soubabili : lorsqu'un peraoïraago d*importance va au dehors, soit à pied, soit à dos d'&ne, il se fait précéder de quelfva esclaves qui crient SemUlu! à la foute) c*est-à-dire : « Hors du ckeaia. »
car j*avais grand'faim. Je m'empressai de prendre place, avec le {rfus jeone fils du chef, dans la case à lui réservée, et Mosa étant venu nous rejoindre, on nous servit une vaste assiettée ^ crêpes, excellentes, ma foi ! et du thé à profusion. .
Noos qui pleurions notre pain depuis si longtemps perdu, nous fîmes un accroc des plus sérieux à ces crêpes {moukaiés, en souhahili), et nous trouvâmes réellement délicieux le thé qui les accompagnait. C'est surtout au centre de l'Afrique qu'on apprécie une pareille infusion I
Nofare demeure ayant été préparée par les soins du chef Mosa, nous en prîmes immédiatement possession. Notre installation achevée, j'inspectai ma case jusque dans les moindres recoins^, et je remarquai sur les murs d'ar^âle noirâtre l'empreinte d'une main aux cinq doigts écartés : pour les musulmans, ce fétiche a le don d'éloigner le mauvais œil.
A l'extérieur, j'admirai beaucoup les naïfs dessins, tracés au doigt sans doute, des Dubreuilhs manyémas. Tous représentaient des boutres arabes à Tancre, la grande voile triangulaire hissée à tète de mât. C'était grossier, enfantin, mal exécuté; mais ce dessin, tout informe qu'il fût, représentait une marine que je reconnaissais, une de ces maisons flottantes que j'ai habitées pendant plus de trente ans, et, quoi qu'on en dise, on ne rompt pas si facilement que cela avec des habitudes de cet âge. Il en reste toujours quelque chose.
Depuis Kabambaré jusqu'à Karonda, nous avons suivi la même route que celle parcourue par M. Wissmann. Cet Allemand, parti de Luluabourg, en plein centre africain, et sur l'un des affluents du Cassai, vint aboutir à Nyangoué, où il trouva le Congo, puis suivit à rebours, c'est-à-dire de l'Ouest à l'Est, les traces de Cameron.
t C'est une préctntion que fai toujours prise en Afrique de reconnaître la dameire 0(1 j'avais à passer la nuit. C'est surtout en effet pondaut le sommeil qu'ont lieu les attaques des indigùues; avec la parfaite connaissance des lieux.
•n peat mieux se tirer d'affaire.
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Nous aussi, nous allions prendre le même cl de vivre dans ces régions, nous étions pn Arabes, et tous les événements qui se prése accueillis par nous avec une insouciance qui lisme. Nous ne nous étonnions de rien ; la p soleil nous laissaient absolument insensibles; pétions plus contre les stations forcées qu' faire aux divers villaî^res de la route. D'ail eussent servi nos récriminations? Autrefois, tissaient qu'à un résultat : celui de nous ù vérité. Lorsque je demandais à Moueni coml il comptait passer cbez ses amis, si le séjoui paraissait exagéré, une moue significative, a quelques imprécations à son adresse, lui i mécontentement. Aussi, pour éviter mes r mentait-il avec un aplomb superbe.
Réflexion faite, j'en suis arrivé à ne plus ri der, mais je l'ai averti que si nous passions f dans chaque village, je lui retrancherais au sterling sur la gratification que je devais Depuis lors, il ne se fait pas faute d'arguer c motifs plus ou moins plausibles, que du rest bien d'accepter : un jour, ce sont ses esclaves < fuite et qu'il lui faut rechercher; une autre foi ses femmes que la fièvre retient couchée; oi c'est le pays qui est sillonné par des bandes est prudent de laisser passer; là, c'est une r cours est devenu tellement gros qu'on ne peu Bi-ef, il a toujours un motif quelconque à m'oi
Le 14 au matin, il m'a annoncé que nous n que le lendemain parce que nos porteurs avai repos. Intérieurement, je suis enchanté de ces r< permettent d'étudier de près ces peuplades indi Fessantes à prendre sur le vif; mais je n'en fais
If
Karonda m'a produit TefTet d'un endroit fort malsain, et le ^e jour j'y ai soigné quatorze malades atteints de fièvres Rlidpaes contre lesquelles j'ai dû employer de fortes doses i (fuinine.
Bans une des courtes conversations que j'ai eues avec lui, [osa ben Omar me demanda si je pensais que Tordre était èUbli à la côte.
— c Depuis la venue des Allemands, me dit-il, toutes les ifEûres sont suspendues et le commerce est arrêté. Personne te passe plus par ici; il n'arrive aucune caravane de Zanzi- Imt, il n'en part aucune pour celte destination. Si cet état de dtosesse prolonge quelque temps encore, nous manquerons oertainement bientôt de marchandises européennes; et voilà pourtant, continua le vieil Arabe avec une certaine amertume, ce que vous appelez la civilisation blanche! Partout !• mort et la misère! Les magasins fermés à Zanzibar, nos ifamtations détruites à la côte, nos frères égoi^gés à BagaiKiyo, tel est le bilan de la situation! Avec cela, les malfai- Hirs deviennent plus nombreux que jamais, car il leur faut ivre, et puisqu'on les empêche de gagner leur existence par - travail, force leur est d'essayer du vol et de l'assassinat. >
Mes seuls ai*guments en faveur des blancs furent que la îvilisation allemande n'était pas précisément la civilisation iiropéenne, et qu'il ne fallait pas juger les autres nations 'après les agissements germaniques.
— c Et la meilleure preuve, ajoutai-je en regardant mon iterlocuteur, la voici : — C'est que, tandis que les canons itraillaient vos frères et ravageaient leurs propriétés, les rahes trouvaient la sécurité en s'abritant sous les plis du apeau français. »
CHAPITRE X
De rOnbondjou au lac Tanganika.
BOMiCAnn
La pays Oubondjou. — Mœurs et armes des indigèBas* — VîQigei brûlés. — Ma demeure à Oala. — M'zer, l'envoyé de Roumariza. — U route de la mission frauçaise de Massanzé. — Les fanves. — T^^ranéi du désert herbeux. — La Louama. — Le sultan de Lambo. — SomoDi des cbefs arabes. — Fruits sauvages. — Le village de Mikéto. — Lei étoffes françaises. — La fin du Ramadan. • — Le passage de U LoQgoumba.
Après deux jours de repos chez Mosa> nous primes congé de lui, et le 15 mai, vers midi, nous campions sur une hauteur, non loin du village de Karanagoua, dont je calculai l'altitude à 950 mètres.
A Karonda, le 13 mai, vers sept heures du matin, par 22^5 centigrades, l'hypsomètre Secrétan n^ll57 marquait 97^95, ce qui, avec les corrections, portait l'altitude de ce village à 990 mètres.
Un peu avant d'arriver à Karonda, nous avions quitté le pays Manyéma, pour pénétrer chez les Ouboudjous. Ces indigènes paraissent plus farouches, et ils remplacent par l'arc la lanee et le couteau des peuplades du Manyéma; la flèche en est petite, courte, barbelée sur les quatre pans; elle se termine par un fer aigu et coupant qui contient, assure-t-on, un poison violent entre ses barbelures.
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Les types ouboiidjous diffèrent entièrement de ceux du Manyénia. Les hommes, presque entièrement nus, ont les reins ceints de peaux de bètes; grands et maigres, ib graissent leur chevelure d'huile de palme et la portent tressée en tortillons qui forment sur la tète une espèce de oourMEine. Dans toute cette r^ion Tart de la coilTure e^l poQsaé à son extrême limite.
Sluiley a fait des habitations indigènes une description intéressante. Blés sont disposées, dit-il, sur les quatre côtés d'nae aire qu^elles entourent complètement, et sur laquelle ounenl tontes les portes : c^est le temhé, que nous retrouvons jusqu'au bord du lac Tanganika. Sur la terrasse qui en forme le toit, sont placés le (rrain, l'herbe, le tabac, les citmoSIes et autres récoltes. La muraille extérieure a de petites ouvertures qui servent à la fois de judas et de meurtrier». La bâtisse en est fragile : c'est un mince clayonnage recs tmerf de pisé, avec trois ou quatre pieux soutenant les poatidies oà s'appuient les solives qui portent la terrasse. Une bdle de mousqnet perce d'outre en outre ces frêles murailles, qui, dans l'Ouyanzi, où le bois de charpente est commun, ont une bien autre épaisseur et deviennent une véritable défense. Chaque compartiment, séparé du voisin par une cloison, abrite un ménage. Les enfants couchent sur des pelleteries posées par terre ; le père de famille seul a une kUanday sorte de lit fait d'une peau de bœuf ou de l'éeoroe du myombo, tendue en un cadre monté sur quatre pieds. L'aire des chambres, composée d'argile battue, est d'une saleté repoussante, et imprégnée de l'odeur de toutes les abominations. Dans tous les angles sont accrochés les pièges dhme araignée noire, de taille énorme, et les repaires d'înseeles monstrueux.
D'autres maisons sont des constructions arrondies, dans lesquelles on pénétre par l'unique ouverture qui seule rompt l'uniformité de la muraille; elles sont couvertes d'herbes
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sèches, ce qui donne à ces étranges demeures un faux air de poulailler.
c L'amour de la sculpture, dit encore Stanley, est aussi l'un des traits distinctifs des Youagouha et des Vouaboudjou. Dans la plupart de leurs villages on remarque des statues en bois. Souvent les portes de leurs demeures ont un ornement sculpté qui ressemble à une face humaine, et les arbres des forêts qui séparent les deux pays présentent fréquemment des spécimens de leur ingéniosité comnoe sculpteurs. Nous avons vu quelques indigènes porter des médailles en bois, où se trouvait reproduite la caricature des traits d'un homme, et dans chaque village de l'Ouboudjou on vend des bols et des bassins faits d'un bois très léger, de la famille des rubiacées, vases peints en rouge et d'une excellente facture ^ »
Le 16, Â onze heures du matin, nous entrions au village d'Oukanga, dont les habitants s'étaient enfuis à notre approche. Peu après, nous les vîmes revenir un à un, et nous usâmes de diplomatie pour les amener à nous vendre des patates douces. '
c Oui, tes perles sont belles, disaient-ils à mon laptot, mais nos patates valent bien davantage, puisqu'elles nous nourrissent. >
L'être capable d'un tel raisonnement et doué d'une semblable prévoyance, l'être qui préfère ainsi l'utile à l'agréable, ne saurait être comparé à un singe, on l'avouera. U est vrai qu'il s'agissait de manger, et c'est là une corde qui vibre ' toujours au coeur de l'Africain. '
Je pris quelques vues photographiques et passai la nuit dans une de ces cases parfaitement comprises pour préserver de l'humidité nocturne et de l'ardeur du soleil; néanmoins, il y fait encore horriblement chaud.
A A travers le continent mystérieux, pages 79 et SO.
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Si, en Afrique, Timpôt suf les portes et fenêtres était
établi comme en France, il ne produirait certes pas les
gommes qu*il rapporte cbez nous. Sauf à Kassong^o, où mon
mte temhé (demeure arabe) était muni de deux fenêtres, je
n'en ai tu nulle part ailleurs. CTest du reste à ce manque
d'oQvertures que j*attribue Fexcessive chaleur dont j'ai
tant souffert dans les cases d'Oukanga. Au lieu d^étre
Aspersées comme elles le sont dans les autres villages, les
hottes des Ouboudjous se touchent presque et forment une
frande circonférence dont le diamètre varie selon le nombre
des iMbitants. Au centre d'Oukanga se trouvait une sorte de
Imgar ouvert : c'était peut-être bien, comme dans certaines
autres parties de rAfrique> la salle du ConseîP; mais comme
nous y trouvâmes des pierres et des cendres, nous y fîmes
notre cuisine : mes laptots s'y installèrent pour la journée.
Pour aller de Karonda à Oukanga il faut neuf heures de banne marche dans la direction du Sud-Est ; le sentier longe la vallée^ suit le flanc des montagnes jusqu*à une hauteur de il50 mètres, puis redescend bientôt dans les ravins, pour remonter encore. Oukanga se trouve situé par 980 mètres d'altitude.
Le plus court chemin pour se rendre au Tanganika est certainement l'Est du monde; mais j'ai beau faire voir ma carte et ma boussole à mon kiraiigosi (guide) qui nous précède, il n'y comprend rien et continue sa route vers le Sud-Est. C'est, du reste, la ligne exactement suivie par M. Wissmann. Au premier sentier que je trouverai inclinant sur la gauche, je rectifierai notre itinéraire.
Le 17, à six heures du matin, nous partîmes, malgré la pluie; mais le nombreux personnel féminin de Moueni ayant pris la fièvre à Karonda, force nous fut de nous arrêter à dix
1 Dans le Iiaut Ogooué, chez les Pnhouins, j'ai remarqu<^ cette particularité deUcaieau milieu du village; celle coustrucUou s'appelle Cûte des Pslâ^s, lulreuieutUit Case du Conseil.
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heures dans un campement abandonné. Avant d'y arriver, nous avions passé devant trois villages aux toitures brûlées " et qui étaient veufs de leurs habitants : c'était là Vœum du chef d'Oukanga, qui s'était ainsi vengé d'une ancienne injure. Quant aux plantations de patates et de millet, elles étaient intactes. Ce respect des récoltes est une bonne note à joindre à l'actif si peu fourni de ces peuplades ignorantes.
Le 18y à onze heures, nous franchissions, par une très étroite ouverture, l'enceinte palissadée du village d'Oaia, dont le chef, Karonga-Mgao, vint me recevoir. Il s'empressa de me conduire à la demeure d'un Arabe nommé NTzer, envoyé en mission par le sultan d'Oudjiji auprès de son ami le sultan de Kassongo. Ce M'zer était une ancienne connaissance de notre guide Moueni ; aussi — et c'était en somme assez naturel — restâmes -nous au repos pendant les deux journées des 18 et 19 mai.
Outre le rempart de troncs d'arbres dont le village était entouré, chaque maison se trouvait encore protégée contre les attaques du dehors par une palissade de roseaux qui enlaçait toutes les dépendances. C'est là une excellente précaution, dans un pays où, à toute minute, on peut s'attendre à une agression inopinée ; mais ce luxe de fortifications avait à nos yeux l'immense inconvénient d'empêcher l'air d'arriver jusqu'à nous, et il faisait terriblement chaud dans notre palais d'Oaïa. Si l'on ajoute à cela les milliers d'insectes : perce- oreilles, cancrelats, fourmis, mouches^ abeilles, qui gîtaient dans le chaume de la toiture, on aura une faible idée de ce qu'était notre logis, sans parler des légions de rats qui, à la nuit tombante, prennent leurs ébats avec le dernier sans-gène : ce sont les hôtes habituels des demeures africaines, et l'on finit par ne plus même y prendre garde.
Ayant remarqué que le chef arabe possédait un winchester semblable au mien, je lui envoyai en cadeau cent cartouches
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qui furent d'autant mieux rcruos qu'il se trouvait à couiL de munitions, ayant dépensé les siennes dans un coml)at contre un village rebelle. Je lui donnai également de la ({uinine^ 4 grammes environ, car, ici comme à Karonda, Il fièvre sévit avec force.
Il parait qu'Oudjiji est encore plus malsain que tout ce que nous avons vu jusqu'à ce jour; aussi, ma troupe s'attenddle à payer un large tribut à la maladie en arrivant chez le sultan Roumariza, «le son vrai nom a Mahometh ben Al fan ben Hamis Libarouani. »
— Avez-vous au moins de la quinine dans votre capitale? <l€mandai-je à M'zer.
— Non, me répondit-il; lorsque la fièvre n'est pas forle, elle passe toute seule; lorsque raccès est plus sérieux, nous en envoyons demander aux missions voisines, qui nous en donnent.
c Qui nous en donnent ! » c'est bien cela : l'Arabe mendiant est tout entier dans cette phrase. Il dépensera tout ce qu'i! a pour s'entourer d'un nombreux harem, se vêtir luxueusement et porter des armes finement ciselées, mais il ne mettra pas un sou de coté pour acheter de la quinine; ce qui ne l'empêche pas d'ailleurs d'en reconnaître l'efficacité, car il s'empresse d'en demander chaque fois qu'il rencontre un Européen: il sait que celui-ci ne se hasarde pas en Afrique sans avoir fait sa provision.
En réponse à mes cadeaux, je reçus un mouton, que je tuai et dont je distribuai les morceaux aux porteurs. Ces pauvres gens sont à peine nourris, et il en est ainsi de tout noir qui n'est ni riche ni chef: un demi-litre de farine environ par jour, délayée dans de l'eau chaude, constitue toute leur nourriture; aussi sont- ils tous d'une maigreur effrayante. A l'heure des repas, nous sommes entourés d'une foule d'enfants appartenant à notre caravane, qui viennent chercher chez nous de quoi se refaire des jambes pour la
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prochaine marche. Ils prennent tout ce que nous leur donnons et ramassent tout ce que Ton jette : os de ponlel, épluchures de pommes de terre, riz, soupe, peaux âe hananes, ils ne laissent rien perdre.
Ma prodigalité envers les Manyémas fit pousser les hauts cris à la gent musulmane :
c Comment, disait-élle, un mouton à des esclaves, et i nous rien!... 2>
Un mouton, c'est-à-dire de la viande, à ces hommes qui sont notre chose, alors que nous, nous n'avons que du riz! Cela leur paraissait monstrueux.
Je fis taire ces braillards, en les menaçant de leur retirer mes armes et de me séparer d'eux.
— Je n'ai nul besoin de vous, leur dis-je, pour gagner Oudjiji ; et je prétends même que l'attitude pacifique des indigènes est surtout due à notre présence parmi vous.
Ces menaces, proférées sur un ton ferme, ramenèrent sor les lèvres de tout mon monde le sourire mielleux et les douces paroles.
— Il est bien certain, me dit Moueni, que tu as le droit de faire ce que lu veux; mais, si je t'ai parlé de la sorte, c'est qu'il n'est pas dans les habitudes de traiter ainsi des esclaves.
Trois jours plus tard, je partageai un second mouton entre tous les porteurs : celte nouvelle largesse eut pour effet d'assouplir complètement mes Arabes, et dès ce moment je n'eus plus à me plaindre d*eux.
c Si Monsieur le Capitaine est fatigué, disaient-ils, nous nous arrêterons. Si Monsieur le Capitaine veut se rendre à tel ou tel endroit, s'il désire ceci ou cela, nous sommes entièrement à sas ordres. »
Ou insolent ou obséquieux, tel est le fond du caractère des basses classes arabes.
D'Oaïa, quatre jours suffisent pour atteindre la station des
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T^èi-es blancs d'Alger, autrefois étai)lis à Massanzé. Di^puis l'^rtaines agressions à main armée de la part des indigènes, les missionnaires français se sont installés à Kihanga, et c'est là qne les trouva la lettre que leur adressait Tippo-Tib imon sujet. Cest par ce point que passe la route la plus directe pour gagner le Tanganika, et par suite Oudjiji; mais nioctilftë des naturels nous empêcha de la prendre : nous continuâmes dans la direction du Sud-Est.
Le âO maiy à onze heures du matin, nous arrivions au ^ÎDage de Ftara, qui, ainsi qu'Oaïa, est entouré d'une palissade haute de près de 3 mètres.
La contrée foisonne de léopards, et plusieurs noirs m'apportèrent des peaux qui leur tiennent lieu de vêtement.
— Ce félin n'est pas bien terrible, dis-je aux indigènes, puisqu'il fuit honteusement à l'approche de Thomme.
— n fuit si bien, me répondit le chef, qu'un des n<5tres, surpris il y a deux jours par un de ces fauves, a bel et bien été dévoré.
Est-ce vrai, est-ce faux? je l'ignore. Tout ce que je saîSy c'est que le guépard, comme on l'appelle communément en Afrique, «st loin d'avoir la force et la férocité du véritable tigre, voire même de la panthère d'Algérie. Les noirs qui m'ont parlé ainsi voulaient peut-être me faire croire à leur bravoure.
Quoi qu'il en soit, les léopards sont nombreux dans cette région, si j'en juge par la quantité des dépouilles que j'ai remarquées à Viora; mais je dois déclarer que, pour ma part, je n'en ai pas vu Tombre d'un seul *.
* Stanley dit aToireu l'occasion d'en rencontrer entre Mn-ra et Oudjiji :
• Le camp, dit-il, fut dressé à qnclqncs pas de là. Tandis (pron le fortifiait, lltomine qui était chargé de nos bôles les eoiidutsit ù Tabreuvoir, et ne trouva p^ur gagner l'eau qu'un tunnel pratiqué dans la jungle car les éléphants et les rhinocéros. A peine la petite bande entrnit-ellc (Ums ce pas>ai;e lênéhreux, qu'un léopard sauta à la gorge de l'un des unes et i>'y cramijonna fortement. La douleur fil jeter à la victime des braiments eflroyabies, auxquels ceux des autres
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Dés que je fus arrivé au village, on fit déloger au plus xiie les propriétaires de la plus belle case afin de me la donner: c'est du reste ce qui se fait partout en Afrique. J'ajoute que je n'ai rien eu à payer pour cette location forcée. On Yoit que, pour des sauvages, les naturels de ce pays exercent fort bien l'hospitalité envers les étrangers.
A Yiora, nous ne trouvâmes absolument rien à acheter, ni bananes, ni patates, ni poules. En revanche, le manioc j croit en abondance ; mais je suis peu friand de cette racioe, que je ne mange qu'à bout de ressources et faute de mieux.
Le lendemain 21, nous primes notre revanche à Condéf où nous pûmes nous ravitailler à loisir.
A la vue de notre petite troupe, le chef eut peur et mt nous prier d'aller camper plus loin.
« Tes hommes vont ravager toutes mes récoltes de tabac, de millet et de patates, me dit-il. Toi, Moussongou *, reste parmi nous avec tes serviteurs, si cela te plaît; mais que le gros de ta tfoupe aille catxvper plbs loin.' La Avenue de ces étrangers noosatèv^ours 'porté malheun j»
Pour n'avoir pas l'air de céder, nous restâmes trois heures à Condé ; nous y déjeunâmes, et le soir nous allâmes camper à quelques kilomètres de là, non loin de trois ou quatre villages dont nous occupions la partie centrale. Bien entendu, je refusai l'olFre que me fit le chef de rester à Gondé : il eût falki me séparer de mes hommes, et je n'ai jamais consenti à les quitter.
c Jusqu'au Tanganika, me dit Moueni le lendemain, nous ne rencontrerons aucun centre de population ; il faut donc nous approvisionner ici. »
Le 22 fut consacré à l'achat de vivres, et pendant qu'aânes se Joignirent, de telle sorte que fagrcsscur lâcha prise et se sauva tout cflaré. ics blessures du baudet, affreuses à voir, étaient néanmoins pe« dangereuses. > 1 Nous avons déjà dit que cette expression servait à désigner les blancs.
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dieteurs et vendeurs circulaient autour de moi avec un
ncarme assourdissant, j'écrivais en plein air. Si je procé
dais de la aorte, c'est que, pendant le jour, Tinlérieur de la
' tente est inhabitable : on y attraperait infailliblement un
«mp de chaleur.
Lu tente, surtout celle qu'on a l'habitude d'emporter à travers l'Afrique, je ne connais rien qui soit à la fois moins pratique et plus encombrant. D'abord, elle nécessite un porteur spécial qui, lorsqu'elle est mouillée, est obligé de l'adjoindre un aide; puis avec la toile il faut de longs piquets ferrés, des cordes, etc. Je lui préfère de beaucoup la case la plus délabrée, le plus misérable hangar, où l'aif^ au moins circule librement. La nuit même, j'aimais mieux me réfugier dans les huttes en jonc que nous rencontrions dans la campagne déserte. Toutefois, comme il est d'usage et de «dode d'avoir une tente, j'avais la mienne ; mais je ne m'en Servais pas.
Dans cinq jours, nous assure notre guide, nous devons être àM'toa,.8ur les bords du Tanganika. Elle aura été longue, cette traversée du Manyéma, qui pourrait facilement se faire en moins de trois semaines, quoique la nôtre en ait pris le double. Enfin, dans cinq jours, nous verrons des eaux nouvelles; dans cinq jours nous serons sur une des rives du grand lac, en dépit des fâcheux pronostics qui ont signalé notre départ d'Oudjiji.
Le 23 mai, nous reprenions notre route un instant interrompue. Pour la première fois, les indigènes avaient dit vrai, et pendant les six heures que dura notre marche de ce jour, nous ne rencontrâmes ni voyageurs, ni habitations^ ni plantations. Ce n'étaient de toutes parts que broussailles enchevêtrées où la vie semblait n'avoir jamais pénétré ; dans le fond des ravins seulement, où l'eau s'écoule naturellement, nous traversions quelques bouquets de bois fourrés, mais qui disparaissaient (lès que ikhis remontions un peu.
212 TRIVIER. — MON VOYAGE.
A onze heures et demie, nous campâmes. Je ûs mm point; et si jusqu'à Condé nous avions scdvi des tnoes d'Européens, il était bien évident qu'à partir de ce viBaje, nous îes avions définitivement laissées sur notre droite.
Depuis Condé, notre direction générale a été TEstSuiJk du compas. J'aurais bien désiré faire un calcul de variation, mais mes boussoles étaient tellement petites que les degr& se confondaient entre eux. Aussi les résultats obtenus ne me permettent-ils pas de donner comme absolument maAimatiques les relèvements que j'ai pu prendre.
Le 23, nous fîmes fort peu de chemin. A huit heam, BOUS travlrsions la source d'eau chaude désirée sur las cartes sous le nom de Kihiïa; plongé dans cette eiu, le thermomètre accusait une température de 34® 5 centigrades.
I>eux heures plus tard, nous nous arrêtions à un campement abandonné^ auprès duquel s'élevait la demeure d^m Arabe noir. Quelle étrange idée d'habiter ce pays désert rt aride où ne pousse aucune récolte, et -dont les habitnls mattquent de tout ! L'homme n'est pas né pour risolemeni
A mes pieds — car nous campons toujours sur les hauteurs — coulait le cours d'eau que les indigènes du Manyéma nomment la Louama, et que mes Vouangouana (habitants de la côte) désignent sous l'appellation de Louvoumba : celle petite rivière, large de 20 mètres environ, a son couraiA dirigé vers le Nord.
Dès que j'eus pris 'possession de ma hutte en paille, l'Arabe possesseur du ternbé isolé vint me trouver pour m'offrir une chambre chez lui. Je me rendis compte sur-lechamp du mobile qui lui dictait cet accueil plein de courtoisie, et je compris sans peine que celte gracieuseté provenait de ce qu'il avait aperçu quelques-unes des pièces d'étoffe que je venais de sortir de mon sac : l'excellent homme espérai t sans doute que je reconnaîtrais, ne fùl-ce que par le don d'un pagne, son offre hospitalière; mais il se trompaft
DE l'OUBOUDJOU AU LAC TANGANIKA. 213
^inogeniaift : je demeurai dans Tabii que je m'étais préfirè. J'aftis besoin de faire des économies. Nous venions, f MHem, d*eiitfer dans la saison sèche, et de longtemps il la devait plus pleuvoir : j'étais donc là aussi biea qu'en tout ittveadrost
Moa mosidman teoatt décidément à mes étofles, car dans h marée il égayait d'un Bouveau strata^me : il m'envoyait on bouc, des patates et des bananes. Bien que l'on n'ait fÊB riiabitude d'agir de la sorte avec les Arabes — ce qui àoideferae toutes leurs idées à notre endroit — je refusai le cadeau, comme j'avais refusé le gitc : je fus intraitable. Je ■M disais : les bruits les plus alarmants colorent sur cette pHtie du continent qui s'étend du lac Tanganika à l'océan iadien, et comme il y aura des périls sans nombre à courir po«r le voyageur qui, ainsi que moi, tentera de s'aventurer as delà de Tabora; comme, d'un autre côté, je puis me trouver immobilisé pendant de longs mois dans la capitale àt rOunyaiiiembé, je tiens à conserver le plus possible do marchandises afin de ne pas me trouver à court lorsque l'aurai à les échanger contre des vivres.
Absolument ahuri par ce double refus — qui, pour un iknbe, équivaut à une profonde injure — mon homme s'éclipsa sur-le-champ et ne reparut plus. A peine m'avait-il quitté, que le sultan de Lambo venait, de son côté, me faire ses salamalecs.
Qu'on n'aille pas croire, lorsque je prononce ce nom do Bollan, qu'il s'agisse d'un chef dans le genre de Sou Altesse de Zanzibar, dont les Allemands ont du reste aujourd'hui considérablement amoindri la puissance. Oh ! non ; tous les roitelets de l'Afrique, ceux même des plus petits villages, s'ailùblent de ce titre, pensant en imposer davantage; mais riefi dans leurs allures ou dans leur mise ne vient rappeler le brillant cortège d'Haroun-Al-Raschid, de féerique oaémoire.
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Lambo Kabinguéri — c'était le nom de mon auguste yisîleur — avait un accoutrement fort modeste : son unique vêtement consistait en une chemise qui depuis longteropi déjà n'avait pas subi le contact de Teau et du savon. Pour compléter cette tenue des plus primitives, il portait autour du poignet droit deux bracelets en laiton. Ainsi que le veut Vétiquelte, il s'était fait suivre de cinq ou six esclaves armés de lances.
Depuis le matin, l'arrivée de deux blancs ayant été signalée dans le pays, ce chef avait passé la rivière, et malgré la chaleur, la route à parcourir, la fatigue et la faim, il était venu chercher un cadeau. Après quelques minutes employées à nous considérer mutuellement, je lui fis quelques questions sur le pays, sur les Vouachantzis ^, en un mot sur tout ce qui m'intéressait; et, pour le récompenser, je lui donnai une des deux haches médiocres qu'un fou^ nisseur peu consciencieux avait glissées dans mes colis lors de mon départ de France. A peine fut- il en possession de cette arme inoffensive, qu'il prit congé de moi.
Le lendemain, nous marchâmes pendant sept heures. P&r la suite, j'ai dépassé, et de beaucoup, ces étapes déjà assez dures ; mais j'ai reconnu depuis que des marches pareilles sont trop fortes en Afrique, surtout dans cette partie ilu continent noir; et, si j'acceptais avec courage ce surcroit de fatigues, c'est que j'avais hâte d'arriver au Tanganika.
A neuf heures, nous traversions un diminutif de rivière, large seulement d'une dizaine de mètres, et qui courait dans la direction du Nord-Est. Le soir, par 900 mètres d'altitude, nous campions au milieu des roseaux de la plaine. Si à Condé nous avions pris une roule différente de celle suivie par M. Wissmann, je ne fus pas longtemps à m'apercevoir
< Les Vouachanliin, ou hahilaiils de Pinlôricur, par opposilion aux Yonûth gouana, habitants de la cûlc E^l.
DE l'ûuboudjou au lkc tangânira» 2i5
ue nous y étions reiremis. Je m'étiris ftjruré aller droit au anganika, en mettant le cap à TEst, dii*ection qui nous ût permis d'atteindre le lac en moins de huit jours ; mais a &ntaisie noire en avait décidé autrement, et bon gré mal pè, il fallut me résigner à voir ma boussole marquer le Sud.
Cest terrible de reconnaître que Ton fait fausse route et de ne pouvoir modifier sa direction I Mais comme, après tout, le chemin que nous suivons conlourne les montagnes qui bordent la côte Ouest du Tanganika et vient aboutir à M'toa, point de départ des bateaux pour Oudjiji, il n'y a pas trop à se récrier. En route donc pour M'toa!
J'ai appris au lecteur, lorsque je suis arrivé aux Falls, .que le nom de Tippo-Tib n'était qu'un surnom donné par les noirs au grand sultan de l'intérieur, à cause de son dignement d'yeux. C'est une habitude chez les indigènes de changer le nom arabe, trop long et trop difficile à retenir, par un sobriquet de .leur langue. Ce qui a eu lieu pour Tippo-Tib légalement été fait pour N'zigué ', qui signe c Hameth ben itàd ben Hamadi Limariabi ». Cette habitude. a passé l'eau i s'est étendu jusqu'au sultan d'Oudjiji, qui s'appelle en éalité c Mohamet ben Alfan ben Hamis Libarouani », et ue chaque village acclame sous le nom de Roumariza*.
Cest pour le mémo motif que les contrées reçoivent des ipellations se rapportant aux particularités qui les disliniienty telles que :
Ounya-Nyenwihé (pays des houes);
Ou 'Yofou (pays des éléphants) ;
Ounya-Mbéhoua (pays des chèvres);
Oimt/a-2V/fO?îndo (pays des moulons);
i K'iiijué signifie hleu : ce sobriquet est dû à lu couleur des yeux du chef de
issongo.
t Roumûriiû: ccUe appellation signiOe mot ù mot : c'fst terminé. Ce singulici
icable provient de ce que. Tipini-Tib ayant |>orté la guerre dans le Manyémm
»ur le pacifier, ce fut son allié. Muliamet bon AUan, qui se chargea de la
•aqatte et la mena à bonne lin : de là, son surnom de Koumariza.
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Ounya-Ngoma (pays des tambours);
Ou'Kononngo (pays des voyajjeurs);
Ou'Gannda (pays des tambours);
Ou^NgouiVXi (pays des montagnes);
Ou-Kousêou (pays des perroquets);
Ou'Rounngou (pays de plaine) ;
Ou^Emmha (pays lacustre), etc.
Les lacs, également, ont des noms significatif, ezpnmttt certaines circonstances locales :
Tariganika (le grand lac pareil à une |^ine);
Miyandja-Mouta-Nzighé (le lac des sauterelles moitefl), nom qui vient sans aucun doute des nuées de saotefeUes que les vents violents y apportent deTAnukori, deFOimyon, de rOugannda occidental et des salines de rOusaonngon;
Nitjanndja Nianndja Oukéréhoué (le grand lie qa entoure l'Oukéréboué) *.
Le 26 mai, après deux bonnes heures de marche par k fraîcheur, mais toujours dans le désert, nous établîmes wàxt campement sur le bord de la Loucornba, car c'est suitoit la proximité de Teau qui nous sollicite à noos arrêter. Depois Condé, nous suivons la rive gauche de cet affluent du Coa^ mais nous devons le quitter aujourd'hui, car il ne tarde pis à s'incliner versTEst, où il prend sa source au pied desmoals.
Le 27, il y avait déjà deux heureis que nous marchkmt, lorsque nous rencontrâmes une caravane étrangère expédiée d*Oudjiji à destination de Kassongo. Presque tous les porteurs me saluèrent du sahbalkeri traditionnel; mais, àflioa grand étonnenient, l'un d'eux vint se poster devant moi, et, abandonnant le lan^^^age souhahili, me salua d'un c Bonjom Monsieur! » des mieux accentués.
1 Voir, pour toutes ces appellations : Stanley, A trmenlt €iUiMêmt pages 103 et 104.
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lia caravane avait beau avoir de l'avance sur moi, je m'arrêtai pour causer un instant. Qu'on y songe donc : parler en français, avec un naturel, dans ce désert de hautes herbes I Et cet indigène accentuait fort bien notre langue, sans hésitation, sans chercher ses mots.
J'étais ravi, et je donnai une poignée de main à ce brave □oir. Il m'apprit aussitôt qu'il s'appelait Dieudonné; il avait été élevé par les Pères de Ba^amoyo ', et, huit mois auparavant, il avait accompagné l'évéque fran^is jusqu'à Kiparapara, où se trouve une de nos stations. J'aurais bien voulu bavarder davantage i mais ma troupe était déjà loin; aussi, après avoir posé à mon intelligent interlocuteur quelques questions sur le pays, me séparai-je de lui quoique à regret, et lui serrai-je de nouveau la- main en lui souhaitant un bon voyage.
Elle fut toul particuliÈrement rude cette journée du 27, car, parfis à six heures et demie du matin, nous ne nous arrêtâmes qu'à trois heures de l'après-midi.
Le pays s'élevait, l'eau devenait de plus en plus rare, et je refusai ce jour-là de prendre comme breuvage le liquidf noir et boueux que nous rencontrions sur notre chemim Pour éviter les dérangements de ventre, souvent mortels en Afrique, nous dûmes attendre de tomber sur une eau courante; auasi nous décidâmes- no us à continuer notre marche, malgré la chaleur, la fatigue, et malgré les plaies de nos jambea.
Nous campâmes bientôt. Pendant la nuit, nous entendîmes dans l'éloignement des mugissements sonores, poussés sans doute par les buffles sauvages qui allaient se désaltérer; mais l'obscurité était trop profonde, et nous demeurâmes au campement. Le lendemain, avant le départ, nous vîmes en effet de nombreuses traces de ruminants sur la vase du marigot.
> Cm ptrei na mi pu ku Franols; l'ordri dn Saliit<E(pfil ■ mime M
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Le 28, nous comptions, en pressant un peu la maidie, ga;^ner le villaii^e de Mikéto; mais quelques-uns de mes porteurs, atteints par la fièvre, n'avançaient que lentement, et il eût été barbare de leur faire renouveler Tétape de li veille. Nous nous contentâmes donc d'une promenade de cinq heures; après quoi, la halte fut sonnée. Durant œUe jotirnée, je recueillis deux sortes de fruits sauvages, à pei près les seuls du reste, que j'aie trouvés dans cette immeue Afrique : l'un s'appelle matongou, l'autre m'poutiou. Le premier sort de terre comme un champignon, et sa présenee est signalée par une odeur acide très prononcée : le fruit est oblong et de la grosseur d'une poire ordinaire; TeiiTCloppe extérieure, très dure, est rouge : elle protège une certaine quantité de graines acides, contenues dans un tissu blanc très léger, et séparées entre elles par une cloisoo longitudinale. Son goiit aigrelet n'est pas désagréable.
Le second fruit, le inpouhou, provient d'un arbi'e asseï élevé : il est de la grosseur et de la couleur de nos prunes damas en maturité. La peau recouvre une j>ate noirâtre semblable à du raisiné, mais le noyau prend la plus grande partie du fruit. Apprêtés par nos confiseurs, on ferait, je crois, de ces fruits «l'excel lentes confitures. Mais les confiseurs ma imuent en Afrique; d'ailleurs, que vicndraient-ils faire dans un pays où, les trois quarts du temps, l'indigène mange si peu et ne tire aucun profit de ce que le sol pouri*ait lui fournir en abondance, comme dans le cas actuel ?
Ce que l'on donne aux porteurs comme nourriture pour une journée de marche est tnit à lait insignifiant : ce n'est pas avec un demi-litre de farine de manioc qu'ils peuvent aller loin, et un tel ordinaire est peu fait pour ranimer leurs forces. Et pouitant, ils ont à marcher beaucoup, ces hommes-là; il faut qu'ils portent d'assez lourds fardeaux et qu'ils couchent à la belle étoile. De là, l'excessive mortalité de oe pays et le grand nombre do cadavres qui jonchent la route.
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Depuis quelques jours, c'est-à-dire depuis la cessation des pluies, la température, surtout la nuit, a subi une transformation étonnante. Vers deux heures du matin, il fait froid, réellement froid ; non pas un froid relatif, mais un froid rfel, et le thermomètre descend facilement jusqu'à -h 13* centigrades; un peu avant six heures, il est déjà remonté d'un degré. Aussi, dès notre lever, courons-nous nous mettre près des énormes brasiers entretenus avec soin par les indrgènes. Autour de nous, la rosée a tout pénétré, et pendant la nuit, nous supportons fort bien une chemise de laine pardessus nos flanelles. Et dire qu'il y a des voyageurs qui vont au Spitzberg ! Je ne les imiterai certes pas !
A cinq heures et demie, les premières lueurs rougeâtres se montrent à l'Est, et à six heures, il fait grand jour. Nous n'abandonnons pas pour cela notre brasier, et c'est à portée de ce foyer que nous prenons notre potajj^e matinal.
Une demi-heure plus tard, nous sommes en route, et je me décide alors à me dévêtir un peu. A onze heures, à l'ombre, le mercure accuse 26® centigrades.
Au dire de Moueni Kondo, notre guide, cette nuit du 28 devait se passer sans fermer l'œil, les rugissements de tous les fauves des alentours devant nous tenir en éveil. Pendant la journée, il avait fait abattre des branches pour former lutour de nos huttes une barrière protectrice, quoique bien fragile, contre les lions et les panthères ; mais ces rois de la forêt s'abstinrent de toute visite, et nous n'entendîmes même pas le plus petit ricanement de hyène. Malgré la quiétude de notre nuit, il parait néanmoins que le paj's foisonne de fauves; lussi d'habitude les Vouachantzis ne se mettent-ils en route jue lorsque le soleil est déjà élevé au-dessus de l'horizon.
A l'heure habituelle, le 29 mai, nous quittâmes notre ^mpement, juché à 1100 mètres au-dessus de l'Océan, et iprès quelques descentes dans les ravins, au bout de trois leures nous étions à Banga, Je voulus pousser jusqu'à
S20 TRIVIEB. — MON VOYAGE.
Mikéto, que j'avais vu marqué sur les cartes; mail oq m'expliqua qu'il n'existait pas de village de ce nom, et q« c'était la réunion de tout le pays soumis à la dominatios di chef Mikéto qui, par extension, avait été ainsi dénommée.
Depuis six ou sept jours nous avions voyagé dans véritable désert de verdure; aussi la vue des plantatai de mil et des champs de patates amena-t-dle sur nos lèm un soupir de soulagement; les misérables cases, malgi^ kor air malheureux, nous semblèrent fort acceptables, tant il «1 vrai que tout est relatif en ce monde.
Nous traversâmes trois viUages fort peu fanportants ; dncun d'eux était entouré d'une palissade en bois, très atlide et <a,)able d'arrêter toute attaque du dehors. Sans cette pif caution utile, il pourrait certainement arriver malheur aux habitants ; car, placés comme ils le sont sur la route d'Ot^Jv à Kassongo, à l'entrée de cette jungle où Ton sait ne de^ trouver aucun ravitaillement, ils deviennent forcémait I« pourvoyeurs de tous les voyageurs, et parmi œs voyageurs, il en est beaucoup qui, pendant la nuit, ne se feraient aucun scrupule de tuer leur hôte afin de le piller. C'est sans doute pour ce motif que les indigènes n'admettent aucun étiaogv dans l'intérieur de l'enceinte.
En effet, nous dûmes aller camper à 500 mètres de là.
Les habitants de Banga tirent parti de leur sitoatioa exceptionnelle, et les prix doux de Kabambaré et du haut Congo sont, hélas! bien loin de nous. Avec son étemel sourire sur les lèvres, Moueni Kondo vient me confier qu'il n'a plus de vivres ni pour lui ni pour les porteurs, et il me prie de lui avancer quelques pièces d'étoffe; c faute de quoi, ajoute-t-il, il se verra dans l'obligation de vendre un de ses esclaves pour pouvoir nourrir les autres. »
Le récit que me fait Moueni peut certainement être exac! : mais il m'a menti si souvent que je ne me fie plus i lui. Voulant donc savoir à quoi m'en tenir, je lui dis :
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— Vends tes esclaves, si tu veux, je n*y vois pas d'iiicooûnient ; mais quant à le céder mes étofîes françaises, jamais e la viel Tu me dis bien que tu m'en rendras la contrealear à Oudjiji, mais en étoffe anjjflaiso ou allemande, sans oute, étoffe qu'il me faudrait accepter fauto de mieux; non, ion, pas de marché de dupe! vends tes esclaves ou ne les ends pas, c'est ton affaire, mais tu n'auras pas mes étoffes!
»... Quant à toi, ajoutai -je, tu as bien mauvaise {çràce à onir te plaindre du maurpie de vivro-^. Ksl-co que nous no oinmes pas dans le Ramadan, qui défend à tout bon musulnan de prendre quoi t[\\c c<; soit pendant le jour? Donc, iiiisque tu ne fais qu'un*repas |>ar vinjït-quatre heures, tu rouveras bien certainement, parmi tes nippes, de quoi 'acheter pour quatre jours de riz, juste ce qu'il te faut pour atteindre Oudjiji. Vends tes esclaves, ami Moueni, si tu le peux faire autrement, mais tu n'auras pas mes tissus rançais! »
Bien entendu, Moueui n'a pas vendu d'esclave et il a lonné à mang^er aux siens. J'en étais convaincu d'avance.
A Banga, je rendis visite aux habitants; mais la montée )e la côte avait été assez raide; aussi mes premiers mots 'urent-ils pour demander de l'eau, qu'on s'empressa du •este <le m'apporter. Pour reconnaître cet empressement, je lis cadeau de cinq clous dorés à l'enfant (jui m'avait servi.
Un instant après, le père de mon jeune noir arrivait, tenant mon cadeau dans sa main ouverte : il venait m'en lemander d'autres. Pour toute réponse, je pris les clous et es jetai au milieu des (tiantations.
Le.noir est ainsi fait, et tout naturellement il jujjfe les jlancs d'après lui. S'il ne donne jamais rien, par contre il Touve tout naturel qu'on agisse autrement avec lui, ce qui le l-empèche pas de rester toujours méfiant.
€-Le Moussounghou rne donne cinq clous dorés pour -la ^lebasse d'eau que je lui ai procurée, se dit-il : c'est sans
222 TRlVltn. — MON VOYAGE.
(loule l'habitude dans son pays; mais qui sait, pense-t-il après coup, qui sait s'il ne me trompe pas et si, au lieu dt' cinq clous, je n*ai pas droit au double ou au triple? i De la son retour précipité et sa main tendue.
Après avoir donné cette petite leçon à mon homme, je lui expliquai, comme je pus, qu'un verre d^eau ne se paie pas, et que si j'avais fait un léger cadeau à son (ils, c'est qu'à l'exemple de tous les blancs, j'aimais à reconnaître les services reudus.
Le 30 mai, repos au camp de Mikéto. De nombreuses caravanes vont, viennent et attestent la grande fréquenUtion de la route. Parmi ces dernières, la plupart portent de riches chargements d'ivoire, mais les propriétaires n'en ont pas moins une mise sordide. Il est vrai de dire qu'avec les h.'ibes du chemin, il est assez ditlicile de se tenir propre* nunit. Tous ces chefs de caravane marchent à pied, suivis par l'askari, porteur de l'arme défensive, fusil ou lance.
Le .il, la roule nous fait mouler jusque par 1280 mètres* de hauteur, pour redescendre à 1050. Nous campons après six heures de maiche.
Pendant celte journée, nous nous sommes en un dirigés vers l'Est. Il eût été du reste assez difficile de faire autrement, car la continuation vers le Sud nous eût conduits à la Loukouga.
Décidément nous suivons la même route que celle prise par Livingstone, Cameron, Stanley et tous les Européens qui sont venus en ces parages.
Ce jour-là, à peine le soleil a-t-il disparu à l'horizon embrasé, que de nondjreuses salves de mousqueterie éclatent de toutes parts : c'est le Ramadan qui prend lin. Désormais nos musulmans pourront boire pendant la marche et réparer leurs forces dès l'arrivée au campement.
Tous les jours, mes Arabes psalmodient le Koran avec un xèle infatigable; tous les jours, ils se prosternent, le front
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sur leur natte, en prononçant les paroles saci-ainontelles, ce qui ne les empoche pas, je le répète, de mentir et de voler dès queroccasion s'en présente. Chez les musulmans de rintérieur africain, le vice est élevé à la hauteur d'une institution ^
Le i*^** juin, à dix heures et demie du matin, nous passons la petite rivière Ijougoumha qui, à peu de distance <Ie ce point, va se jeter dans le Tanganika, tout auprès de Tem- Louchure de la Loukouga. Elle coule vers le Sud, et par une altitude de 926 mètres au-dessus du niveau de la nier. A Tendroit où nous la passâmes, sa largeur élait d'environ 15 mètres. Son courant était fort rapide, à peu près do quati^ milles à Theure, et à Tépoque des grandes pluies le passage à gué doit en être très difficile.
Les eaux de la Lougoumha tenaient en suspension une grande quantité de paillettes de mica, qui miroitaient aux rayons du soleil. Les hords de ce rivulet sont d*argile rougeâtre, mais son lit est de sable fm. Au point le plus profond, nous avions à peine de Teau jusqu'à la ceinture.
Immédiatement après avoir pris terre sur la rive gauche, nous traversâmes les hautes plantations de millet des villages vouachantzis, cachés non loin de là. Une demi-heure plus taid, je me mettais à l'abri du soleil dans une de ces habitations indigènes que j'ai déjà précédemment décrites. Nous étions rendus e\,u village de Rouenda, qui n'offre rien de particulier ni de remarquable à citer. Grâce à mes étoffes, je pus me procurer des poules, des haricots frais, des patates, et le soit, dans ma case, nous fîmes un véritable festin de Lucullus.
* Je itivlc, bien entendu, des basses dusses.
CHAPITRE XI
Au Tanganika et à Oudjiji.
80MUAIRB
Le 2 juin, arrivée nu Tau^anika. — L'île de Ktvala. — Les in'«îon« naires He la Société de Londres. — Récoltes de l'île. — Sei'oiisse de tremblement de terre. — La tsétié îx Kavala. — Arrivée à Oudj'ji.— Le «ultan Koumariza. — Tenue do livres. — L'abolition de la traite. — Vivres en abondance. — Le D^ Livinpfstone. — Les industries à Oudjiji. — Courrier de Tippo-Tib. — Changement d'itinéraire.^ Départ d'Oudjiji. — Les équipagfes noirs. — Arrivée à Kavala.
Le 2 juin, jour mémorable, à neuf heures du malin, j'aperçus pour la première fois les eaux vertes du lac Tan- ;;anika, rendez- vous de tous les voyageurs africains, sur les lx)nls duquel Livinfistone attendit en vain ))ondant si longtemps les secours promis, et où Stanley vint enfin le rejoindre.
En un inslant, toutes nos fali}jues furent oubliêe>, el !ts angoisses par lesquelles nous avaient fait *passer les divei^ obstacles de la route s'évanouirent comme un rêve. Nous avions sous les yeux un avant-goùt de Tocéan Indien!
A dix heures, nous étions au village de Cacaio Nassongo. Nous avions hâte d'arriver; aussi, après une halte de quelques minutes, nous élançàmes-nous en avant, le cœur plein d'enfraînement. Bientôt nous foulions aux pieds la plage
AU TAXGAMKA ET A OUDJIII. 225
sablonneuse où venaient mourir les lamea du grand lac africain.
Une forte brise soufllait du Sud-Est et portait en plein à la côte, de sorte que la petite mer moutonnait léjçérement et que sur les hauts fonds apparaissaient de loin en loin des crêtes couronnées d'écume. La rive était couverte de coquillaî^es nacrés qui reluisaient au soleil. Tout joyeux, nous suivîmes le bord du lac, piétinant avec bonheur sur ces sables d'or qui craquaient sous nos pas, et nous enivrant de cette grande voix des flots qui porte à la rêverie. A une Iieiire de Cacaïo, le sable fit place à des roches schisteuses formées de feuillets d*ardoises. A ce moment, nous quittâmes la route de TEst, pour nous diriger vers le Nord et doubler le cap boisé qui nous séparait de Aftoa, où nous devions nous embarquer pour Oudjiji.
A midit nous étions rendus à* destination. Dans le port bien modeste que nous avions sous les yeux se trouvaient mouillés plusieurs boutres d'aspect sordide, sur lesquels circulaient des mariniers noirs plus sordides encore. Nous aurions pu affréter une de ces barques, mais il eut fallu la louer à un prix peut- être exorbitant, et Moueni Kondo recula devant la dépense, trouvant plus pratique d'attendre l'arrivée d'un bateau du sultan. Or, durant trois jours au moins nous allons demeurer à M'toa et pendant ces trois jours nous aurons une centaine de personnes à nourrir; le tout pour ne pas payer 30 francs de frais de passage ! Elle est belle la logique de Moueni!
Je serais bien parti en avant; mais, outre mes hommes, j'avais avec moi toutes mes notes de voyajre, et pour rien au monde je ne voulais les laisser en arrière. Aussi me décidai-je à patienter.
M'toa n'est pas, à proprement parler, un village indigène. 11 y a bien vers le nord-est un assemblage de cases que Ton peut prendre pour un petit centre; mais, la où nous nous
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trouvions, aii^pied des hauts rochers du cap Kahangoua, on n'apercevait qu'une vaste nappe sablonneuse parsemée (k* tamariniers aux fleurs jaunes.
A juin. — J'ijrrtore comment les nouvelles peuvent s<transmettre aussi promptement en Afrique; toujours e$I-i. qu'avisé de notre arrivée à M'toa, le sultan d'Oudjiji vienl de ncus envoyer un grand boutre, le plus considérable à coup sûr de sa flottille, car il peut bien porter 20 tonneaux. A quatre heures du soir, nous nous embarquons; bientôt nous fendons les flots bleus avec une rapidité relative, et grJce au vent arrière qui nous favorise. La roule que suit le patron de notre barque nous fait passer entre l'île «1.* Kavala et la terre. Sur ce bateau qui roule et qui tangue à plaisir, je me sens revivre, et je me promets une nuit splendide, bercé par les eaux du Tanganika, sous ce ciel sans nuages et largement étoile, lorsque soudain le petit boutre donne dans une passe de l'île Kavala et vient jeter l'ancre à quelques brasses d'un steamer.
A la vue du pavillon tricolore qui flottait à l'arrière du bateau arabe que nous montions, deux blancs s'avancèrent sur la berge, et c'est en pur anglais qu'ils m'invitèrent à venir prendre le café avec eux. En dix minutes, Emile et moi nous fumes pr('*ts, et, sans perdre de temps, les présentations eurent lieu. N'ayant pas d'introducteur^', nous déclinâmes nos noms et qualités; les Anglais firent de même.
Nous nous trouvions à une station de la « London Missio* nary Society »; M. A.-J. Swann et sa femme en étaient les seuls hôtes. Sur le point de voir sa famille s'aug^menler, M. Swann avait prié le D*" Charles B. Mather, autre mission* naire anglais, de i^enir assister sa compagne dans ce moment cri!i(iue, et j'anivais juste à point pour protifer de la conversation de ces deux Européens, qu'un séjour prolongé sur
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les bords du Tanjranika avait rendus des plus compétents en fait de questions africaines.
Nous primes le café, nous manp^eâmes quelques biscuits beurrés, et jusqu'à huit heures nous nous lançâmes dans des digressions à perte de vue sur lo commerce de l'Afrique, sur son avenir, sur l'instruction à donner aux indigènes, sur l'abolition de la traite, etc. Nous en étions à la déposition du fils de M'tésa, souverain âe l'Oupranda, lorsqu'un sourd roulement, semblable au bruit du tonnerre, s»^ lit entendre dans le lointain, et subitement nous l'cssentimcs une légère secousse de tremblement de terre : l'oscillation paraissait venir du Nord-Est et se diriger vers le Sud-Ouest.
Le 5 au matin, je recevais des missionnaires une invitation à déjeuner. Le vent étant contraire et s'opposant à nolr<î départ, j'acceptai de grand cœur le repas anglais. Cela me changeait un peu de voir devant moi des assiettes propit»s sans empreintes de doigts graisseux; bue dans un verre, mon eau me paraissait bien meilleure. Bref, je fis de mon mieux honneur au déjeuner copieux que nous fil servir l'excellente M"« Swann.
Dans le cours de notre conversation, il m'arriva de raconter que, quelques jours auparavant, j'avais été piqué pouline mouche dont rnigiiillrtu avait pénétré dans mes chaii s à travers ma ohemi<(» de llanelle.
— Mais c'est la tsélsé dont vous nous parlez là, s*empre«^:i de dire mon hôte; c'est l'atTronse tsétsé, qui sème la mort parmi les troupeaux. Tenez, ajouta-t-il, en voici justement trois spécimons, que je vais envoyer à Londres, afin qu'on puisse les étudier de près. » Kt il me tendit un lx>cal, dans lequel j'aperçus trois mouches exactement semblables à celle qui m'avait si cruellement pi([ué.
La Inétsé de Kavala, de la taille (rui>e de nos mouches ordinaires d'Europe, se reconnaît surtout à son vol rapide, ail bourdonnement particulier produit par le Irotlemcnt de
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ses ailes, et à ses cuisantes piqûres. Sa tète est p!us carrte que celle de notre mouche française, et ses ailes, repliées Tune sur l'autre, dépassent de beaucoup la longueur de sou corps. Chez ceux de ces insectes que m'a montrés M. Swann, jo n'ai pas constaté la pi'ésence des trois Uaniles jauiMs transversales du ventre, dont p«irle Livingstone. Il est vrai que le bon docteur décrit la tsétsé du Zambèze et non celle du Tanp^anika. Je ne sais pounpioi, mais il me semble que ma mouche do Kavala n'est pas la vraie; cependant sa piqûre est mortelle pour les ruminants, et les ç|delques troupeaux que M. ^Yissmann introduisit dans Tile de Kavala y périrenl en peu de temps. L'autopsie pratiquée sur ces animaux permit de noter des désordres cérébraux identiques à ceux causés par la terrible mouche du Zambèze.
Après le déjeuner, nous fîmes une petite excursion à Iravers les champs de celte île, où tout vient en abondance. On y fait deux, récoltes de riz par an; le blé, notre beau Iikd'Europe, y pousse admirablement. Enfin, le coton s'y ivncontre un peu partout, mais à l'état sauvage : si les conniiunicalions avec la cùle étaient plus faciles et surtout umi)^ coûteuses, il y aurait certainement là un article d'exportalion possible; mais, quant à présent, il n'y faut pas songer, les frais de transport dépassant quinze et vingt fois la valeur de la marchandise.
Vers midi, apiès avoir photographié le vapeur Hciharin (jérna * ainsi qu'un f;roupe du personnel blanc de la station anglaise, je serrai la main à mes hôtes et, remontant à boixl du boutre, je donnai le sijznal du départ.
Quel bonheur de voir flotter sur les eaux du Tanganika
* Uabnrin rjnna. mol à indl ; la bonne nom elle If/âma, bonne; hg^artM, nouvelle), en (l'aiilros termes: rÈinufiile. CVst le nom d'un des steamers «le la SociOlc des inisNioiinaires de Londres; <c sleamer est confortable ment el luxuciiscmcnl iM>lallé. L'autre, plus petit, se nomme le Uornin§ ttûr (KloîL* du malins
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notre cher pavillon tricolore! Quelle satisfaction de promener dans ces parages le premier drapeau français revêtu d'un caractère ofQciel !
Malgré l'empilement de notre marchandise noire, malgré les plaintes et les gémissements de tout ce monde peu fait à la secousse des lames, je n'en passai pas moins la soirée la plus délicieuse, humant avec honheur cette fraîche brise du Sud-Est qui me semblait ne soufder que pour moi. Il y avait une certaine poésie dans la marche de notre boutre, portant haut sa grande voile triangulaire et glissant en silence sur la lame frangée d'écume, sous la lueur argentée de la lune!
Le 6, à sept heures, nous abordions à la plage d'Oudjiji, où de nombreux Arabes parlant français vinrent me saluer au nom du sultan. Et c'est qu'ils parlaient réellement bien notre langue, ces Ârabes-là! Tous ont été élevés par les Pères de Bagamoyo ou par ceux d'Alger. Beaucoup d'entre eux même savent lire et écrire.
— ils sont fort pratiques, vos missionnaires, me disait M. Swann à mon passage à Kavala, et ils obtiennent des résultats complètement inattendus *.
Cet éloge, parti d'un c^mp si opposé, est un hommage rendu à la persévérance des missionnaires français. Puissel-il les dédommager un peu de toutes les peines qu'ils se donnent! Instruire l'indigène, le rendre honnête, lui apprendre à haïr le mensonge, le meurtre et le vol, n'est-ce pas là un travail admirable, et ceux qui l'accomplissent no sont-ils pas dignes de toute notre estime? .
iJc tiens à rapprocher de Topinion de M. Snann celle de Stanley, qui s^cxpiiiue en ces termes au sujet des missionnaires franijais de Zanzibar :
«Les missionnaires français témoignaient d'un esprit éminemment prati(||ie; Ils ne se bornaient pas à inculquer ie^ dogmes religieux à do nombreux couverti>: ils leur enseignaient les métiers utiles et formaient des n;;ricultcurs, des forgerons, des charpentiers, des mécaniciens, des constructeurs de bateaux. Ils dviiienl, imur tout cela, des professeurs ù la fois intelligents et laborioiix, et les magasins qu'ils avaient organisés dans la ville, méritaient la visite d'un étranger. » [Comment j'ai relrouté Liringslone, p. 24.)
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A peine débarqué,, j'allai saluer Roumariza; pais, je m'enquis sans plus tarder des sentiments et des dispostions dos indigènes à noire égard. Le sultan était pour neos, et c'était là un grand point; mais à part cet Arabe, toute b population était hosfile aux blancs en général. Les naturds font certes une diiïércnce entre les Français et les autres Européens; mais de là à des marques d'amitié, il y a km. Je suis cependant pei*suadé que, si au lieu d'être Français nous avions été des Allemands, on nous aurait massacrés dès notre arrivée à Oudjiji. Cest du moins ce que me donnèrent à compi-endre les paroles de Roumariza.
Ce chef est un homme de taille moyenne, plutôt petit qoe grand, et a le visage couturé de marques de petite vérole. D porte fièrement la tcle, naturellement, sans morgae ni fatuité. Il appartient à la race dite des Arabes blancs; mais, comme je l'ai dit, c'est là un blanc tout relatif. Cepemiaot, comparé aux autres chefs musulmans, Roumariza a le droit de revendiquer cette origine. Et pourtant, comme pour ma tsétsé de Kavala, quelque chose me dit que cette race n'est pas sans mélange; mon sultan n'est pas in pur-san;(, si je puis employer une semblable expression. Ce sont là des choses qui se sentent, malgré toute la difficulté qu'on a à les expliquer. Après tout, qu'il soit neir ou blanc, peu importe. Il ne s'oppose pas à notre mardie en avant, il la far.ilile au contraiœ; et comme il peut me faire conduire à Tabora, je ne regarde pas au plusoa moins de blancheur de son épiderme.
Quoi qu'il en soit, le 6 juin 1889 fut une grande date pour moi. Ce jour-là, en effet, la première traversée de rAfriijue par un Français était un fait accompli; à partir de ce moment, nous pouvions parler des contrées équatoriales comprises entre les deux Océans, sans avoir l)esoin, pour nous renseigner, de faire appel aux voyageurs étrangers. — Si l'Angleterre a Stanley, l'Allemagne Wissmann, le Por-
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tu^^al S(M*i>a Piiîto, la Franco aura un de sps cnfanls a IcMir opposer.
Par les travaux scient ifiquc^s de M. Rouvier, rEuropc
connaît actuellement tous les secrets hydrographiques du
CSongo jusqu'à TOubangui; M. Deniaud, le vaillant voyageur,
m dëjà décrit la portion de l'Afrique qui s'étend de Zanzibar
à Oudjîjî; et moi, grâce à Tappui d'un journal français, j'ai
pu relier les travaux du premier à ceux du second. A Oudjiji
ma mission n'était pas encore terminée, puisque je m'étais
fixé Pocéan Indien comme but de mon voyage; mais je
me disais cependant que si le sort voulait que je restasse
en roQte, j'aurais du moins la consolation d'avoir été utile
à mon pays.
Le sultan de Zanzibar est, sans contredit, le chef suzerain reoonna par tous les Arabes de l'Afrique centrale; mais Roumariza est le véritable, l'unique souverain d'Oudjiji et de ses dépendances. Ce lloumariza, dont j'ai dc^jà esquissé la physionomie, est un homme de quarante- trois ans; sa figure retire une mâle énergie, qu'accentuent encore les traces laissées par la petite vérole, cet affreux fiéau de l'Afrique équatoriale. Bien qu'il se laisse aller à causer avec moi, voire même à me sourire, il est avec ses sujets d'une sévérité poussée à l'extrême. — « Tu iras à tel endroit, toi à tel autre, » dit-il à ses lieutenants; et, sans broncher, sans souffler mot, tous exécutent l'ortîre reçu, alors même que leur maître leur enjoint de se rendre à d*énormes distances, ce qui les condamne à des absences de plusieurs mois. C'est lui, je l'ai déjà dit, (jui a achevé la soumission du pays Mauyénia : de là, on s'en souvient, son surnom de Roumariza, Malgré cette excessive sévérité, chacun s'accorde à dire, aussi bien à Oudjiji que dans les localités avoisinantes, que Roumariza est juste et impartial.
Être à la fois juste, fort, et de couleur presque blanche.
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il n'en fallait pas davantage pour arriver à dominer ces populations.
Le sultan d*Oudjiji n'aime pas les paresseux et se montre pour eux sans pitié. Toute ma caravane est arrivée id avec la conviction bien arrêtée de recevoir chaque jour a nourriture, sans autre préoccupation que celle de bayer aui corneilles du matin jusqu'au soir; mais son espérance a été promptement déçue; aussi nos hommes ont-ils fait triste mine quand ils ont vu cette première journée 8*écou1er sans qu'on leur donnât à mander. Ëpouvantés, ils sont venus se plaindre à moi; mais ces dix-sept porteurs, joints aux neuf bouches que nous étions, auraient formé une troupe bien trop nombreuse pour que les provisions que j'avais reçues de Iloumariza pussent suffire à tous.
Touché de pitié pour ces pauvres diables qui m'avaient accompagné depuis Kassongo, je parlai en leur faveur an sultan, qui me ré|)on(lit par ces simples mots : — c QulL» » travaillent, et ils auront à manger. Je fais construire en » ce moment une nouvelle résidence : ils n'ont qu'à se join- » dre aux travailleurs, et nous les accueillerons aussi bien » que possible. Quant à donner à manger à des fainéants, » jamais! nous n'en avons que trop déjà dans le pays. •
Je dois noter, en passant, que ces hommes dont il était question étaient des esclaves. Ils étaient si bien esclaves qu'ils ne devaient plus revoir leur pays, ce qui du reste paraissait les laisser assez indifférents.
Les grands chefs arabes doivent tenir une comptabilité en règle, dans le genre des comptes-courants de nos né$i:ocianls d'Europe; seulement, au lieu de sucre ou de café, c'est ici l'esclave qui tient lieu de marchandise. Je suis persuadé que, sur le Grand-Livre de Roumariza, et au compte de N'zigué, on peut lire l'article suivant : « Reçu de Kassongo,
le 18.., dix -sept esclaves milles, dix femelles, et quinze
enfants, d De son cùté, pour la régularité des affaires, N'zigué
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éhWe son correspondant d'Oudjiji de la même quanlité e noir^y de c bois d'ébène », puisque tel est le nom que Ton onne à cette marchandise humaine; «sauf erreur ou mission », ne manque- l-il sûrement pas d'ajouter, avant ^apposer sa signature. Il est bien entendu qu'on ne répond M des erreurs : on porte à la colonne des pertes le noir ui ne reparait plus, et tout est dit.
A Oudjiji, comme aux Falls et à Kassongo, les esclaves )nt relativement bien traités : jamais on ne les brutalise, imais on ne les accable de travail, et Ton en met au loins dix à faire une besogne pour laquelle un seul ouvrier uropëen suffirait. On ne surveille pas ces hommes de peine t ils ne sont pas enchaînés : ils vont, viennent, s'absentent t sortent du chantier sans que le maître fasse une obseration. Si le travail de la journée parait insuffisant au controlaitre, — qui du reste ne se montre pas exijjeant lui non lus, — ce dernier, en ^\se de punition, réduit la nouriture de tout son monde jusqu'à ce que tous les paresseux ji aient été dénoncés : cela du reste ne tarde guère, car la élation est en honneur parmi les noirs, aussi bien que le ol et le mensonge. Les délinquants voient alors diminuer îur portion; mais c'est la seule peine qui leur soit infligée. iun esclave veut rester un jour ou deux, davantage même, ans travailler, on le laisse absolument libre; seulement, il e doit pas se présenter à l'heure de la distribution des ivres. Or, l'indigène des bords du Tanganika ne pratique as l'hospitalité, telle qu'on la comprend par exemple au énégal : un noir aura beau s'arrêter devant la case d'un e ses congénères en train de manger, il ne viendra pas à idée de ce dernier de l'inviter à partager son repas. S'il eut avoir des aliments, foi*ce lui est de retourner au travail.
faut avouer que ce système a du l)on.
Si l'éloignement de son pays, la perte de ses parents et ibandon du sol natal avaient quelque effet sur la .sensibilité
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de Tesclave noir, il serait fort à plaindre; mab la patrie, b famille, les amis, semblent n'être pour lui que des mod creux et vides de sens, incapables d'entrer en iuilaiice avec les cris de son estomac. Pour tout dire, le noir se tioiiie heureux partout, pourvu qu'il man^^e.
A Oudjiji, il n'y a pas de population spëcialenient odgî* naire de cette région. Les Arabes, lors de mon passage, et juin 1889, s'y trouvaient en assez grand nombre, et leurs serviteurs des deux sexes avaient vu le jour un peu partovl, par suite de ces envois successifs de porleui:s d'un bout i l'autre de la terre africaine.
Sur la Lomami, Raschid a-t-il besoin d'adresser quelque demande à son oncle Tippo-Tib : immédiatement il eofde un armement de pirogue composé d'environ dix hommes.
Au moment où il reçoit l'embarcation de aon neveu, Tippo-Tib dêsire-t-il expédier ses pointes d'ivoire à Zaniibar et se trouvc-t-il précisément à court de pagayeurs, il n'hésile pas : les rameurs de Raschid sont là, il les expédie à Kassongo.
Dirigés ainsi de poste en poste, ils atteignent parfois Tocéan Indien; ou bien, selon le bon plaisir du chef, ils s'arrêtent en route dans quelque centre arabe, où ils deviennent la propriété d'un nouveau maître. Dans tous les cas, c*est par le plus grand des hasards qu'ils retrouvent un jour ou l'autre la hutte paternelle, car la plupart du temps ils lui ont dit adieu pour toujours. C'est du reste, je le répète, une question qui les touche assez peu.
Le commerce de chair humaine est une horrible chose. Ce ne sont point les Arabes qui font cette chasse à l'homme; mais s'ils n'étaient pas là pour acheter les esclaves, on laisserait l'indigène tmuquille chez lui. Tranquille 1 c'est sans doute beaucoup dire, car le noir se verrait obligé de passer un jour ou l'autre, de gré ou de force, sous le joug du chef de son village, souvent plus cruel que les musulmans.
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Do <|iicll<' Tacori s'y jHriplra-l-.ni |MHir alicdii' l.i tiain'V eHcs, la question osl (iillicilr à nVumlre; car, si ri-ouivu\ ue boit le Mocus de la ixMe, et eu adiuetLuit iiirine que L'exportation de chair humaine ne puisse se taire par mer» «somment, dans cette Afrique noire, empêcher le plus fort mie s'emparer du plus faible et de le mettre en vente? Par «piel moyen s'opposer à Tenvoi des esclaves sur le Victoria ^ur, de là, leur faire descendre le Nil? Quelle surveillance xssez active pourra enntyer un pareil connnerce? Ira-t-on -poursuivre les esclava{^istes jusque sur les eaux de TAlbert I^yanza, du lac Moëro ou du Ibn^oueolo?
J'ai beau m'interro^er, je ne vois que Tiuvasion blanche qui puisse être capable de mener à bien une lâche de cette importance. Mais ce sera Tœuvre des siècles.
La contrée d'Oudjiji est considérée comme fort nialsaine, et elle mérite bien sa réputation : les imits y sont fraiches et les journées très chaudes. Cependant, la chaleur diurne est tempérée par une brise assez forle qui, à partir de dix heures du matin jusque après le coucher du soleil, ride la surface du Tanganika. Pour une raison que je n'ai pas tardé à découvrir, c'est le séjour par excellence du paludisme; aussi les nouveaux arrivants, à quelque race (|u'ils appartiennent — qu'ils soient blancs, jaunes ou noirs — paient-ils un large tribut au terrible iriicrobe de la (ièvre.
Près de terre, et bien que mulant sur un sable lin, les eaux du lac ont une coloration jaune sale, qui se perd insensiblement à mesure qu'augmente la profondeur du lit. A cinquante mètres du bord, l'eau est verte, d'un vert clair; au large, on dirait le bleu à reflets violacés de notre Méditerranée, et l'illusion est d'autant plus permise que le ressac de la plage est assez violent pour faire considérer le Tanganika comme une véritable mer. Il faut un temps exci'ptionnellement pur pour apercevoir les crêtes bleuissantes des hauteurs de la rive opposée.
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Avec SCS bordures de rochers blanchâtres, ses îlots boisa, ses hautes montagnes et ses baies capricieusement dtkoupées dans lesquelles viennent se déverser de très nombreux peliU cours d*eau ; avec son ciel sans nuages et sa fraîche brise, sous les caresses de laquelle s'arrondissent {i^cieusement les grandes voiles triangulaires des boutres arabes, le Tanganika m'a paru tout simplement splendide, en dépit de ses nombreux hippopotames et de ses crocodiles plus nombreux encore. En quelque point que Ton se trouve, il est rare qu'on n'aperçoive pas le long et sordide museau des horribles sauriens du lac. Pour en donner une idée, il m'est arrivé, dans la petite baie de Kavala, et au pied même de l'habitation de M. Swann, d'en voir en moins d'une heure cinq ou six qui ixDdaient à quelques mètres à peine de la rive. Ces monstrueux animaux ne descendent jamais à terre, m'a-t-on assuré à Kavala; mais ils prétendent rester maîtres de leur domaine, et malheur à l'imprudent qui ose s'aventurer dans leur élément! C'est sans doute pour ce motif que les indigènes de Kavala ne se baignent jamais dans l'eau du lac.
Les hippopotames, eux, sont plus discrets, et, s'il leur arrive de se montrer sur les plages désertes, ce n'est guère ([ue pendant la nuit, ou seulement quelques instants api^ le lever du soleil. Leur repas terminé, ils retournent dijjèrer en paix sur quelque haut fond, où l'eau est néanmoins assez profonde pour les mettre à l'abri des attaques de l'homme *.
1 Vuici ce que dit Livincstone au sujet de ces amphibies, dans son lifrc: Explorations dans l'intérieur de f Afrique australe :
* Vous ifavez rien à craindre de la part des hippopotames, à moins (\wt TOUS ne traversiez la bande lursquVlle est endormie; ceux que vous rcveillct alors i>ourraienl bien, dans leur elTroi, briser votre enibanation : c'est pour cela qu'en général on recommande aux bateliers de suivre les bords clo lariviérc pendant le jour, et de se niainlenir pendant la nuit au milieu du 4'ouraut. Il est dans la nalure de riii|)iHqM)|atne de fuir rapproche de l'homme; toutefois certains vieux mâles (|ui ont été chassés du troupeau sont extrêmement dangc-
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le Tan^j^ika on trouve du poisson en abondance, ue jour, mon cuisinier Aii ne manque pas de m'en in plat : tantôt c'est une friture de petits poissons opiques, aux écailles argentées, tantôt une magisrpe. On ae traite admirablement à Oudjiji, et la vie pas chère.
lonnaie du pays est le khété : c'est une réunion de erles cylindriques, de couleurs différentes, qui sont y les unes à la suite des autres, dans un bout de D'après ce que j'ai vu donner pour deux brasses de \e étoffe, le khété doit équivaloir à environ huit i imes de notre monnaie; il su£ût à payer la nourri* deux jours pour un esclave, et d'un jour seulement
homme libre, ou mgouana.
rt le pain, j'ai trouvé de tout à Oudjiji : poisson, le boucherie, aubergines, tomates, haricots, beurre *ai beurre, — et enûn des fruits de toutes sortes, es Stanley, le marché d'Oudjiji est quotidien, et I jours le pays d'Ouhha y expédie du sorgho, du
i qu'en pareil eas le deviennent les éléphants. La solitoda aigrit leur
Is poussent la misaulhropie Jusqu'à se précipiter sur les canots qal cdté d'eux.
iment où ce fait m'est raconté, nous artivons auprès d*one pirogot niso en pièces par l'un de ces solitaires. Mes compagnons me disent ceUe occasion, le meilleur moyen d'échapper au monstre est de ins le Ûcuve et d'y rester pendant quelques secondes, l'hlppopotanie bltndc, lorsqu'il a bris(i une pirogue, ce qu'il fait avec ses pieds de e regarder à la surface do l'eau, et de s'éloigner immédiatement dès it personne. J'ai vu d'horribles cicatrices sur les jambes d'individus lis par cet affreux animal, n'avaient pas eu le temps de lui échapper, l'hippopotame soit un herbivore, c'est avec les dents, qui sont de
défenses, qu'il déchire ceux qu'il attaque »
0U9 rencontrons beaucoup d'hippopotames, qui sont excessivement dans toutes les parties de la rivière où ils n'ont jamais été chassés, sont d'une couleur foncée; les femelles, d'un brun tirant sut le Jaune, lion entre les deux sexes est bien moins absolue chei eux que parmi ils. Nous avon^ d<;j:i dit qu'ils passent la plupart du lemps dans l'eau lier avec nonchalance. Ils eu sortent la nuit pour manger rhorbc (de la rive, qu'ils rasent frès proprement. Leur souffle fait jaillir de oes VJM colonne d'eau qui peut avoir un mclrc d'élévation. •
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niilleU (lu sé.same, des liaricots, des volailles, des chèvres, des moutons à grosse queue, du beurre et quelquefois des bœufs; TOuroundi envoie également des bœufs, des chèvres, des moutons, du beurre, des volailles, puis des bananes vertes et mûres, de Thuile et des fruits d'élaîs; rOuzigln», des bœufs et de Thuile de palme.
Les gens de TOuvira apportent du fil de fer de foutes grosseurs, des bracelets et des anneaux que l'on met aux chevilles, bracelets et anneaux également en fer. Ceux de rOubouari viennent avec d'énormes quantités de millet, do manioc séché, du poisson sec et des dogaras, poissons blancs très petits qui abondent dans le lac. L'Ouvînnza envoie du sel ; FOugouha, des chèvres, des moutons et du grain, surtout du maïs; les Vouadjiji (habitants de la campagne du pays Oudjiji) vendent du lait, du beurre, des arachides, des patates, des bananes et des plantains, des tomates, des ignames, des haricots, des herbeâ potagères, des melons, des concombres, des cannes à sucre, des noix d'élaîs, de l'huile et du vin de palme, des bœufs et des chèvres, des moutons, des œufs, de la volaille, de la poterie.
Les Vouadjiji du port vendent des esclaves, du poisson frais, de l'ivoire, des paniers, des filets de pèche, des lances, des arcs et des flèches. Les Votunigoiiana et les esclaves des Arabes apportent sur la place du bois à brûler du riz, des œufs, des fruits sauvages, des cannes à sucre, du miel, trouvé dans les bois de l'Oukarannga.
Bref, Oudjiji, à part la fièvre, est un véritable paradis terrestre, et on l'apprécie d'autant plus que l'on arrive du Manyéma, de l'Ouboudjou et de l'Ougoma. Pour qu'on puisse se rendre compte de la facilité de la vie dans la capitale de Roumariza, que l'on sache qu'avec vingt khélés et ce que m'envoie journellement le sultan, j'arrive à nourrir largement neuf personnes.
Malgré l'absence complète de four et de farine de blé, j'ai
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essayé de fabriquer du pain : c'est si bon, le pain ! Pour en faire, Emile et moi, au sortir d'une observation météorologique, nous avons retroussé nos mancbes, et, sur-le-champ, nous nous sommes transformés en parfaits mitrons; le vin de palme nous servit de levain, et deux immenses plats en terre remplirent Toflice de four : l'un d'eux était directement chauffé par-dessous, et, sur le second qui le couvrait hermétiquement, nous allumâmes un fort brasier. Lorsque notre pâte nous parut suffisamment levée et que la température de notre four improvisé nous sembla assez haute, il nous fallut songer à enfourner. Cuit à point, certainement le produit de notre industrie pouvait se mander, mais il s'émiettait tellement dans la bouche, qu'à chaque instant nous étions obligés de boire pour ne pas étouffera
Nous nous bornâmes à cette seule expérience. A coup sûr la seconde n'eût pas mieux réussi ! Comme si Roumariza eût été avisé de nos essais infructueux, il nous envoya le soir même un énorme pain de farine de manioc. Malgré ma faim et ma bonne volonté, il me fut impossible d'y goûter.
Le 13 juin, entre deux accès — car dès le lendemain de notre arrivée l'horrible fièvre s'était déclarée, — j'écrivais sur mon journal les notes suivantes :
c Je viens de faire un pèlerinage à l'endroit qu'habitait autrefois Livingstone. Il ne reste plus rien de la demeure du grand voyageur. Tout a disparu I
• Le Tanganika, qui alors s'arrêtait à deux pas de sa porte, s'est retiré à plus de 600 mètres et, sur le fond sableux où s'ancraient les boutres arabes, s'élèvent aujourd'hui quelques hangars occupés par les vendeui's du marché.
9 Tout droit, vis-à-vis la place qu'occupait la maison histo-
t Môme dans les momcnU les plus criliques de mon existence africaine, Je n'ai iamais pu manger de manioc.
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rique, se dresse un mât de pavillon. Je pensais qa*oo l'avait élevé en souvenir du bon Écossais; mais non: pw une inscription, pas un souvenir, pas un mot de regret aocorié à cet homme qui a tant fait pour l'Afrique 1
» J'ai éprouvé, je l'avoue, un grand serremait de ooenr en constatant que, là où vécut pendant de longs mois eet homme de bien, ce voyageur unique au monde, il n'y avait rien qui rappelât sa mémoire.
» Si j'avais été Anglais, j'aurais prié Roumariia de me céder ce terrain, et j'y aurais fait élever un modeste monument, afin de consacrer à jamais la mémoire de mon illustre prédécesseur... Comment se fait-il que la Sociéié royale ds Londres n'ait jamais eu une semblable pensée? >
Oudjiji possède des chantiers, où travaillent des charpentiers fort adroits; ils construisent des coques capables de résister aux gros temps, et observent parfaitement les rè^ tracées par nos constructeurs européens. Il va sans dire que ce ne sont pas les coquets navires que j'ai vus ches nous et sur lesquels j'ai navigué dans le cours de ma canièni; mais malijré la lourdeur de leurs formes, ces boutres arabes marchent bien ; or, c'est là surtout ce qu'on leur demande. Quant au gréement, il laisse beaucoup à désirer, et l'art qui préside à leur installation n'est point à la hauteur de la construction.
Il faut de bons et solides bateaux sur le Tanganika, qui a ses fureurs comme une véritable mer. Bien certainemei^ los pirogues ne pourraient TaffronLer, et ce n'est qu'en le contournant par le sud, si je ne me trompe, que les piemiei^ explorateurs ont pu gagner Tau Ire bord.
Sans être de fins ouvriers, les forgerons d'Oufiyiji ont une certaine valeur. Ce sont eux qui confectionnent les chainei à esclaves, les crochets de portes, les clous à large tête, et tous ces massifs travaux de fer en honneur en France au siècle dernier.
Quant à la bâtisse, elle est encore fort en retard, et elle
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pressera très lentement^ puisque, n'ayant jamais d'hiver, balâtants n'ont nul besoin de chaudes et confortables eures pour s'abriter. L'hiver est un élément indispene de civilisation et de pro^s; il crée des besoins. Les i sans hivers se traînent dans le marasme.
Oudjiji, on distille d'excellente eau-de-vie de banane. Ce itueux est limpide; sa couleur est d'un beau jaune d'or, na foi, après y avoir goûté une première fois, nous en ta repris une seconde avec un véritable plaisir. A Oudjiji, de plus facile que de se ravitailler en provisions de es sortes, grâce aux nombreuses caravanes qui mettent 3 ville en communication constante avec Zanzibar.
e 14 juin, Roumariza vient me rendre visite dans mense temhé qu'il m'a affecté pour logement, et en De temps, il me demande si je veux profiter de l'occa- I qui s'offre d'expédier n)on courrier à ICassongo et aux s. Il va, me dit-il, faire un envoi de poudre à N'zigiié, à son tour, doit le transmettre à Tippo-Tib. Cet envoi assez important, et, afin d'en payer le montant, bon ibre de pointes d'ivoire se détourneront du bas Congo r prendre la route d'Oudjiji. C'est là l'inévitable résultat mesures arbitraires prises par l'État indépendant contre ^ubes, et les plus atteints par cette défense d'importer a poudre aux Falls sont assurément ceux qui ont rendu kmnanoe en question.
e même jour, un courrier vient d'arriver de la côte : les velles sont des plus mauvaises, et la route nous est impiblement barrée. Quand bien même du côté de l'Est nous qiperions aux Rougas-Rotigas ^ qui sont au delà du Malaizi*, nous ne pourrions éviter les populations indigènes
«n appelle ainsi les Tolcurs de grand chemin.
« llalagarKi est le plus fort afflueut du Tanganika.
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qui ont déclaré aux blancs une guerre à mort, depuis Tenvaiiissement de leur territoire par les Allemands. En admettant même, ainsi que nous le disait Tippo-Tib, que notre qualité de Français suffit à nous faire respecter des musulmans, les Vouagogo ne se feraient certainement aucun scrupule de nous envoyer dans un monde meilleur, en compa^^nie des Arabes de notre caravane.
Eh présence de ces graves nouvelles, Roumariza me déclara nettement qu'il s'opposait à notre départ, du moins parla route de Tabora. Il n'était certes pas dans les intentions du sultan d'Oudjiji de nous contraindre et de nous faire renoncer de force à notre projet : mais il craignait pour notre vie; et devant notre persistance à partir quand même, il avait défendu à ses sujets de s'engager avec nous comme porteurs : quiconque se fût insurgé contre cet ordre eût été sur-le-champ mis à mort.
A propos de Tabora et du nom de Kaseh que Burton applique à ce grand village, je tiens à faire remarquer, en 4)assant, que pas un seul des Arabes d'Oudjiji ayant habité Ja capitale de l'Ounyaniembé ne connaît cette seconde appellation. 11 se peut qu'au moment de la fondation de ce vaste centre, les premiers habitants groupés autour de la fontaine que citent Burton et Speke, aient ainsi dénommé leur ville naissante; mais ce nom n'est pas et n'a jamais été celui qui a cours dans le pays. Tabora est le seul qui ail prévalu. On a donc tort de mettre sur certaines cartes la double désignation suivante : Tabora , ou Kaseh, tout comme on aui*ait tort en France sur les cuivres du département de la Vendée de graver : La Roche-sur- Yon ou Napoléon-Vendée.
Le lendemain, 15 juin, arrivait à Oudjiji un exprès de Tippo-Tib, que le grand chef N'zigué s'était chargé de faire parvenir à destirialion. Dans sa missive, le sultan des Falls avisait Roumariza que la route de rOunyamouési présentait actuellement pour nous trop do danj,^er.s, et lui reconiman-
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«lait <le nous retenir aupiês de lui jusqu'à ce <jue Tordre lut r«!'tabli sur la côte.
— a Le capitaine Trivier restera avec toi, ajoutait-il, un 9 mois, deux mois, trois mois, davantage s'il le faut. Mais il » ne peut, en ce moment, quitter les bords du Tanj^anika » sans courir le risque d'être tué, et je ne veux j^cis qu*il » coure ce risque. Tu lé garderas donc près de toi, à moins » c<?pendant qu'il ne consente à revenir aux Falls, auquel > cas tu lui organiseras une caravane. »
£n présence de la situation qui m'était faite, devant l'inaction4 forcée qui m'attendait et que je ne pouvais accepter, je prislà résolution de suivre un autre chemin pour arriver à monbut, et je calculai froidement le nombre de chances que je pouvais avoir pour ou contre moi.
Il y avait d'abord la route du Nord, qui devait me conduire au lac Victoria et dans l'Ouganda, où je savais qu'opérait Stanley : cette route me ferait infaillibleqient aboutir au Nil et) en suivant cette grande artère africaine, je pouvais peut-être atteindre Gondokoro. c Qui sait même, me disaisje, s'il ne me serait pas donné de descendre jusqu'à Kartoum pour, de là, gagner par terre Souaki ni,. sur la mer Rouge I » C'était le chemin qu'avaient suivi, en i880, mais en sens inverse, MM. Matteucci et Massari.
Ce n'étaient certes pas les dépenses que devait occasionner un pareil crochet qui seraient pour moi un obstacle, puisque la Gironde m'avait ouvert les crédits nécessaires; mais sur cette route du Nil, sur ce chemin de Gondokoro, je devais rencontrer le Mahdi, homme brutal, à en juger par ses antécédents, et je me souvenais trop de Gordon Pacha pour donner suite à mon projet de rejoindre le Victoria. Je le rayai donc de mon programme.
Ce premier plan écarté, je discutai alors avec Roumariza les chances bonnes et mauvaises que me réservait le passage par le Massai.
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c Âs-tu 500 bons soldats, braves et sérieusement armés? me répond-il; en ce cas^ peut-être^ pourras-tu passer! »
Je n'avais, bêlas ! pour toute escorte, qu'Ali et Bri», mes deux laptois sénégalais; mon camarade Emile oomplélait ma petite troupe. Certes ils étaient les uns et les autres pleins de bravoure et de bonne volonté, et j'étais sûr d'avance qu'ils m'auraient suivi jusqu'au bout; niais c^eût été vouloir aller à une mort certaine que de me lancer avec eux à travers le pays Massai.
Il ne me restait plus que la route du Sud, je l'ai prise. Tout d'abord, Roumariza fit bien des difficultés pour me laisser partir.
€ Ton contrat porte, me disait-il, que tu dois passer par le pays Ounyamouési, et je ne puis te laisser mettre en route qu'autant que tu reconnaîtras que c'est de ta propre volooté que tu dévies ainsi de la route primitivement convenue, i
J'affirmai à Roumariza qu'il n'aurait aucun reproche à subir de la part de Tippo-Tib ; je lui remis même une déclaration sur papier libre, déclaration qui, en Europe, n'eût pas pesé lourd, mais qui, dans le continent noir, avait une réelle i^leur, puisqu'elle était revêtue de ma signature. — Âprps quoi nous prîmes nos dispositions pour partir à bref délai.
— Je te donnerai un bateau, me dit Roumariza, pour te conduire au sud du Tanganika. Tu seras le maître absolu à bord et tu pourras aborder où bon te semblera. Â la Im de ta navigation sur le lac, tu traverseras l'Ouroungou, le Mamboué, l'Outchoungou, et tu arriveras enfin à Kondé, sur le Nyassa.
Ainsi parlait Roumariza. Par malheur, bien des obstacles nous attendaient, qu'il oubliait de prévoir. Il nous faudrait, par exemple, compter avec ces terribles fièvres paludéennes qui avaient déjà terrassé un à un tous les porteurs que j'avais amenés avec moi de Kassongo. Mes Sénégalais eux-mêmes n'en étaient point indemnes, et les fortes doses de quinine que je leur administrais pouvaient seules leur faire suppor-
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■er le climat d'Oudjiji. Quant à mon camarade Emile, il
il, ainsi que moi, littéralement accablé. Toutefois, ses , s*ils n'avaient pas le même caractère que les miens, raient des conséquences plus graves : mon malheureux ■mi perdait la mémoire et il me racontait des histoires bntastiques qu'enfantait à tout moment son cerveau malade.
n devenait donc absolument nécessaire de quitter au plus
^fte la capitale de Iloumariza. L'insalubrité de la contrée
crt telle que nul Européen n'y peut vivre'. PuiB, comment
pévoir l'époque probable à laquelle nous pourrions nous
mettre en route si nous nous obstinions à passer par
Qlibora? Il ne s'agissait pas seulement de passer : encore
4Ulait-il passer en étudiant le pays et prenant des notes. Si
fir^sard il nous arrivait d'être tués pendant notre marche
^en la odte, nul doute que nos colis seraient pillés, et alors
où iraient mes notes? A quoi aurait sei*vi mon voyage?
En partant pour rAfrique, nous avions, c'est certain. Dût le sacrifice de notre vie, mais encore fallait- il que ce «KriQce servit à quelque chose! En restant à Oudjiji, nous ^ns condamnés à mourir de la fièvre; en allant droit vers l'Est, la mort nous attendait peut-être au coin de quelque hiisson, parmi des peuplades cruelles; il n'y avait plus à bWter; nous devions partir, et partir par le Sud.
Quant à revenir en arrière, ainsi que nous le proposait Tippo-Tîb, nous ne nous sommes pas arrêtés un seul instant k cette idée, qui n'eût pas manqué de passer pour une fuite iéshonorante. Non, non, c'est vers rocéan Indien que nous levons dirigernos pas; nous n'avons rien à faire derrière nous I 19 juin. — Il y a longtemps que je n'ai touché une plume : *est la fièvre qui en est cause. Malheureusement je ne Uis pas seul à être terrassé par elle; d'autres ont été plus ■prouvés que moi : mon interprète est mort, mes porteui*s
^Ce^tlàdu reste ta principale cause du déi>ai'l des missionnaires angt.iis.
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également, mes deux laptots sénégalais sont malades, el' dans le local voisin du mien, mon compagnon Emile divague affreusement. II serait horrible d'être venu jusqu'ici pour échouer au seuil de la Terre Promise ! Bah ! avec beaiMSOiip de quinine et un peu de philosophie, nous en sortirons!
Kavala, 25 juin. — Enfm, nous avons quitté Oudjiji; noBs îuons fui ce foyer pestilentiel, qui n'épargne même pas les indigènes. La cause de cette fièvre terrible est uniqueroenl (lue à ce que la capitale de Roumariza se tix>uve entourée d'une sor-te de canal aU' lit très plat, qui^^ à» Té^Mique de^ pluies, s'accroît prodigieusement et s'étende auii un espace de deux ou trois kilomètres, inondant les terrains environnants. Lorsque les pluies sont fmies, les eaux s'écoulent dans le Tanganika et laissent à découvert le sol naguère inondé, d'où se dégagent en abondance les miasmes paludéens.
Était-ce la joie de partir, de faire un pas de plus en avant, «l'apercevoir des horizons nouveaux, ou bien était-ce pour tout autre motif, je l'ignore; toujours est-il que, du jour où j'ai quitté Oudjiji, je me suis senti à peu près rétabli. Cl* n'était qu'un eflet momentané, puisque c'est surtout par la .suite que j'ai eu à souffrir. Quoi qu'il en soit, je mis à la voile avec une véritable joie d'enfant pour cette longue excursion au fond du lac. Mais revenons un peu en arrière.
Le 21 juin, à neuf heures du soir, nous abandonnions le port maudit. Sur le Tanganika, toutes les heures ne sont pas favorables pour faire route vers le Sud, et il faut profiter de la brise de terre qui vient généralement au moment du Toucher du soleil. Cette brise est faible, mais elle suffit à notre bâtiment léger.
Le 22, au jour, nous apercevons, au vent à nous, le cap Kabogo, dont les pieds plongent dans les eaux du lac, tandis que sa tète se perd dans les nuages; mais le vent nous pousse, et nous prônons le large. A mesure que le soleil
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WMmte à l'horizon, la brise fraichii et les va^aies pri'ossissent. %& véritables marins que nous sommes, nous tentons do %itter; la lame em]>arque bien souvent et couvI^« {>arfois iMtrc boutre; or, dans ces embarcations peu élevées, il li*existe pas le moindre abri.
Bien qu'il sortit de réparation — et peut-être mèiue à •cause de cela, — notre ))ateau se mit à faire eau de toutes parts; deux hommes étaient constamment occupés à le vider. A chaque aiup de tan«^;;e un peu violent, nou!\ri8(| nions d'être démdtés, car le gréement était en piteux état. Nous consolidons notre mât le mieux possible, et à deux heures de l'après-midi, nous venons nous échouer à Tentréo d'une petite rivière qui coule au nord du c^ip Kal)o;;o. Tonl est débarqué et mis au sec sur la plap^e, car cette tempête en miniature a complètement mouillé, nos effets.
Le soir à six heures, nous étions à bord de nouveau, et A huit heures, sous la poussée de nos huit rameurs, nous nous mettions en route. Un calme plat a succédé à raj^ilatton des vap^es. Notre voile bat le nidt, qui. à chaiiue coup de roulis, fait entendre un craquement de mauvais augure : nous sommes en travers à la lame... Peu à peu les chants cessent, et les rameurs fatij^ués s'endorment sur leur banc, tenant toujours dans la main la poignée do lour aviron. Malgré le peu de confort de noire J>aleau, nous nous arrimons tant bien que mal entre les ballots, el bien loi après tout le monde sommeille à bord.
A trois heures du malin, la lune se lève, la brise» devient favorable et nous faisons bonne route. 11 y avait «Irja une heure que nous iilions à une bonne vilesse, loi>qu*une rafale, descendue d'une ^çor^^e de la montaj^ne, vint tomber inopinément sur nous et mit en pièces notre malheureuse voile qui, en moins de dix minutes, ne montrait plus que de faibles lambeaux de toile attachés à la ver^nie.
Peu vaillants pendant le jour, les noirs le sont ounnc
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moins pendant la nuit. Enveloppés dans leur pagne UaHJ qui semble leur servir de suaire, ils ne veulent enaocrae façon se déranger. J'ai beau les appeler à la manœaTre,] marcher sur eux, les cingler de coups de canne, penoime] ne bouge, et il me faut, aidé d'Ali, faire seul la mancemm. Enfin nous réussissons à larguer rindescriptible amana^ de la drisse, et je laisse retomber de tout son poids la verpe sur le dos des dormeurs, qui n'ont pas même Tairdes'c apercevoir; nous piétinons des corps, nous foulons des bns, des jambes, rien ne bouge, et c'est sur ce plancher TÎTanl que nous procédons au dévergage de la voile. Un lambeau, plus fort que les autres, a heureusement résisté, et nous en faisons une sorte de tourmentin qui nous permet de nous tenir au plus près du vent et d'éviter un trop fort r^mlis.
Enfin, avec les premiers rayons du soleil, tout l'équipa^ sort de sa léthargie ; on finit par mettre la main sur une voile de rechange, qui fut hissée au sommet du mit; puis nOus filoTis rapidement vers la côte Ouest, qui ne tarde pas à se profiler à l'horizon, à travers les brumes matinales.
A neuf heures, nous rangions de près la pointe de File Kavala, et après plusieurs bordées, nous arrivions au mouillage de la station anglaise. C'était le 23, un dimanche. Ce jour-là, impos.<^ible de causer affaires; néanmoins, en ma faveur, M. Swann voulut bien rompre avec ses habitudes dominicales et me donner tous les renseignements qu'il possédait sur la nouvelle route que je projetais de prendre; et cette route n'était autre que celle suivie par MM. Wissmann et Lenz, lors de leur venue dans ces parages.
Notre embarcation arabe ayant besoin de sérieuses réparations, M. Swann me pix»posa la sienne, mieux construite et en partie pontée. J'acceptai avec empressement cette offre gracieuse, et, le 25 au matin, nous mettions de nouveau à la voile.
CHAPITRE XII
Ei]iIoration du Tanganika.
•OIOCÂISB
Ia LookoQgt. — Dédactiont hypsométriques. — Arrivëe à M'paU. — ÏM itation ftançaiae. — Le retrait du Tanganika. — Navigation- sur le lae. — La fièvre paluatre. — Atterrissage dans la baie de Cameroa. — La routa de Moero. — Takouatouta. — Kisera. — Itaoua. — Retour à Rooemba. — Les termitières de Tltaoua. — Le Pori et ses grands laaTM. — Noua allona au Sud. — Exécution capitale à Itt^mia.
25 juin. — Tout le temps que nous avons eu la côte en vue, le patron arabe s*est assez bravement comporté et a lutté contre le vent et la lame; mais lorsque ont disparu à ses yeux les rochers blancs du cap Kabounga, il n'a plus voulu continuer de courir au large et s'est hâté de gagner le rivage, plein vent arrière.
Le soir, à six heures, nous amarrions notre bateau à Tembouchure de la Loukouga, de cette Loukouga si peu connue ot vers laquelle nous portait un courant d'environ trois milles à l'heure.
C'est sans nous en apercevoir que nous pénétrâmes dans ce mystérieux déversoir du Tanganika, absolument obstrué sur sa rive droite par de hauts et épais roseaux infranchissables. Vues du large, les deux pointes qui forment cette entrée semblent se rencontrer; mais au fur et à mesure que Ton avance vers le Sud, on voit peu à peu s'ouvrir un
se pa-ci pilent dans la Loiikoii^a.
Quelle furieuse envie j'eus alors de me laisseï par le courant et de sonder res caiix mystérieu nue^i uu monde ciiropik'n! Mais j'étain seul, « sans (issu.s, n'ayant pniir toutes pruvi^iona que d'étdiïi-s ({iiû j'a\ais nbteiiuos de Iloiiniariza en < deux fusils, et je dus, Iiêlas! ([uoique à regret, de CCS eaux lonvii tue uses dont !<? murmure se sol I ici 1er.
A Mikéttf, port de Kassoiij^o situé à <*nvii\)n du lac Lnudji, j'ai obscné une linnteui- de 550 i admettant ijiie celte tiauUui' ail au^'uienlc' de 50 Lundji, c'est OlHt itièlies d'éli-valion iju'aurait Ja à son aiTivi>c dans le lue.
A rori;;ine de œlfe même r^iiknii^'a au Tanjîar sométi'e îndii|uait IKlO mètres, ce qui porterait à '■ la diflérence de niveau eiitit le Tau<(anika et le l
Si nous nous n'|iortuns aux cluilcs du lus I dans un ù'^a] pareoun* d'envimn SI* lir^uoJH, n'ont, deux calaracles ou rapides, 'lu'une différence de S nous pouvons aflirmer ijne mv cette Luukou; inconnue, doivent se ivncontrer de nombreuses et hauteur véritablement lurniidable.
Mes observalionti prises, nous nous mimes en < <'am[>emenl pour ta nuit. Deux énormes cn>codile sur la playe leui-s (fri'ieer^ wirnées; nous leur envo
JÊ^Xm
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P 1^.^, tiques de Hagamoyo avaient installée suf ** ■" . le bord oriental du lac Tanganyika, à Kiiii«Mit- ••^' rando, a été détruite par les Arabes de ilt>r=î«^iv''l»l Karema. jaloux de Tinflucnce dos Pères ,^sl t»Miii^l« Blancs dans ces régions, les Arabes oui .' ,,n'a cin '"^"î**** à exciter contre les missionnaires io n>h^'^^^ ^" district où ceux-ci s'étaient étJH ^*'^;f; /** ;*' bli.s. Jusque-là les relations entre les indi«
gènes et les Pères étaient restées très cordiales, et il a fallu les intrigues les plui odieuses des Arabes pour faire chasser les missionnaires du pays. Les missionnaires se sont réfugiés sur le bord sud-oriental da lac où ils sont en voie d'ériger une nos* ! vcllc station.
Au mois de septembre dernier il partait r il) i'i' "'^^ nouvelle caravane de Pères Blancs '"'*'* ' * vers rintérieur des possessions allemandes.
la M t'H»ti^ qii.'inf .'i "H
pj.in' *V^^
np aiaios np «o»9inn»ji
Les Allemands en Afrique * ^-Ctu ^ ./ Avec h nouvelle de la prise de possesiion par le commissaire impérial, major / vie Wissmann, des Ktats cédés par le sullan de Zanzibar» il nous est parvenu des r^n-icignementssurla région des lacs, dans rKst africain allemand, qui montrent combien le rappel d'Hmin-Pacha à la côte serait préjudiciable à la politique coloniale de 1 empire.
La station que les missionnaires catho«
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de cœurs de laitues. Le dessert se composait de fruits indi-
gènes.
Après le café, sucré au miel — car le sucre là-bas fait complètement défaut — une bouteille de chartreuse, qui semblait attendre notre venue pour être ouverte, fit soi apparition ; et, à deux mille lieues de la patrie, au centre <le ce continent africain si sauvage et si meurtrier, mm })ortâmes un toast à notre France bien-aimée.
J'étais heureux, je Tavoue, et je savourais avec délicei, en même temps que les douceurs d'une table bien sersk^ la conversation intelligente d'hommes compétents.
Le soir, j'acceptai une promenade dans les jardins de II mission; j'avais eu tout d'abord l'intention de rendre visite à l'un de mes compatriotes, M. Joubert, que je savais établi à la station de M'pala; mais j'appris que cet ex-capitaine de zouaves pontificaux était en voyage dans le Nord, et je dus renoncer au plaisir de lui serrer la main.
Bien que brisé de fatigue, je voulus visiter le potager, où je remarquai des plants de pommes de terre d'Europe, des lignons, des choux énormes dont certains, gardés pour leurs <: raines, atteignaient une hauteur inusitée, des carottes, ilu cresson alênois, des otiattiers^y et enfin de véritables ohamps de blé. La tige du froment s'élevait k peine à i)0 centimètres de terre, ce qui n'empêchait pas les épis d'être bien fournis *.
11 m'est impossible de faire ici la nomenclature de tout ce que j'ai remarqué dans cet immense jardin, qui a cerlaiiioment une lieue d'étendue; j'ai voulu simplement donner un aperçu de ce <jui se fait à M'pala.
Malgré le vif désir que j'aurais eu de demeurer debout, je dus m'aliter, et après une nuit sans sommeil, le médecin
1 C'ost Tarbuste qui produit la onalo.
t Ccsl avec la farine provi-uaiil de ce blé que les Pères blancs font leur pûou
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de la station m'imposa, après un sérieux neltoyuge interne, le repos le plus absolu.
Ahl les remèdes de M'pala sont tout à fait énergiques; mais, s'ils vous affaissent complètement, ils n'en produisent qu'un meilleur résultat : mes cauchemars disparurent Gomme par enchantement; les bruits, le chaos, les bourdonnements dont j'avais la tête pleine cessèrent brusquement, et un sommeil réparateur vint compléter reflet merveilleux des médicaments absorbés. Le soir, malgré mon état de lassitude, j'avalai 75 centigrammes de sulfate de quinine, et c'est grâce à ce médicament précieux que je pus enfin dormir tout d'une traite la nuit suivante, sans me voii* réveiller à chaque instant par quelque an*reux rêve.
Au point du jour, j'entendis à ma porte le hodi arabe qui demande l'entrée du logis. J'y répondis par le karibou qui l'accorde, et je vis la bonne ligure de mon médecin noir qui, avec 50 centigrammes de quinine, m'apportait une tasâe de café au lait.
Tout en prenant mon déjeuner, nous causâmes, et il me raconta son histoire.
Le D' Charles est né aux environs de Tombouctou. Ses parents étant morts, le pauvre enfant fut razzi<« par uncî horde de pillards qui lui firent traverser le déseï t el le cédèrent aux Pères blancs établis près de Laghouat (province d'Alger).
€ La traversée du Sahara est certes fort longue, me dit le bon docteur, mais si l'on pouvait boire à discrétion, on en viendi*ait facilement à bout. Le manque d'eau potable est la seule privation qu'on ait à supporter. Nous avions bien emporté des outres remplies d'eau, mais après quelques jours de marche, elle s'était tellement corrompue et exhalait une odeur fétide si infecte qu'elle nous soulevait le cœur...
» Enfin aux mains des blancs, j'étais sauvé, continua-t-il.
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«t, après avoir appris à écrire et à parler le français, on m'envoya à Malte suivre les cours de diniqne de la Faculté itdienne. »
Malte est d'autant mieux choisie que son climat est sensiblement semblable à celui de rAfrique, tandis que h brusque transfert en France, surtout à fépoque froide de Tannée, serait certainement mortel pour beanoonp de ces jeunes noirs peu habitués aux rudes atteintes de nos hivers.
« Pendant six ans, reprit le docteur Charles, j'étufiai à Halte; j'étais non seulement très assidu aux fruetoeiises leçons de mes savants professeurs, mais encore je sui?ais ceux-ci dans les salles, m'initiant de mon mieux au service d'interne. Du reste, tous mes camarades, quels qu'ils màeni, agissent de même. Nous sommes déjà trois médecins snr le Tanganika ; nous en attendons trois autres d'Europe, et à nous six nous espérons bien faire quelque chose de profitable pour ces pauvres Africains et pour la civilisadon de ces pa^'s. »
Le docteur Charles parti, j'eus la visite de Févèque. M»' Bridoux voulut bien se laisser questionner — ce fut un interview des plus discrets — et il m'apprit que c'était ici même, à cette station de M'pala qui n'existait pas alorSt que, le 14 février 4869, Livingstone vit le Tanganika pour la première fois*.
Quant à la station elle-même, elle fut primitivement fondée en 1882-4883 par M. Storms, l'officier belge successeur de M. Becker. Ce gouveraeur, d'une très grande énergie et doné d'une sévérité inappréciable dans le centre 'africain, anût rendu d'immenses services au pays, qui, sous son habile
i Ce ir<.Muil pas la première fois que Livingstone voyait le Tanganika, car le 31 mars 18C8 il avait campé sur ses bords, à son extrémité sud, près de la rivière de Pambété. Seulement, il ignorait être en présence du lac qu*ii devait OWt Itinnéc suivante à M'pala et qui le conduisît à Oudjiji.
direciîoiL, se truisiDrmait peu à peu^. Mais cette grande honnêteté de vues ne pouvait convenir à oertams chefs de la contBée, et, mtt beau jour, le feu fut mis à son tembé, iiui en quelques heures fut entiènement dévonè par ks
Aussitàl iqiràs Tiiioendie qui hii fit perdre ses collections ée trois années de patience, M. Storms reconstruisit luiwoème son tembé; mais le gouvernement belge, pou 99udesLX de conserver cette station, la céda aux Pères blancs, fui k haxiBsérent d'un étage et l'occupent depuis cette
Les stations qui dépendent du cardinal Lavigerie sont cette partie de TAfrique au nombre de dix : d's^rd Zanzibar; puis Tabora dans TOnnyaniembé. Sur les bords du Victoria Nyanza, on en compte trois; la c6te Ouest du TaMganika en possède le même nombre, Kibanga, Kaboa et ITpak; et sur la côte Est s'élèvent les deux missions de Kiraiido ei Karéma.
Ushatd de la plage de M'pala serait très dangereux, s*il n'était favorisé par la petite rivière Loufouko qui ooule à un kilomètre environ au nord de là station hospitalière, et qui, d'après les géographes africains, prendrait sa source dans les montagnes du Sud.
C'est sans doute le village indigène dont veut parier luflttts Pertbes de Gotha, quand il porte la Loufouko au sud de M'pala. En eftet, le M'pala des indigènes se trouve situé sur la rive gauche de la Loufouko, tandis que le
i Voici le portrait que trac.'aitf du gouverneur Sturins, en décembre 1884, lo tteoteiuiiit de Taissf au Victor Giraud :
« Le rapilaine a tfcnle-einq ans. Grand, fort solidement construit, il c«t avec cela d'une physionomie franche, ouverte, énergique, qui le rend sympathique ù première rw. Une lon(;ue barbe blonde lui donne l'air un peu Tihiérable; mais ai rAfrique l'a vieilli physiquement, son caractère a toujours vingt ans, comme il le dit lai-mémc. Esprit lange, entreprenant, chevaleresque, le capitaine Storms aspire à pleins poumons le grand air et les grandes émotions de TAfrique... • — (Victor Giraud, Les lacs de l'Afrique iquatwiale.)
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iNfpalu des missionnaires d'Alger a été établi sur la rive .droite de celte rivière.
D*après ce que m*a assuré M. A.-J. Swann, le missionnaire anglais de Tile Kavala, le Tanganika « baisserait d'environ deux pieds anglais par an e (environ soixante centimètres français). Le père Guillemet, supérieiu* do la station de M'pala, a constaté que chaque année t la plage s'avançait d'une vingtaine de mètres. » Il est bon de dire que cette augmentation de terre ferme est due surtout à la planitudc du terrain, et qu'en baissant en hauteur de GO centimètres annuellement, cette étendue de 20 mèti*es n'a rien d'extraordinaire.
Avec le père Moncet nous avons fait une expérience hypsomélrique qui, pour la station française, m'a donné 935 mètivs d'altitude au-dessus du niveau moyen de l'Atlantique*.
J'ai beaucoup regretté que la fièvre m'ait tenu couché, car je m'étais bien promis de faire de longues promenades avec le frère Jérôme au milieu de ses plantations, de ses bâtisses et des travaux dont il a la direction; mais, en dépit de la meilleure volonté, je dus garder la chambre.
A tous ces Français qui m'ont fait un si gracieux accueil et qui ont eu pour moi et mes hommes des attentions si délicates, je téuicrigne ici toute ma gratitude *.
Le 2 juillet, après le coucher du soleil, nous quittons? notre abri de la Loufoukoet nous dirigeons vers le Sud à foi*ce5 de rames, car la brise fait défaut. C'est même à ce calm^
* Depuis mon retour en France, j'ai appris la mort de ce Père à M'pala. lia sutruiabô aux ullciulcs de la fièvre langaHikiennc.
' Je ne suis pas le seul à me louer des excellents pro<!édês des missionnaires à léjiard des voyageurs. Écoutez ce qu'en dit Stanley dans son livre : Comment j'ûi rciroHvi LivimjstOHC :
m Si éprouvés qu'ils fussent par le climat, tous étaient mes amis, et fous pleins de courloisic cl de boulé. Américains, Anglais, Allemands et Frantjais m'ont Il a. lé avec une bienveillance dont je ne perdrai pas le souvenir. Somme toute, oji renconlrerait dillitilemenl, dans nim|Kirle (|ucllc partie du globe, une réunion d'homme^ i>lub généreux et plus hospilaliers. »
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qiii? Ton iloit ris pouvoir faii'e roule sur le Tanganika pendant la saison sèche. Le jour, il vente j:énéi*alonient une fraîche brise d'Est variant au Sud-Est et au Sud, qui rond la mer assez grosse pour effrayer les mariniers arabes et les empêcher d*appareiller. On pourrait cependant utiliser ces inônies vents, car certains bateaux sont assez grands et assez solides pour supporter le choc des lames ; mais il faudrait lutter contre le vent, et ce n*est pas dans les habitudes des \rabes; aussi restons-nous à l'ancre pendant le jour.
Depuis mon départ de M'pala, je suis complètement sourd, par suite de l'énorme quantité de quinine que j'ai dii absorber pour couper la fièvre contractée à Oudjiji; ma faiblesse est extrême, et c'est à peine si je puis me tenir sur mes jamlies. Couché, je suis fort mal à l'aise, les reins et les cotes me font horriblement souffrir; mais je me suis remis en route, et cela suffit à me faire oublier toute fatigue. Chaque coup d'aviron, chaque cap que nous doublons me rapproche du but, et ce but est si rapproché — à peine quatre mois m'en séparent, — que je deviens d'une impatience fébrile lorsque par hasard la lenteur arabe me foixîe à piétiner sur place.
Vers minuit, une petite brise de terre se met à soufller, et j'invite le patron à faire de la toile : il me regarde d'un air ahuri, puis me répond que, sous les montagnes, cela ne se fait pas, à cause des rafales. Cependant, à force de le presser, je parviens à lui faire hisser sa trinquette *, sans pouvoir obtenir de lui davantage. Exaspéré par cette obstination, je cours à l'avant, et malgré les supplications de mon homme, je largue la misaine. La brise est excellente, et nous fdons rapidement; mais à quatre heures, elle tombe tout à fait; nos rameurs se remettent à l'aviron, et à six heures du matin, nous venons noîis é'houor à î'titjré,
t Trinqucltc: voilo triangulaire qu'on hisse le long de l'élai d.* inis:i;no.
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dans une petite baie de sable, non loin du village de ce nom.
Dès que nous fûmes à terre, les habitants vinrent nous rendre visite, et nous pûmes leur acheter des vivres. Cest un type à part que celui des Ouarcmgous (pays Marongi») et qui mérite une description spéciale.
Il me semble que les habitants de ce pays ont une coulev chocolat plus prononcée que les autres. Ils s'affublent d'une perruque tressée en tortillons, ou qui retombe éparae sur les épaules. Tous sont armés de Tare et des flèches que j'ai déjà signalés chez les indigènes de l'Ouboudjou et de rOugoma. Outre leur idiome particulier, ils parlent h souhahili. Je n'ai jamais vu nulle part misère plus repou» santé : c'est à peine si une loque sordide et puante leur entoure les reins; leurs jambes sont maculées de boue, et bien souvent il en est de même du reste de leur corps. Très certainement ils ne se lavent jamais, aussi sont-ils littéialement rongés par la vermine. Malgré leur odeur nauséabonde, nous les laissons approcher, car eux seuls peuvent nous procurer les provisions qui nous sont nécessaires; mais, aussitôt après leur départ, je me hâte de me plonger dans ua bain de propreté, afm de couper le mal dasffsa racine, si par hasard des hôtes incommodes étaient venas me visiter.
Le 4, au malin, nous étions à Zongaué, Tous ces noms sont donnés d'après ceux des villages voisins, qui ne se trouvent jamais ni sur la plage, ni sur le flanc de k montagne, mais qui couronni^it toujours les crêtes, quelle que soit leur élévation. A cette liauteur — 1600 m^res en moyenne * — les nuits sont relativement froides, et je ne comprends pas comment les habitants pouvait supporte!
1 C'est à peu pr^s la hauteur dos montagnes qui bordent le Tanganika, côte Ouest, depuis la Louiou{;a jusqu'à Pambétc.
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8 Iraositions brusques de température du jour à la nuit ns en souffrir davantage, étant donné le léger >iètement mi ils sont couverts I Pendant la journée et par des chaleurs : 50 degrés centigrades, ils dorment nu-tète au soleil, sans préserver, et la nuit, alors que le thermomètre ne marque fi 12. à 13 degrés, ils n*ont que le seul vêtement du jour or les protéger. Il est vrai que je n'ai guère vu de vieillards rmi eux, et les adultes sont pour la plupart affectés d'une le àe toux sèche qui doit leur déchirer les poumons. Bdant ma traversée du Manyéma, dès le coucher du soleil, lait, parmi mes gens, un véritable concert de toux et de
^ trois heures du soir, la houle du large étant tombée, a» nous embarquons à la hâte et continuons notre navition, tout en suivant la côte d'assez près. A cinq heures, : groupe d'indigènes qui, depuis un certain temps, nous Lvait sur la plage, nous envoient leurs yamho les plus lores et nous invitent à descendre chez eux, car, disent- , ils ont des esclaves à vendre.
Mon Arabe éprouve un moment d'hésitation, mais comme lui intime l'ordre de poursuivre sa route, nous ne réponas aux offres des vendeurs de chair humaine que par des ufisements d'épaules... Je suis bien certain qu'à son retour ^and il sera libre de ses mouvements, Moueni n'oubliera s de prendre terre en cet endroit.
Ce Mou^i-là n'était pas celui qui m'avait accompagné à rtir des Falls. J'avais dû me séparer de l'homme que avait donné Tippo-Tib pour m'escorter; il était par trop leur, mendiant et menteur. Les marchandises à lui afiées .pour nous procurer des vivres, il les dépensait pour A propre compte et nous laissait manquer de tout. Je pouvais accepter ces façons d'agir; je l'avais pourtant èvenu que je me paierais sur la gratification promise que je l'abandonnerais à Ouc|jiji ; il ne Ta pas cru, l'ha-
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bitude «les voyageurs européens étant (roublier à rarrivée les misères de la route.
Ces misères-là, je m'en suis souvenu en débarquant à Oudjiji : je me suis plaint à Roumariza des procédés du j^uide qui non., avait été donné pour nous conduire. Celui-ci a essayé de m*apitoyer sur son sort, sur ce qui rattemlail à son retour près de Tippo-Tib, mais j'ai tenu bon et j'ai a]jS( dûment refusé de le {garder avec moi.
Mon nouveau Mouoni est tout aussi menteur, tout aussi iiiLMidiant rpie l'ancien; mais grâce à la mauvaise réputation qui m'avait été faite par mon premier guide, j'ai, pendant la première semaine du moins, été à l'abri de ses demandes indiscrètes. Voyant, au bout de ce temps-là, que je ne l'injuriais ni ne le battais, ainsi qu'on le lui avait annoncé, il s'est enhardi jusqu'à tendre la main. Mais il n'y a pas à s'en étonner : je l'ai déjà dit, et je le ré|)ète, le fond du caractère arabe — de l'Arabe d'Afrique, bien entendu — est d'être pleurnicheur et mendiant. Je n'avais pas la prétention de le réformer. Ceux qui voudront entreprendre une pareille tiiche y perdront leur temps.
Et pourtant, comment faire? On ne peut se passer d'eux; on est donc à leur <liscrétion. Il n'y a pas à s'en défendre: tout voyageur doit s'incliner, car s'il plaît aux Arabes de lui barrer la route, il aura bea\i faire, il ne passera pas. Die Zanzibar à l'Arouimi, les Arabes sont les maîtres, les seuls maîtres du pays : impossible de parcourir ces parages sans leur consentement. Une seule ressource me restait: tenir le plus possible Moueni à distance, c'est ce que je lis.
Le 5 au soir, nous repartions; mais il nous fallut bientôt rebrousser chemin et, à minuit, nous étions de retour dans la baie protectrice. Enfm, le 6, nous parvînmes à doubler le mauvais cap; et le 7, à deux heures du matin, nous étions hKapamjya,
17 juillet. — Kiséra. ^ Je puis enfm reprendre mon
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irnal, la fièvre venant de me quitter un moment. Est-ce ur aujourd'hui seulement? est-ce pour longtemps? Qui it le dire? Emile souffre moins que moi, car il chante ïsque sans cesse et possède toujours un appétit d'enfer, anmoins, il est bien changé, lui aus^^i ; il perd la mémoire ne se rappelle que vaguement les faits passés. Décident, nous nous souviendrons du Tanganika ! Nous sommes plement payés pour cela.
Lie 8 au matin, nous arrivons à l'entrée de la baie de Roungoua, dont nous ne pouvons doubler la pointe nord. 3ien que la brise ne soit que fraîche, le patron est tellent incapable et les hommes si paresseux, qu'il nous faui endre, exposés au soleil, un moment plus propice. Ce •ment se produit vers dix heures avec le changement do action du vent, qui alors souffle de l'Est. Nous fdons venl ière, et nous atteignons bientôt le fond d'un golfe, où se le un rivulet microscopique qui serpente au milieu des rbes.
le fis immédiatement dresser ma tente à terre, et à deux \ de moi, sous mes yeux, afin qu il ne pût me tromper, in guide entra en pourparlers avec les indigènes du village sin pour acheter les vivres dont nous avions besoin. En instant, les provisions abondèrent : poules, œufs, banaj, arachides, maïs, sorgho, patates, haricots, farine *, etc., irent augmenter notre stock alimentaire; et vers cinq lires du soir, les vents d'Est ne soufflant plus, nous pri- !8 congé de nos fournisseurs, aussi satisfaits d'eux qu'ilis aient de nous.
Le 9 nous trouvait dans la baie de Kasona; et le 10, à diy malgré la fausse route suivie pendant la nuit et qui is fit trouver, au jour, sous l'extrémité nord de la pénin-
I>e la farine do maniot*. naturellement : c'est la plus commune. On trouve Icment Ue la farine de mil «t do la farine de ninïs. mais celle dernière eu liculicr est beaut-uup plus rare que la farine de manioc.
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suie qui forme la baie de Cameron, nous prenions terre i Tendroit où les colis et les passagers pour Bûuemha ont Thabitude de débarquer.
Ayant entendu parler des immenses salines ^i avoisineÉl le Moero, et voulant voir par moi-même ce qu'il en éUit^ j'avais Tintention de me diriger v^s ce lac de rintérieiir ë de visiter également Kazemhé, où notre compatriote VicfeBr Giraud eut tant à soufTrir; je pris donc terre à cet endroit de lu baie Cameron qui me paraissait être le plus ra^pcaché du but que je visais.
J'en avais fini — du moins je le croyais — avec le Tanginika, et je pensais que la marche à terre me rétablirut ea» plètement; aussi, malgré mon eiUrèmeafiaibLisseîuenty n'es entrepris-je pas moins, à l'heure la plus chaude de k journée, la route de Rouemba. Avec de grandes fatigueiy fj arrivais une heure plus tard. Il était temps, car c'est à pdae si je pus supporter le baise-mains du chef et de son secoad.
Surmené outre mesure, sans nourriture assez substantielk pour me soutenir, j'eus la mauvaise chance de voir la fièvre reparaître plus forte que jamais, et je dus^ quoi qu'il m'en coûtât, me mettre au lit — et quel lit, grand Dieu ! BoorUBt, je la savourais presque avec délices, cette claie de rooctai sur laquelle j'avais fait étendre, en gnise de naalebs, ai tente et mes couvertures I
La journée se passa dans cette pénible sîtuaiioa. Poor ajouter à mon malaise, les noirs visiteurs qui m'ebsédaieiit chaque fois que je me montrais, ne manquaieiit pas k venir nie trouver : peu leur importait, après tout, que f fusse ou non en état de les recevoir f
Je les aurais voulus au diable; mais j'ai pour habîtiide de ne jamais refuser ma porte à qui se présente, depuis que je voyage en Afrique, espérant que, grâce à toutes les questions que j'adresse aux uns et aux autres, je finirai par me rapprocher do la vérité. Toutefois, ce jour-là, à
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ij je dérogeai en partie à ma politesse ordinaire, et k ji» Isîsaaî ma porte ouverte à tout venant, je ne m'en tournoina du côté du mur, simulant le sommeil, car le voix m'était insupportable. Je fus pris à ce strataème, et quand, une heure plus tard, je me réveillai, je i ma diambie littéralement encombrée de provisions, du chef et de son second, lequel n'était autre que furopriétaire.
OTabord, c'était une chèvre attachée à ma porte; puis, coin, s'étageaient de vastes corbeilles pleines de de mais, de patates et de farine. Un immense bassin i de lait caillé attendait mon réveil, et au pied de mon il. giflait une pastèque monstre à la chair blanche, sucrée i& «Kfoiireuae.
La jour de son arrivée dans un village, le blanc est choyé MK une sorte de frénésie; mais c'est uniquement dans Ve^MÎT d'obtenir des produits européens, car ces braves n'ignorent point que tous les objets de valeur, , poudre, tissus, etc., viennent de chez nous. Il ne cmvient pourtant pas d'envoyer au chef ua cadeau qudcontfMb immédiatement après avoir reçu le sien : « Cela aurait for d'un échange, » me fut-il dit un jour que j'allais oom- Mettre cette suprême inconvenance. — « Oh noni tout de nite, c'est très mal; le lendemain, oui. >
Un chef n'envoie des cadeaux à son hôte blanc que IMe qu'il compte recevoir plus que l'équivalent; mais il <lé«ire sauvegarder les apparences. Si le présent qu'on lui fait ^fiédlement une certaine valeur à ses yeux, il continuera fendant un jour ou deux ses petites prévenances et ne se ^^asera pas de procurer du lait et des bananes ; mais si ''envoi ne lui plaît pas, il vous remerciera du bout des lèvres ^ s'empressera de vous laisser de côté.
La réputation de mes étoffes françaises m'avait devancé, 6t lorsque je les montrai au chef, elles firent telleraeui
2G4 TRIVIER. — MON VOYAGE.
sensation que nnon office ne désemplit pas. Jusqu'à départ je pus même régaler quotidiennement les escl* dcf mon î?iiide, mes noirs mariniers. Pour répondre à ^gracieuseté de ma part, ils me volèrent un grand rouleau talîac indigène.
Les 10, 11, 12 et 13 juillet, je dus rester couclié Rouemba : mes jambes me soutenaient à peine. Quanta malheureux Emile, il était dans un éUt de prostration y ment inquiétant et il passait son temps à dormir. Moi, contraire, j*étais en proie à des insomnies permanentes nuit et de jour; et si par hasard le sommeil venait i gagner, des cauchemars affi-eux redoublaient l'atnxx migraine qui m'obsédait sans relâche, car c'était surtoàt dans la tète que siégeait mon mal. Quant à mes puis»- "tiens, elles étaient assez régulières et dépassaient raremeol le chiffre de quatje-vingt-dix par minute. Mais" la tête! la tète! Quels coups de marteau dans mon pauvre cen'eao! On eût dit une cloche vide entourée d'un cercle de fer et surmontée d'un couvercle de feu. Encore une fois, la fièm du Tanganilva est terrible.
Le 14 juillet ayant amené une légère amélioration diM mon èlat, je voulus en profiter pour célébi'er, dans la feiNe mesure de mes moyens, notre Fête nationale. Mais, ma bonne volonté ne fut pas la plus forte. Après un essai àt (|uelques pas, je sentis ma tète tourner, ma vue s'obscurcir; je battis l'air de mes mains crispées, et m'abimai sur la roule pou < Ire use.
Le 15, bien que tout courbaturé et me soutenant à peine, je quittai définitivement Rouemba, dont j'avais au préalable pris l'altitude, qui m'avait donné une hauteur de M5 mètres au-dessus du niveau moyen.
A neuf heures du matin, nous étions sur le sommet d'une monlîigne qui n'est élevée que de 1010 mètres, mais ces 95 mètres do différence avec le plateau, à faire presqueâpic,
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'éprouvèrent considérablement, et bien plus que Tascendes 1150 mètres de la seconde montagne, que nous imes à une heure de là.
'A midi, notre guide nous ût faire halte près d*une large ire aux eaux stagnantes. A première vue, cette eau verme parut dégoûtante, et je me jurai bien de n'y pas ler. Je demandai alors en riant à un indigène combien temps cette boue infecte mettait à tuer son homme. Il me ,_^ndit le plus sérieusement du monde qu'il fallait bien s'en iKitenter parce qu'on ne trouverait plus à boire qu'à six lenres de là. Or, nécessité fait loi, et, malgré ma repu- |wince à goûter à cet affreux breuvage, je fus obligé de ■n'incliner devant l'impérieux besoin.
Assez souvent, depuis lors, j'ai bu des eaux semblables, fouges, noires, bleues, blanches, tellement épaisses qu'il y Wnii autant à manger qu'à boire; et chose surprenante, je ■Tai jamais eu de ce chef le plus petit déranj^emont.
Pendant qu'à l'ombre d'un buisson épineux j'observe fc progrès des flammes que mes hommes ont allumées pirmi les herbes pour déblayer la route, on procède aux travaux de campement : les un» élèvent des huttes avec des branchages pour y passer la nuit, d'autres coupent le kis nécessaire à l'entretien des feux. Ali et Baba dressent ma tente, et en quelques minutes nous sommes assez bien. L'eau de la mare que j'ai signalée peut, à la rigueur, étandier notre soif, mais il nous est impossible de nous en servir pour la soupe ou le thé : elle est trop boueuse et ne ^eut.pas bouillir.
Le 16, à cinq heures du matin, par un admirable clair de 'uhe, nous nous mettons en marche, mais j'ai trop présumé de mes forces : la fièvre est revenue. Que faire? Il me faut pourtant bien marcher pour attoinlre Takouatoxilay village situé à 24 kilomètres dans rouesl-nurJ-ouest. Comparée aux routes du Manyéma, ceJlo-ci est facile, et
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les obstacles qui s'y renoontrent sont insignifiants pour! se porte bien. Elle se déroule sur un terraim plaft, d j'avais été dans des conditions narmales de santé, je serais ri de cette marche de six heans. Ji ai heni la fièvre du Tanganika me tenait, et me tenait Par moments, j'étais forcé de m'arrèter et de me ceactari l'ombre des buissons. Enfin, à une heore de Tapi nous arrivions au village, mais j'étais brisé, et je s'c pouvais plus. Malgré mon extrême abaltemeat, je a'a] admirai pas moins les curieuses termitiôces de la Vingt minutes avant d'arriver au TÎlkge, je r^uconlni, àkj suite Tune de l'autre, cinq de ces singulières construdioB^ dont la hauteur atteint juscpi'à 6 mètres. Dans la faHèt Mayomba, les terraitiëres, en forme de champigneny t'éiè^ vent à peine à un mètre du sol. Bans le Manyéma, éim avaient plus du double de hauteur et étaient flanqnées^ frêles clochetons d'aspect tout à fait remaxtiuable ; id, àuâ Yltaoua, ces curieux insectes procèdent âiHéremaMOl : l'endroit qu'ils choisissent embrasse toujours fuate os cinq jeunes arbres; la terre gâchée et mastiquée BMBfe rapidement le long des troncs qui servent de point ^^fà à ces stupéfiantes constructions et s'étendent sur na n|it de quelquefois 8 ou 10 mètres. Toutes ont la îanot ^tm cône, au sommet duquel surgissent de véritables bmmm de verdure.
Takouatouta est le premier village africaiii qne j'aie m aussi bien fortifié. Ses remparts sont en terre; puis, pvdessus s'élève une palissade en troncs d'arhres très npfiochés les uns des autres. En outre de ces ouvragei de défense, la ville est entourée d'un fossé profond de plo de deux mètres, aux parois à pic.
Il parait que nous arrivons chez une population d'huineor
1 ^ous verrons plus lard ce que sout ces tcrnitlièi-cs
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leuae, cor le lendemain (17), en entrant i Kisera, viUa^ voîftin, pi» important, je remarquai des trade déCnae q«e je n'avais vus nulle part ailleurs, i, nos premiers porteurs nous quittèrent pour régaler i, et nous en engaçieànaes d'autres. Nous en avions |v pour deux longs jours de travecsée à faire dans le Pdri,
CSe que Ton appelle le Pori en Afrique n'est pas pnéci-
>p- flÉBKnt un désert : c'est un grand espace de terres inhafaiiées
• où l'eau ne se rencontre qu'à de grandes distances. N'était ee
d faag rément de la rouie, le pays serait ce que sont tous les
piys d'Afrique, et même il serait supéneur à certains d'entre
ans, car 4t Kisera à Itaoua, la route est belle : elle traverse
des bois de petite futaie, des plaines quelquefois brillantes,
flortaut pendant, l'après-midi, maïs elle ne monte ai ne
éanend, oti eu moins l'ahimètre n'est pas capable die faire
" B BD Oii Paitre la^difiërence de niveau, tant elle est peu sensible.
A trois hem*es du soir, nous campâmes près d'une mare
àr«san blandie et boueuse. Il était sans doute écrit que nous
passerions par toutes les couleurs : hier verte, aujouixi'hui
yandie, demain rouge sans doute !
Vers minuit s'éleva une forte bourrasque, et en un rien de les huttes furent par tei^re et les piquets des teirtes t. Dans l'impossibilité de dormir, nous fîmes sonner le départ de grand matin, et à onze heures, par un beau soleil, nous arrivions à l'eau claire et pure fournie par une petite rivière limpide coulant sur des galets grisâtres. C'était le Mamhezi % qui, à moins de quatre jours de là, allait se jeter dans le lac Moëro. L'eau me parut excellente, surtout après plusieurs jours de réelles privations, et nous fîmes halte pour déjeuner sous les frais ombrages qui abritent les bords de ce ruisseau.
i L-iie hcarc avant d'arriver au ManilKvi. nous Irouvùincs des foun» que le» iudi;;ciics avaient construits pour la foute du minerai de cuivre qui se rcucontre en ces parages. Ces fours élaiont abandonnés.
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A une heure, nous reprenions notre marche interrompue, et par une route admirable, quoique fort accidentée, nous arrivions, à quatre heures du soir, à Itaoua. Le chef de ce villa^^e, Abdallah bon SIeiman, Fun des lieutenants de Roumariza, devait me fournir les porteurs nécessaires pour me conduire jusqu'au Moëro.
A Kisera, il m'avait été dit qu'il me serait impossible d'atteindre Kazenibé, les populations étant en guerre contre les Araljes.
« Tu ne pourras pas davantage gagner le Nyassa, m'assurait le chef de Rouemba, car tu auras à traverser le pays Aouemba, habité par des tribus nomades et pillardes qui n'admettent aucun étranger chez elles. »
Tenant les Africains pour de grands menteurs, je ne les crus pas et me lançai sur la route de l'Ouest. J'eus tort; car en arrivant à Itaoua, Abdallah se mit Lien à nu disposition pour gagner le Moëro; mais, quant à vouloir traverser les pays Aouemba et Lobissa, il ne m'y engageait nullement.
ce Je ferai ce que tu voudras, me disait -il, puisque Roumariza me donne l'ordre de t'obéir, mais je doute fort que nous puissions trouver des hommes de bonne volonté pour nous accompagner. Je te donnerais bien des esclaves, mais ces gens-là sont de mauvais soldats qui s'enfuient à la première attaque. Enfin, nous aviserons. Tu ne comptes pas encore partir, puisque tu ne fais qu'arriver; les choses ont donc le temps de s'an*anger. »
Le chef Abdallah n'habite pas Itaoua, bien que ce village soit admirablement fortifié. Son tembé est situé à un kilomètre plus loin, dans le sud-ouest, et forme un second village, bien défendu aussi, avec fossés, murailles d'arbres et tourelles en briques cuites au soleil, où veillent jour et nuit des gardiens armés. La situation de ce tombé est parfaitement choisie : il domine tout ce pays plat, et les
veilleurs peuvent à temps prévenir les habitants de ce qui «e passe au dehors.
Tout d'abord on m'avait assigné une maison en ville; mais, après ma visite à Abdallali, ce haut personnage ne voulut pas me laisser partir, et il me garda près de lui, honneur qui, depuis, m'a valu des demandes réitérées de cet excellent hôte et ami.
Tous mes articles français, à part deux pièces de mouchoirs, sont absolument épuisés, et je n'ai plus que ceux achetés à Oudjiji. J'ai véritablement honte d'envoyer à la première autorité du pays deux brasses (un doti) d'un tissu coimu ici sous le nom de Satini et clair comme de la mousseline. J'ai beau m'excuser, lui dire que je n'ai plus rien venant de France, Abdallah accepte volontiers mes paroles, mais je vois bien qu'il n'est pas satisfait de mon peu de largesse : ce qui, du reste, ne l'empêche pas de tout prendre et de me fatiguer de ses jérémiades. Ahl les affreux mendiants I Mes Arabes d'Itaoua sont de tout point semblables aux autres et reviennent constamment à la charge, malgré mes rebuffades. J'ai beau être malade, à demi mort, ne plus pouvoir parler, être accablé par une fièvre ardente, ils ne tiennent compte de rien et encombrent ma case, dans l'unique but de mendier quelque cadeau.
Le 26 juillet, tout mon entourage crut ma dernière heure venue : j'avais la langue absolument paralysée, et il m'était impossible de faire le plus petit mouvement J'entendais néanmoins très distinctement ce qui se disait autour de moi, et je saisis la conversation suivante qu'Emile eut avec mes deux laptots :
— Le Capitaine va mourir, leur disait-il ; il faut revenir en toute hâte au Tanganika ; là nous serons plus en sûreté.
Le retour au lac fut donc arrêté; il devait avoir lieu le surlendemain.
Le dimanche 28, nous quittâmes effectivement Itaoua,
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mais j'étais déjà beaucoup mieux, et je pus traiter directement avec Abdallah quant à la question des porteurs. JTétais néanmoins tellement faible, que je dus me faire porter en hamac une partie de la route.
Le voyage eut pourtant lieu sans encombre. Quel pays poor un chasseur! Partout, des traces de gibier, et quel gibier! Antilopes, bœufs sauvages, hyènes, rhinocéros, éléphants, se rencontraient dans ces parages, et, dans les terrains détrempés, les traces des grands pachydermes étaient très nettement accusées sur le sol.
J'étais trop faible, hélas! pour me permettre la chasse, ce plaisir des gens bien portants. Aussi ne m'attardai-je pas a courir après les fauves. D'ailleurs, après des étapes qui, commençant à six heures du matin, se terminaient en moyenne sept heures plus tard, je n'aspirais qu'à prendre du repos. Tout mon monde était dans les mêmes dispositions. Enfin, le 1®"^ août, à dix heures, nous rentrions à Rouemba, où le chef, Moueni Téréka, avait été prévenu de notre arrivée ; car il est bon de dire que dans cette Afrique sauvage, il est impossible à un blanc de faire un pas sans qu'immédiatement toute la contrée n'en soit avisée.
A Rouemba, je dus m'aliter de nouveau! Grand Dieu! en ai-je avalé de celte quinine! Ai-je assez fréquemment eu recours à la poudre jaune magique * !
Le dimanche 4 septembre, nous primes enfin la bonne route, celle du Sud, qui court parallèlement au Tanganika, dont une bordure de montagnes nous masquait la vue. Notre petite troupe, composée par les soins de Téréka, s'était considérablement augmentée d'hommes portant sur l'épaule de longs fuseaux enveloppés d'une écorce rouge imperméable. Je soulevai l'un de ces fuseaux : il pouvait peser
i Contre ranémie, voici ma rcccUo : valérianate de quinine, lacttte de fer cl poudre de quinquina.
15 kilogrammes. Je m'informai de ce qu'il contenait, et j'appris que c'était du sel provenant des ré;]:ions avoisinant le Moèro et que l'on destinait à l'achat des esclaves aux pays de l'Ouroun^ou et du Mamboué. Tout en exécutant les ordres venus d'Oudjiji, Téréka et Abdallah n'en pensaient pas moins à leurs petites aflairos, et les askaris aux vêtements rouges (soldats) qui m'accompagnaient, soi-disant pour me faire honneur et me défendre le cas échéant, étaient tout simplement destinés à veiller sur le convoi de chair humaine du retour. Chaque fuseau de sel devait servir à payer deux esclaves.
Après cinq heures de marche sur un terrain rocailleux, nous étions à Camba, village situé non loin du Tanganika. Tout autour de cette localité, de grands tamariniers /lUX branches épineuses, chargés de fruits acides, donnent à ce coin de terre un certain air de campagne qui repoàe agréablement des herbes calcinées de la brousse. NoUs campâmes dans ce village, et le 5, à une heure de l'aprèsmidi, nous étions à Itémia, où nous devions rester quelques jours, car nous avions à subir Irois jours de Pori avant d'arriver dans le Kasakaragoué, et il nous fallait nous ravitailler.
Le 6, une exécution capitale eut lieu à deux pas de ma case. Dans ces occasions-là, c'est toujours le lot qui m'est réservé de me trouver aux premières places ; mais je me haie d'ajouter que je n'en profite pas. J'y envoie à ma place mes laptots, que je charge de me rendre compte de ces sortes de cérémonies, et ils en sont enchantés : sans être cruels, Ali et Baba semblent prendre un certain plaisir à voir mourir un homme. Que de gens, dans nos villes, sont, sous ce rapport, semblables à mes noirs !
Le condamné, un indigène de l'Ounyaniembé, fut amené les pieds liés, mais assez largement pour lui permettre de faire de petits pas. Arrivé à l'endroit fatal, on voulut lut
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sensation que mon office ne désemplit pas. Jusque départ je pus même réjjaler quotidiennement les es de mon jj^iide, mes noire mariniers. Pour répondre à gracieuseté de ma part, ils me volèrent uu grand roul< 1a})ac indigène.
Les 10, il, 12 et 13 juillet, je dus rester cou Rouemba : mes jambes me soutenaient à peine. Quac malbeureux Emile, il était dans un état de prostratioi ment inquiétant et il passait son temps à dormir. M contraire, j'étais en proie à des insomnies permanen nuit et de jour; et si par hasard le sommeil venait gagner, des cauchemars affreux i*edoublaient Fatroi graine qui m'obsédait sans relAche, car c'était s' dans la tète que siégeait mon mal. Quant à mes tions, elles étaient assez régulières et dépassaient ran le chiffre de quatre-vingt-dix par minute. Mais la la tèteî Quels coups de maileau dans mon pauvre cer On eût dit une cloche vide entourée d'un cercle de surmontée d'un couvercle de feu. Encore une fois, la du Tanganilva est terrible.
Le 14 juillet ayant amené une légère amélioration mon étal, je voulus en profiter pour célébrer, dans la mesure de mes moyens, notre Fête nationale. Mais bonne volonté ne fut pas la plus forte. Après un est quelques pas, je sentis ma tète tourner, ma vue s'obsci je battis l'air de mes mains crispées, et nrabimai « roule poudreuse.
Le 15, bien que tout courbaturé et me soutenant à | je ([uittai définitivement Rouemba, dont j'avais au prè pris Taltitude, qui m'avait donné une hauteur de 915 n au-dessus du niveau moyen.
A neuf heures du matin, nous étions sur le sommet' montagne qui n'est élevée que de 1010 mètres, mai 05 mi'tres do différence avec le plateau, à faire presque
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'éprouvèrent considérablement, et bien plus que Tascen- ■ÊMn des 1150 mètres de la seconde montagne, que nous Bnvimes à une heure de là.
A midi, notre guide nous fit faire halte près d'une large ttiare aux eaux stagnantes. A première vue, cette eau ver- 3âtre me parut dégoûtante, et je me jurai bien de n*y pas loucher. Je demandai alors en riant à un indigène combien rie temps cette boue infecte mettait à tuer son homme. Il me répondit le plus sérieusement du monde qu'il fallait bien s'en contenter parce qu'on ne trouverait plus à boire qu'à six heures de là. Or, nécessité fait loi, et, malgré ma répugnance à goûter à cet affreux breuvage, je fus obligé de m'incliner devant l'impérieux besoin.
Assez souvent, depuis lors, j'ai bu des eaux semblables, rousses, noires, bleues, blanches, tellement épaisses qu'il y avait autant à manger qu'à boire; et chose surprenante, je n'ai jamais eu de ce chef le plus petit dérangement.
Pendant qu'à l'ombre d'un buisson épineux j'observe le progrès des flammes que mes hommes ont allumées parmi les herbes pour déblayer la route, on procède aux travaux de campement : les un» élèvent des huttes avec des branchages pour y passer la nuit, d'autres coupent le bois nécessaire à l'entretien des feux. Âli et Baba dressent ma tente, et en quelques minutes nous sommes assez bien. L*eau de la mare que j'ai signalée peut, à la rigueur, étancher notre soif, mais il nous est impossible de nous en servir pour la soupe ou le thé : elle est trop boueuse et ne veut pas bouillir.
Le 16, à cinq heures du matin, par un admirable clair de Junç, nous nous mettons en marche, mais j'ai trop présumé de mes forces : la fièvre est revenue. Que faire? Il me faut pourtant bien marcher pour attoinlre TakonatoiUa, village situé à 24 kilomètres dans rouc:sl-uorJ-ouest.
Comparée aux routes du Manyéma, colla-ci est facile, et
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les obstacles qui s^y rencontrent sont msigniâants psor se porte bien. Elie se déroule sur un terrain piiÉ, et j'avais été dans des conditions normales de santé, je serais ri de oelte marche de six faennes. liaiheu r ensemeBl la fièvre du Tanganika me tenait, et me tenait séneaaeoMnL Par moments, j'étais forcé de m'arrèter et de me condKr a l'ombre des buissoas. Enfin, à une heure de raprès-niii, nous arrivicms au village, mais j'étais hrisë, et je a'oi pouvais phn. Malgré mon extrême abatlenMnty je a'ei admirai pas moins les curieuses termitières de la Vingt minutes avant d'arriver au vilkge, je rencontrai, suite Tune de l'autre, cinq de ces singulières oonstrudioBi^ dont la hauteur atteint jusqu'à 6 mètresu Dans la krèLh Mayomba, les termitières, en forme de diampigneny s'élèvent à peine à un mètre du sol. Bans ie Manyéma, eilu avaient plus du double de hauteur et étaient flaiiqnéesie frêles clochetons d'aspect tout à fait remarquable ; id, di» VltdoiM, ces cnrienx insectes procèdent différenmMBt : l'endroit qu'ils dboisissent embrasse toujours qpiatBS oi cinq jeunes arbres; la terre gâchée et mastiquée WMBitk rapidement le long des troncs qui servent de point d'appn à œs stupéfiantes constructions et s'étendent sur im n^jÊÊ de quelquefois 8 ou 10 mètres. Toutes ont la fiatme #■§ cône, au sommet duquel surgissent de véritables de verdure.
Takouatouta est le premier village africais qne j'aie aussi bien fortifié. Ses remparts sont en terre; pois, dessus s'élève une palissade en troncs d'arlnnes très rapprochés les uns des autres. En outre de ces ouvrages de défense, la ville est entourée d'un fossé profond de plis de deux rnètrcs, aux parois à pic.
Il paraît que nous arrivons chez une population d'humeur
i Nous verrons plus tard co que sout ces IcrnilUèrcs
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iHÉailletue, or ie lendemain (17), en entrant i Kisera,
viliaiipe Tonsin, pU» important, je remarquai des ira-
ée déione q«e je n'a:vais vns nulle part ailleurs.
U, nos premiers porteurs nous quittèrent pour x«^a^er
K oppa ria, et nous en en^aç^eAsdes d'autres. Nous en avions
pour deux longs jours de travensée à faire dans le Pori.
Ce que l'on appelle le Port en Afrique n'est pas pnéci- •énent un désert : c'est un grand espace de terres inhabiitées où l'eau ne se rencontre qu'à de grandes distances. N'était «oe ifeBaçrémrat de la route, le pays serait ce que sont tous les psys d'Ainque, et même il serait supérieur à certains d'eatne enK, car de Kisera à Itaoua, la route est belle : elle taraverse des bois de petite futaie, des plaines quelquefois brûlantes, SBrlHit pendant l'aprës-midi, mais elle ne monte ai ne éonend, mi du moins l'altiméftre n'est pas capable de faire • raxmnaitre la «différence de niveau, tant elle est peu sensible.
A trois heures du soir, nous campâmes près d'une mare àfean blanche et boueuse. Il était sans doute écrit que ncHis passerions par toutes les couleurs : hier verte, aujourd'hui Mwrhr, demain rouge sans doute !
Vers minuit s'éleva une forte bourrasque, et en un rien de lesips les huttes furent par terre et les piquets des tentes arrachés. Dans l'impossibilité de dormir, nous fimes sonner le départ de grand matin, et à onze heures, par un beau soleil, nous arrivions à l'eau claire et pure fournie par une petite rivière limpide coulant sur des galets grisâtres. C'était le Mamhezi ^, qui, à moins de quatre jours de là, 4illait se jeter dans le lac Moêro. L'eau me parut excellente, surtout après plusieurs jours de réelles privations, et nous fîmes halte pour déjeuner sous les frais ombrages qui abritent les bords de ce ruisseau.
i l< ne heure avant d'arriver au Mambczi. nous Iruuvàines des fours que les iutiif^cncs avaient construits pour la foute du minerai de cuivre qui se rencontre en CCS parages. Ces fours claicnt abandonnés.
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A une heure, nous reprenions notre marche interrompue, et par une route admirable, quoique fort accidentée, nous arrivions, à quatre heures du soir, à Itaoua. Le chef de ce village, Abdallah bon Sleiman, Tun des lieutenants de Roumariza, devait me fournir les porteurs nécessaires pour me conduire jusqu'au Moëro.
A Kisera, il m'avait été dit qu'il me serait impossible -d'atteindre Kazembé, les populations étant en guerre contre les Aral>es.
« Tu ne pourras pas davantage gagner le Nyassa, m'assurait le chef de Rouemba, car tu auras à traverser le pays Aouemba, habité par des tribus nomades et pillardes qui n'admettent aucun étranger chez elles. »
Tenant les Africains pour de grands menteurs, je ne les crus pas et me lançai sur la route de l'Ouest. J'eus tort; car en arrivant à Itaoua, Abdallah se mit bien à ma disposition pour gagner le Moëro; mais, quant à vouloir traverser les pays Aouemba et Lobissa, il ne m'y engageait nullement.
« Je ferai ce que tu voudras, me disait -il, puisque Roumariza me donne l'ordre de t'obéir, mais je doute fort que nous puissions trouver des hommes de bonne volonté pour nous accompagner. Je te donnerais bien des esclaves, mais ces gens-là sont de mauvais soldats qui s'enfuient à la première attaque. Enfin, nous aviserons. Tu ne comptes pas encore partir, puisque tu ne fais qu'arriver; les choses ont donc le temps de s'arranger. »
Le chef Abdallah n'habite pas Itaoua, bien que ce village soit admirablement fortifié. Son tombé est situé à un kilomètre plus loin, dans le sud-ouest, et forme un second village, bien défendu aussi, avec fossés, murailles d'arbres et tourelles en briques cuites au soleil, où veillent jour et nuit des gardiens armés. La situation de ce tctnbc est parfaitement choisie : il domine tout ce pays plat, et les
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veilleurs peuvent à temps prévenir les habitants de ce qui se passe au dehors.
Tout d'abord on m'avait assigné une maison en ville; mais, après ma visite à Abdallali, ce haut personnaj^e ne voulut pas me laisser partir, et il nie garda près de lui, honneur qui, depuis, m'a valu des demandes réitérées de cet excellent hôte et ami.
Tous mes articles français, à part deux pièces de mouchoirs, sont absolument épuisés, et je n'ai plus que ceux achetés à Oudjiji. J'ai véritablement honte d'envoyer à la première autorité du pays deux brasses (un doti) d'un tissu connu ici sous le nom de Satini et clair comme de la mousseline. J'ai beau m'excuser, lui dire que je n'ai plus rien venant de France, Abdallah accepte volontiers mes paroles, mais je vois bien qu'il n'est pas satisfait de mon peu de largesse : ce qui, du reste, ne l'empêche pas de tout prendre et de me latiguer de ses jérémiades. Âhl les aiîreux mendiants! Mes Arabes d'Itaoua sont de tout point semblables aux autres et reviennent constamment à la charge, malgré mes rebuffades. J'ai beau être malade, à demi mort, ne plus pouvoir parler, être accablé par une fièvre ardente, ils ne tiennent compte de rien et encombrent ma case, dans l'unique but de mendier quelque cadeau.
Le 26 juillet, tout mon entourage crut ma dernière heure venue : j'avais la langue absolument paralysée, et il m'était impossible de faire le plus petit mouvement J'entendais néanmoins très distinctement ce qui se disait autour de moi, et je saisis la conversation suivante qu'Emile eut avec mes deux laptots :
— Le Capitaine va mourir, leur disait-il ; il faut revenir <en toute hâte au Tanganika; là nous serons plus en sûreté.
Le retour au lac fut donc arrêté; il devait avoir lieu le surlendemain.
Le dimanche 28, nous quittâmes effectivement Itaoua,
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mais j'étais déjà beaucoup mieux, et je pus traiter directement avec Abdallah quant à la question des porteurs. J'étais néanmoins tellement faible, que je dus me faire porter en hamac une partie de la route.
Le voyage eut pourtant lieu sans encombre. Quel pays pour un chasseur! Partout, des traces de gibier, et quel gibier! Antilopes, bœufs sauvages, hyènes, rhinocéros, éléphants, se rencontraient dans ces parages, et, dans les terrains détrempés, les traces des grands pachydermes étaient très nettement accusées sur le sol.
J'étais trop faible, hélas! pour me permettre la chasse, ce plaisir des gens bien portants. Aussi ne m'attardai-je pas à courir après les fauves. D'ailleurs, après des étapes qui, commençant à six heures du matin, se terminaient en moyenne sept heures plus tard, je n'aspirais qu'à prendre du repos. Tout mon monde était dans les mêmes dispositions. Enfin, le !•' août, à dix heures, nous rentrions à Rouemba, où le chef, Moueni Téréka, avait été prévenu de notre arrivée ; car il est bon de dire que dans cette Afrique sauvage, il est impossible à un blanc de faire un pas sans qu'immédiatement toute la contrée n'en soit avisée.
A Rouemba, je dus m'aliter de nouveau! Grand Dieu! en ai-je avalé de cette quinine ! Ai-je assez fréquemment eu recours à la poudre jaune magique * I
Le dimanche 4 septembre, nous primes enfin la bonne route, celle du Sud, qui court parallèlement au Tanganika, dont une bordure de montagnes nous masquait la vue. Notre petite troupe, composée par les soins de Téréka, s'était considérablement augmentée d'hommes portant sur l'épaule de longs fuseaux enveloppés d'une écorce rouge imperméable. Je soulevai l'un de ces fuseaux : il pouvait peser
1 Contre Tan^mie, voici ma recette : Yalérianate de quinine, lactate de (erd poudre de quinquina.
15 kilogrammes. Je m'informai de ce qu'il contenait, et )*appris que c'était du sel provenant des ré;]:ions avoisinant le Moèro et que l'on destinait à l'achat des esclaves aux pays de l'Ourounjçou et du Mamboué. Tout en exécutant les ordres venus d'Oudjiji, Téréka et Abdallah n'en pensaient pas moins à leurs petites aflairos, et les askaris aux vêtements rouges (soldats) qui m'accompapfnaiont, soi-disant pour me faire honneur et me défendre le cas échéant, étaient tout simplement destinés à veiller sur le convoi de chair humaine du retour. Chaque fuseau de sel devait servir à payer deux esclaves.
Après cinq heures de marche sur un terrain rocailleux, aous étions à Camba, village situé non loin du Tanganika. Tout autour de cette localité, de grands tamariniers fiVLX branches épineuses, chargés de fruits acides, donnent à ce coin de terre un certain air de campagne qui repose agréablement des herbes calcinées de la brousse. NoUs campâmes dans ce village, et le 5, à une heure de l'aprèsmidi, nous étions à Itdmia, où nous devions rester quelques jours, car nous avions à subir trois jours de Pori avant d'arriver dans le Kasakaragoué, et il nous fallait nous ravitailler.
Le 6, une exécution capitale eut lieu à deux pas de ma case. Dans ces occasions-là, c'est toujours le lot qui m'est réservé de me trouver aux premières places ; mais je me hâte d'ajouter que je n'en profite pas. J'y envoie à ma place mes laptots, que je charge de me rendre compte de ces sortes de cérémonies, et ils en sont enchantés : sans être cruels, Ali et Baba semblent prendre un certain plaisir à voir mourir un homme. Que de gens, dans nos villes, sont, sous ce rapport, semblables à mes noirs !
Le condamné, un indigène de rOunyaniembé, fut amené les pieds liés, mais assez largement pour lui permettre de faire de petits pas. Arrivé à l'endroit fatal, on voulut lut
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attacher les mains derrière le dos, mais sa résistance fat telle qu'on ne put y parvenir.
Alors se passa une scène de sauvagerie dont on n'apaa idée en Europe. Laissé relativement libre de ses mouvements^ le malheureux patient se débattait à tel point que, malgré la proximité de sa victime, Texécuteur n'osait tirer. Un autre, porteur d'une lance, sans laquelle l'indigène ne sait pas marcher, lui porta alors un coup si furieux de son anne, qu'entrée par la poitrine, la pointe reparut dans le dos. Le malheureux était-il mort? qui le sait! Toujours est-il que la foule profita de ce moment de répit pour l'assommera coups de pierre, aux applaudissements des spectateurs do second rang. L'exécuteur put alors s'approcher de la victiiBe qui ne bougeait plus et, lui appliquant son fusil sur le oMé de la tète, il lui fit sauter le crâne.
Cette fois l'homme était mort, bien mort; néanmoins, pou avoir le. droit de dire qu'on avait pris part à cette affreust boucherie, cinq ou six coups de fusil à bout port^o^ s* firent encore entendre. Le soir, sur la place publique, fendioit même où avait eu lieu l'exécution, le tam-tac invitait les arbateurs à la danse.
Quel crime avait donc pu commettre ce misérable noi pour subir un pareil châtiment? 11 fallait à coup sûr qjB ce fut quelque chose d'atroce! On va en juger.
Ainsi que je fai déjà dit plus haut, l'homme était né dan rOunyaniembé ; il était venu dans ces parages, accompagna de ses femmes et de quelques serviteurs, afin d'y chasse l'éléphant. Dans son expédition, il avait eu la chance d'abattn un de ces animaux, dont il s'empressa de vendre les défenses aux établissements anglais du Nyassa.
A son retour, il alla saluer Abdallah, le sultan d'Itaoua^ mais le chef d'Itémia, ayant eu vent de la chose, lança ne mandat d'arrêt contre le chasseur et ses gens; et tons arrivèrent bientôt enchaînés par le cou.
L'interrogatoire fut court, car on ne connaît pas ici les lenteurs de la justice.
— Tu as tué un éléphant? lui demanda-t-on.
Réponse affirmative du prisonnier.
— Tu as vendu les pointes aux Anglais du Nyassa? reprit le chef. Pourquoi n'être pas venu me trouver?
— Mais, répondit l'accusé, c'est avec mon fusil, ma poudre et mes balles que je suis parti en chasse, et j'étais bien libre, il me semble, de faire ce que je voulais des dépouilles de ma proie.
— Non! malheureux, tu n'étais pas libre! hurla le juge instructeur; l'éléphant a été tué sur les terres deTippo-Tibj €t personne n'a le droit de disposer d'un bien dont l^ moitié 4f|ttrtient en propre au sultan des Falls. Tu pouvais vendre lUie pointe et m'apporier l'autre; tu ne l'as pas fait : je te OMidaiane à mourir.
Et l'eséculion avait sur-le-champ suivi cette odieuse sentence, liais ce ne fut pas tout : les femmes et les serviteiirs du malheureux supplicié furent immédiatement ^Uoyés, chargés de chaînes, à Oudjiji, pour augmenter - <xombre des esclaves de Roumariza. Les Arabes veulent à ^Ut prix accaparer le commerce de l'ivoire, et quiconque "Hrhe sur leurs brisées doit disparaître.
lien de plus sommaire que cette justice, et aussi rien de faarlMurel
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les obstacles qui s^y renoontrent sont insignifiants se porte bien. Elie se déroule sur un terraim piiÉ, et m j'avais été dans des conditions normales de santé, je m serais ri de oMb marche de six hennés. MaifaenrensaKot la fièvre du Tanganika me tenait, et me tenait seneaaeoMiL Far moments, j'étais forcé de m'arrèter et de me coucher a l'ambre des buissoas. Enfin, à une heure de l'âpre laidi» nous arririoiis au village, mais j'étais brisé, et je fi'ei pouvais ph». Malgré mon extrême abatteneBty je m*€a admirai pas moins les curieuses termitières de la imÊkK Vingt minutes avant d'arriver au village, je reneoninî, à k suite Tune de l'autre, cinq de ces singulières oonstiuetioBi^ dont la hauteur atteint jusqu'à 6 mètres. Dans la itmèi èi Mayomba, les termitières, en forme de chaflapignan, s'élèvent à peine à un mètre du sol. Dans ie Manyéma, eihi avaient plus du double de hauteur et étaient flaiM{nées ift frêles clochetons d'aspect tout à fait remarquable ; id, duH Vltaoua, ces cnrienx insectes procèdent diiléreBmMBt : l'endroit qu'ils dboisissent embrasse toujours qpiatBS oi cinq jeunes arbres; la terre gâchée et mastiquée WMBitk rapidement le long des troncs qui servent de point d'appn à œs stupéfiantes constructions et s'étendent sur im rayia de quelquefois 8 ou 10 mètres. Toutes ont la fiatmefai cône, au sommet duquel surgissent de véritables hMnrnai de verdure.
Takouatouta est le premier village africani qne j'aie «a aussi bien fortifié. Ses remparts sont en terre; puis, pvdessus s'élève une palissade en troncs d'arbres très lappia^ chés les uns des autres. En outre de ces ouvrages de défense, la ville est entourée d'un fossé profond de pl« de deux mètres, aux parois à pic.
Il paraît que nous arrivons chez une population d'humeur
i Nous verrons plus tard ce que sout ces Icrnillici-cs
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kakaillease, or le lendemain (17), en entrant i Kisera, viilai^ msin, pU» important, je remarquai des trade déione q«e je n'axais vos nulle part ailleurs. U,, nos premiers porteurs nous quittèrent pour regagner ftopesyn, et nous en ea^iageàBiies d'autres. Nous en avions pour deux longs jours de travensée à faire dans le Pori.
Ce que l'on appelle le Port en Afrique n'est pas pnêci- •énent on désert : c'est un grand espace de terres inhahifées où l'eau ne se rencontre qu'à de grandes distances. N'était œ É toag rémenit de la route, le pays serait ce que sont tous les d'Afrique, et même il serait supérieur à certains d'eatne car <de Kisera à Itaoua, la route est belle : elle traverse des bois de petite futaie, des plaines quelquefois brûlantes, flortaut pendant l'après-midi, mais elle ne moi^ ai ne éonend, mi du moins l'idliméftre n'est pas capable ide faire • iwManaâtre la «différence de niveau, tant elle est peu sensible.
A trois heures du soir, nous campâmes près d'une mare àTcau blanche et bou^ise. Il était sans doute écrit que nous passerions par toutes les couleurs : hier verte, aujouzid'liui Uaoïche, demain rouge sans doute !
Vers minuit s'éleva une forte bourrasque, et en un rien de lesips les huttes furent par terre et les piquets des ten&es arrachés. Dans l'irapossibiLité de dormir, nous fîmes sonner le départ de grand matin, et à onze heures, par un beau soleil, nous arrivions à l'eau claire et pure fournie par une petite rivière limpide coulant sur des galets grisâtres. C'était le Mamhezi ^, qui, à moins de quatre jours de là, allait se jeter dans le lac Moêro. L'eau me parut excellente, surtout après plusieurs jours de réelles privations, et nous fîmes halte pour déjeuner sous les frais ombrages qui abritent les bords de ce ruisseau.
i Une heure avant (l'arriver au !Maml>czi, nous Irouvàincs des fours que le» iutii^èiies avaient construits pour la foute du minerai de cuivre qui se rencontre en CCS parages. Ces fours étaient abandonnés.
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A une heure, nous reprenions notre marche interrompue, et par une roule admirable, quoique fort accidentée, nous arrivions, à quatre heures du soir, à Itaoua. Le dief de ce village, Abdallah ben Sleiman, Tun des lieutenanli de Roumariza, devait me fournir les porteurs nécessaires pour me conduire jusqu'au Moëro.
A Kisera, il m'avait été dit qu'il me serait impossible -d'atteindre Kazembé, les populations étant en guerre contre les Arabes.
« Tu ne pourras pas davantage gagner le Nyassa, m'assurait le chef de Rouemba, car tu auras à traverser le pays Aouemba, habité par des tribus nomades et pillardes qui n'admettent aucun étranger chez elles. »
Tenant les Africains pour de grands menteurs, je ne les crus pas et me lançai sur la route de l'Ouest. J'eus tort; car en arrivant à Itaoua, Abdallah se mit bien à ma disposition pour gagner le Moéro; mais, quant à vouloir traverser les pays Aouemba et Lobissa, il ne m'y engageait nullement.
« Je ferai ce que tu voudras, me disait -il, puisque Roumariza me donne l'ordre de t'obéir, mais je doute fort que nous puissions trouver des hommes de bonne volonté pour nous accompagner. Je te donnerais bien des esclaves, mais ces gens-là sont de mauvais soldats qui s'enfuient à la première attaque. Enfin, nous aviserons. Tu ne comptes pas encore partir, puisque tu ne fais qu'arriver; les choses ont donc le temps de s'arranger. »
Le chef Abdallah n'habite pas Itaoua, bien que ce village soit admirablement fortifié. Son temhé est situé à un kilomètre plus loin, dans le sud-ouest, et forme un second village, bien défendu aussi, avec fossés, murailles d'arbres et tourelles en briques cuites au soleil, où veillent jour et nuit des gardiens armés. La situation de ce tcmhc est parfaitement choisie : il domine tout ce pays plat, et les
EXPLOIUTION DU TANGANIKA. 269
meilleurs peuvent à temps prévenir les habitants de ce qui
le passe au dehors.
Tout d'abord on m'avait assigné une maison en ville;
mais, après ma visite à Abdallah, ce haut personnage ne
voulut pas me laisser partir, et il me garda près de kii, honneur qui, depuis, m'a valu des demandes réitérées de cet excellent hôte et ami.
Tous mes articles français, à part deux pièces de mouchoirs, sont absolument épuisés, et je n'ai plus que ceux acheté» à Oudjiji. J'ai véritablement honte d'envoyer à la première autorité du pays deux brasses (un doti) d'un tissu connu ici sous le nom de Satini et clair comme de la mousseline. J'ai beau m'excuser, lui dire que je n'ai plus rien venant de France, Abdallah accepte volontiers mes paroles, mais je vois bien qu'il n'est pas satisfait de mon peu de largesse : 2e qui, du reste, ne l'empêche pas de tout prendre et de me lati^uer de ses jérémiades. Ah ! les aiîreux mendiants ! Mes \raJ}es d'Itaoua sont de tout point semblables aux autres }t reviennent constamment à la charge, malgré mes rebuffades. J'ai beau être malade, à demi mort, ne plus pouvoir parler, être accablé par une fièvre ardente, ils ne tiennent :onipte de rien et encombrent ma case, dans l'unique but le mendier quelque cadeau.
Le 26 juillet, tout mon entourage crut ma dernière heure venue : j'avais la langue absolument paralysée, et il m'était impossible de faire le plus petit mouvement J'entendais néanmoins très distinctement ce qui se disait autour de moi, et je saisis la conversation suivante qu'Emile eut avec mes deux laptots :
— Le Capitaine va mourir, leur disait-il; il faut revenir en toute hâte au Tanganika; là nous serons plus en sûreté.
Le retour au lac fut donc arrêté; il devait avoir lieu le surlendemain.
Le dimanche 28, nous quittâmes effectivement Itaoua,
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mais j*étais déjà beaucoup mieux, et je pus traiter directe ment avec Abdallah quant à la question des porteurs. Jetai néanmoins tellement faible, que je dus me faire porter ei hamac une partie de la route.
Le voyage eut pourtant lieu sans encombre. Quel pays pou un chasseur! Partout, des traces de gibier, et quel gibiei Antilopes, bœufs sauvages, hyènes, rhinocéros, éléphant se rencontraient dans ces parages, et, dans les ternii détrempés, les traces des grands pachydermes étaient tn nettement accusées sur le sol.
J'étais trop faible, hélas I pour me permettre la chasse, plaisir des gens bien portants. Aussi ne m'attardai-je pas courir après les fauves. D'ailleurs, après des étapes qi commençant à six heures du matin, se terminaient moyenne sept heures plus tard, je n'aspirais qu'à prend du repos. Tout mon monde était dans les mêmes dis; sitions. Enfin, le 1^' août, à dix heures, nous rentrioD Rouemba, où le chef, Moueni Téréka, avait été prévenu notre arrivée ; car il est bon de dire que dans cette Afriq sauvage, il est impossible à un blanc de faire un pas sî qu'immédiatement toute la contrée n'en soit avisée.
A Rouemba, je dus m'aliter de nouveau! Grand Dieu! ai-je avalé de celte quinine! Ai-je assez fréquemment recours à la poudre jaune magique ^ I
Le dimanche 4 septembre, nous primes enfin la bor route, celle du Sud, qui court parallèlement au Tanganil dont une bordure de montagnes nous masquait la vue. No petite troupe, composée par les soins de Téréka, s'él considérablement augmentée d'hommes portant surl'épa de longs fuseaux enveloppés d'une écorce rouge imp méable. Je soulevai l'un de ces fuseaux : il pouvait pe:
i Contre l'anémie, voici ma reccUc : ralérianate de quinine, lactate de fe poudre de quinquina.
■r.i * J. ' ^i. ' IÇf^^S*
.5 kilo^mmes. Je m'informai de ce qu'il contenait, et 'appris que c'était du sel provenant des réj^ions avoisinant e Moêro et que Ton destinait à Tachât des esclaves aux Mys de rOuroungou et du Mamboué. Tout en exécutant les >nlre8 venus d'Oudjiji, Téréka et Abdallah n'en pensaient )a8 moins à leurs petites afTairos, et les askaris aux vêtenents rouges (soldats) qui m'accom paniquaient, soi-disant xmr me faire honneur et me défendre le cas échéant, étaient OQt simplement destinés à veiller sur le convoi de chair lumaine du retour. Chaque fuseau de sel devait servir k ttyer deux esclaves.
Après cinq heures de marche sur un terrain rocailleux, KHis étions à Camha, village situé non loin du Tangaiikt. Tout autour de cette localité, de grands tamariniers ux branches épineuses, chargés de fruits acides, donnent ce coin de terre un certain air de campagne qui repose ^réablement des herbes calcinées de la brousse. NoUs inipâmes dans ce village, et le 5, à une heure de Taprés- Wî, nous étions à Itcmia, où nous devions rester quelques *rs, car nous avions à subir Vrois jours de Pori avant i*river dans le Kasakaragoué, et il nous fallait nous ravilier.
-^e 6, une exécution capitale eut lieu à deux pas de ma ^, Dans ces occasions-là, c'est toujours le lot qui m'est ^rvé de me trouver aux premières places ; mais je me hâte louter que je n'en profite pas. J'y envoie à ma place mes t.ols, que je charge de me rendre compte de ces sortes de ^monies, et ils en sont enchantés : sans être cruels, Ali I3aba semblent prendre un certain plaisir à voir mourir
homme. Que de gens, dans nos villes, sont, sous ce ^port, semblables à mes noirs!
L.e condamné, un indigène de l'Ounyaniembé, fut amené
pieds liés, mais assez largement pour lui permettre de i"e de petits pas. Arrivé à l'endroit fatal, on voulut lui
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attacher les mains demëre le dos, mais sa résistai telle qu'on ne put y parvenir.
Alors se passa une scène de sauvagerie dont on i idée en Europe. Laissé relativement libre de ses mouvei le malheureux patient se débattait à tel point que, r la proximité de sa victime, l'exécuteur n'osait tire autre, porteur d'une lance, sans laquelle l'indigène i pas marcher, lui porta alors un coup si furieux de son qu'entrée par la poitrine, la pointe reparut dans le d malheureux était-il mort? qui le sait! Toujours estri la foule profita de ce moment de répit pour l'assom coups de pierre, aux applaudissements des spectateu second rang. L'exécuteur put alors s'approcher de la vi qui ne bougeait plus et, lui appliquant son fusil sur 1 de la tète, il lui fit sauter le crâne.
Cette fois l'homme était mort, bien mort; néanmoins, avoir le. droit de dire qu'on avait pris part à cette afl boucherie, cinq ou six coups de fusil à bout porta firent encore entendre. Le soir, sur la place publiq l'endroit même où avait eu lieu l'exécution, le tan invitait les aibateurs à la danse.
Quel crime avait donc pu commettre ce misérable pour subir un pareil châtiment? Il fallait à coup sûi ce fût quelque chose d'atroce! On va en juger.
Ainsi que je l'ai déjà dit plus haut, l'homme était né l'Ounyaniembé ; il était venu dans ces parages, accom} de ses femmes et de quelques serviteurs, afin d'y cb l'éléphant. Dans son expédition, il avait eu la chance d'al un de ces animaux, dont il s'empressa de vendre les déù aux établissements anglais du Nyassa.
A son retour, il alla saluer Abdallah, le sultan d'It£ mais le chef d'Itémia, ayant eu vent de la chose, lanç mandat d'arrôt contre le chasseur et ses gens; et arrivèrent bientôt enchaînés par le cou.
L'interrogatoire fut court, car on ne connaît pas ici les lenteurs de la justice.
— Tu as tué un éléphant? lui demanda-t-on.
Réponse affirmative du prisonnier.
— Tu as vendu les pointes aux Anglais du Nyassa? reprit le chef. Pourquoi n*ètre pas venu me trouver?
— Mais, répondit Taccusé, c'est avec mon fusil, ma poudre et mes balles que je suis parti en chasse, et j'étais bien libre, il me semble, de faire ce ^ue je voulais des dépouilles de ma proie.
— Non! malheureux, tu n'étais pas libre! hurla le juge instructeur; l'éléphant a été tué sur les terres deTippo-Tib, et personne n'a le droit de disposer d'un bien dont \;\ moitié iffiartient en propre au sultan des Falls. Tu pouvais vendre une pointe et m'apporter l'autre; tu ne l'as pas fait : je te condamne à mourir.
El l'eExécution avait sur-le-champ suivi cette odieuse >eti1ence. Mais ce ne fut pas tout : les femmes et les serviteurs du malheureux supplicié furent immédiatement ^voyés, diargés de chaînes, à Oudjiji, pour augmenter û nombre des esclaves de Roumariza. Les Arabes veulent à ^M.t prix accaparer le commerce de l'ivoire, et quiconque f^^Tche sur leurs brisées doit disparaître.
Slien de plus somiuaire que cette justice, et aussi rien de K^xsboiiHure!
CHAPITRE XIII
Du Tanganika à Fouambo.
80UMAIRB
Itémia; sa malpropreté.— La rivière Kafou. — Je deviens borgne de l'œil gauche. — Une lettre au désert. — L'ascension des mooUgMf tanganikiennes. — Arrivée à Pambété. —Chasse à rhippopotame.- Niomkolo et les Missionnaires. — Le sultan Kahounda. — Les araei de M. Giraud. — Fouambo. — Désertion de mn troupe. ^ GoutuBei et mœurs de Mamboué. — Les Anglais et les Âraben. — Le lac Boa* koua. — Influence des missionnaires anglais sur les indigènes. — U guerre entre Penza et Fouambo. — Suzerain et feudataire. — BstnHe rangée. — Les guérilleros noirs. -^ Missionnaires français et missio>' naires anglais. — Statuts de la Société de Londres. — Basais de photographie en temps de guerre.
5 août. — Nous sommes à Itémia. Je n*ai jamais tu de ^village aussi malpropre. Élevées un peu partout, suivant k bon plaisir de leurs propriétaires, les cases, où se trouvent parqués les individus, sont sales, enfumées et mal tenues. Dans les semblants de rues qui ne sont jamais balayées, oo marche sur des épis de maïs décortiqués et sur des frag- j ftients de toitures de paillottes arrachées par le vent. Ces amas de détritus attirent pendant le jour des milliers de moucherons, qui assaillent de toutes parts l'habitant asseï osé pour se montrer sur le seuil de sa porte. Le soir, dès le coucher du soleil, le sol est couvert de ces petites bêtes qui, en France, s'attaquent aux chiens et se logent de préférence
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tus leurs oreilles; à Itémia, ces trop belliqueux insectes ni loin de dédaigner Thomme. En zoologie, ces arachdes sont connues sous le nom d'Ixodes du Brésil : leur iccion se fait à peine sentir; mais lorsque, gorgées de sang, les abandonnent la place, il reste sur la peau une grande aque rouge qui ne disparait qu'après plusieurs jours. [Utile de parler des moustiques : le villappe, situé dans la liée encaissée entre deux montagnes de 400 mètres de tuteur, et la rivière Kafou, qui coule tout auprès, font de t endroit le séjour de prédilection de ces insectes suceurs. 'Quelques jours plus tard, me trouvant à Nionikolo, j'eus ec MM. Carson, Swann et le D*" Mather, tous missionlires de la Société de Londres, une petite discussion ç;éo- "aphique au sujet de cette rivière que les Anglais appellent ofou, sans doute parce qu'elle est hinsi dénommée sur les irtes allemandes.
Mon premier soin, lorsque je passe un cours d'eau, est en demander le nom aux indigènes, et à Itémia tous conûssaient la rivière en question sous le vocable de Kafou. Niomkolo, nous étions en train de discuter lorsque >us reçûmes la visite du chef aralie Kahounda, venu pour gler un palabre. Ce chef indépendant est propriétaire du \ et habite l'embouchure de ladite rivière, qui sert de mite sud au territoire de Tippo-Tib. Il pouvait donc, ieux que personne, me donner le renseignement que je «irais, et c'est en m'appuyant sur son témoignage que je e demande pourquoi les cartes inscrivent sous un faux m cette rivière, qui en réalité s'appelle Kafou, et pas trement.
Il est inutile d'ajouter qu'à Itémia l'état de malpropreté nérale attire des légions de rats, point farouches du tout, qui ont dû trouver bien singulière la chasse que je leur sais subir chaque nuit. Tout naturellement je me plaignis chef de ce qu'il m'avait désigné une semblable case; mais
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il me répondit qu'il me laissait libre de choisir entre toutes» bien que ce fut peine perdue, puisqu'il m'avait donné h meilleure, la plus propre et la plus aérée. Devant cette assurance du premier magistrat, je me suis dispensé de me livrer à une visite domiciliaire chez Phabitant.
La fièvre sévit en permanence à Itémia, et les émiçmife qui par hasard viennent s'y établir, se voient obligés, au bout de peu de temps, de transporter ailleurs leoR pénates.
Nous sommes restés six longs joura dans ces éeones d'Angias, six jours qui, m'avait-on dit, étaient Béeessaîfes pour permettre à mes hommes de piler le riz dont pourrait avoir besoin la petite troupe.
Dans tout le Manyéma comme dansTOuboadjon, l'Oahomi et rOudjiji, l'indigène fume la fleur de chanvre, dite Uambti ou liemha en souhahili.
J'admets à la ngueur qu'on n'interdise pas d'une Diçon complète l'introduction au Gabon de la plante vénéneuse; de même que pour l'opium dans rExtréme-Orient et letabae en France, l'imporlalion du chanvre sur la côte occidentale d'Afrique est une source de bénéfices pour le Trésor public Mais dans ces régions de l'intérieur, au centre même di continent noir, à quoi sert -elle, puisqu'elle n'est fnppée d'aucun droit? C'est tout simplement un instrumentée mort, qui n'a même pas le mérite de rapporter et fèti* à ce point de vue de quelque utilité.
Les nombreux infortunés qui s'adonnent à ftimcr la fleur de chanvre procèdent ainsi : ils commencent par aspirer deux ou trois bouffées, après quoi ils passent la pipe à un voisia qui attend son tour avec une impatience fébrile. La tournée terminée, chaque fumeur est pris d'une toux sèche qui h» déchire la poitrine et fait vraiment mal à entendre. I^ plus terrible, c'est que, cette affreuse passion contractée, il est à peu prés impossible de s'en débarrasser. Les fumeurs
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e câianvre Boot en ^foelque sorte les morphinomanes de UrkfÊe éq«atoria]e K
Les Africains ont ponifant le tabac, Âspù pousse partout et le fAuB lentement. Ils récoltent cette solanée lorsqu'elle est doore verte, la préparent en gâteaux obbng^ ou en font des eMes qu'ils mettent en roaleaioc. Le tabac bien sec, mais «gMnv verty est alors écrasé, et on le prise. Les noirs ne gdaignest pas non phis de le mâcher, mais ce n'ert que nfv^s ont pu se procurer un peu de tabac anglais ou. !iiéricata,qui, lui, contient toujours une certaine prépara- 011 sucrée.
N'était le Kafon, qui fournit en abondance d'ezc^lents oissons, la nourriture des indigènes dltémia se composerait BÎqnement de farine de maïs, car dans les champs je n'ai smanqvé aneune autre cultuiie.
Le iO août, après iiien des hésitations de la part de
Aafl nVsit pa» prnbablc, ilil Livinf*&ioiie, que l'on puisse améliorer Télat bjuqae ot moral des Afrirains tant qu'iU fumeionl du chanvre avec autant laeès. La tom violente d«nt le fumeur est sai^i après en avoir aspiré deux ou OK Jwuilécs, uelcsguéril point de cette fatale habitude On ne s'imai^ine pas I dégoûi qu'ils inspirent à celui qui les regarde; ils prennent une gorgée dVau ■^It rejettent avec la turaée, toussent, crachent, safToquef^t ot eatremélent ces Binles 46goùtanle& do phrases sans suite cl presque toujours à leur propre «tBge. L'ivresse qui résulte de cet usjf;e |>ernicicux, excessivement répandu IBS tMilM les tribusde rinléricur, conduit â b frénésie. Les soldats indigènes uatid dâi chanvre au moment d^assaillir l'ennemi, afin d'augmenter Icui rdenr belliqueuse. 11 m^a été impossible de faire abandonner cette coutume aux iBKS aocrs, bcn i|uc tous les anciens f u.stctit de mon opinion* car il n'est pas a seul vieillard, 4lans toute la tribu, qui ait adopté l'usage du chanvre. Outre »f cesincoiivénienls, cette fatale coutume ocoasionae parfois l'inflammatioa et paanens, et arrive méaio â causer la mort.
• Comme je n'en ai pas l'expérience, je ne peux «pas décrire les délices que racnre cette ivresse; mais ses eOets doivent avoir beaucoup do rapport avoc iWL du haschisch, qui est un extrait dcchanvi-e, et qui produit, ainsi que opium, des phénomènes différents, selon la nature des individus. Quelquesns des fumeurs voient les objets beaucoup plus éioigoés qu'ils ne le sont tellement, d'autres infiniment plus (rros, et, pour passer au-dessus d'un brin e paille, ils lèvent le pied comme s'ils avaient à franchir un tronc d'arbre. Les ortagais eont tellement convaincus des effets délétères du chanvre que, dans i i»rovince d*Angola, tout esclave qui en fait usage est sévèreoient puuL » — Expiûratiom dam l'iiUcrieur de l'Afrique amstrëU.)
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mes porteurs, nous pûmes enfin quitter ce triste village d'Iténiia. C'est toujours ce qui arrive avec ces bandes de mercenaires : en route, on en fait à peu près ce que fon veut; mais, lorsqu'elles sont restées quelques jours dans un village, il est très difficile de les en tirer.
Cinq minutes après notre départ, nous passâmes le Kafou; •cette jolie petite rivière, d'environ 40 mètres de largeur est peu profonde, et Teau nous arriva à peine à mi-corps.
Après trois heures de marche dans la direction du Sud- Sud-Est, parmi les pierres, les arbres et les broussailles, et sans suivre de sentier battu — car il n'y en avait pas *, — nous nous trouvâmes au sommet d'une montagne haute •de 1160 métrés. Avant de descendre sur le flanc opposé, je fis faire halte à tout mon monde, et j'allumai ma pipe.
Quel phénomène étrange se passa-t-il alors? Je ne puis Texpliquer. Toujours est-il que, lorsque je voulus donner le signal du départ, je n'y voyais plus du tout de l'œil gauche: j'eus beau frotter mes paupières et les humecter, rien n'y ût En fermant l'œil droit et en laissant le gauche ouvert, j'étais enseveli dans une obscurité profonde : j'avais complètement perdu l'usage de la vue de ce côté-là. Affligé de cette cécité partielle, je pus cependant atteindre la rive d'un petit cours d'eau situé à une heure de distance, et auprès duquel nous établîmes notre campement pour la nuit. J'attribue cet accident à un séjour trop prolongé au milieu des terrains marécageux qui avoisinent le Tanganika. Je n'ai pourtant jamais couché en plein air sans m'être préalablement enveloppé de ma couverture de laine; j'ai passé, il est vrai, de nombreux marigots fangeux, mais le soleil avait bientôt fait de me sécher : ce n'est donc pas pour ces seuls motifs que je suis devenu borgne.
^ CVlail la pi*cmière fois que nous constations paraillc chose en Afrique* Jusqu'à (G jour, nous aviuns toujours pu suivre une (race quelconque fraycc dans la brousse; mais pendant celle marche, nous ne vimcs aucun rentier.
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Ces cas sont d'ailleurs très fréquents sur les bords du nganika^, et les voyageurs blancs qui ont parcouru ces rages, ont été souvent à même d'en faire la triste expéince, heureux encore quand les conséquences n'ont pas é aussi désastreuses que pour moi '. Après tout, ai-je bien droit de me plaindre d'avoir perdu un œil dans ma traifsée d'Afrique, lorsque mon cher compagnon Emile y a issé la vie?
A peine au camp, je recevais, en plein Pori, une lettre triant mon adresse : elle venait des missionnaires anglais iNiomkolo, qui, me sachant en ces parages, s'empressaient a m'offrir l'hospitalité.
Comme je la lus et la relus, cette lettre! C'est si bon, de ivoir que quelqu'un pense à vous et que vous n'êtes pas iblié! Mais, pour comprendre ces sensations -là, il faut re privé de nouvelles, comme je l'étais, depuis dix mois. Je répondis sur-le-champ à M. Carson, et je remis ma tre à l'envoyé, qui, gravissant la montagne, regagna le ^me jour le Tanganika, qu'il devait traverser en pirogue, me proposa de le suivre : c'eût été certes m'éviter une •H grande fatigue; mais malgré cette offre alléchante, je usai. Moi parti, mes hommes se débanderaient peut-être 8e sauveraient; ils pouvaient avoir des velléités de pillage; puis, l'idée d'abandonner, même pour quelques jours, ma tite troupe me semblait inacceptable. Je restai donc parmi îs hommes.
Le il août, nous partons, dès six heures du matin, dans
A la suite d'une insolation, snr ics bonis du Tanganilia, l'cxpioratcur laizc devint presque complolemenl aveui*lf.
A mo|i arrivée en Kranr.c, j'ai con<iullc le D' BadaU de Dordeaux, qui, après sérieux examen do mon œil malade, a alliibué au surmenage Pamauroso duilc. Ses conclusions n'ont été rien moins que rassurantes, et voiri du [oses propres paroles: « I^ f;ravi(é des lésions ohscrV('cr> dans VœW païu'he U. Trivicr laissent malheureusement peu dVspoir d'arriver à une gui risoo iplète. •
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la direction du Sud-Est. Après avoir gra\i sept petites* de montagnes qui nous font atteindre an haut plateau 1560 mètres, nous allons camper près d'un ruisseau possède juste assez d^eau pour nous désaltérer. Quel admirable! quelle riante perspective du haut de ces boisées! A nos pieds se déroulaient de véritables pa^sapi^ de la Suisse, maïs d'une Suisse sans glaciers, d'âne Smm: sans chalets ni troupeaux. Quels délicieux et féeriques sojA un peintre eût trouvés là! quels sites séduisants pour iiii ami de la belle nature !
Le lendemain — toujours par cette altitude de 1560 mètrei — en traversant une forêt, notre attention fut attirée pv les battements d'ailes d'un oiseau de petite taille qui voltigeait verticalement au-dessus de nos tètes en faisant entendre un cri répété. Nous le suivimes, et à quatre pas de la route, nous le ^1raes se poser sur la cime d'un gros arbre. 'Stm comprîmes son avertissement : son rôle était terminé, le nôtre allait commencer.
Regardant en l'air, nous vimes au haut du tronc tn essuni d'abeilles bourdonnant près d'une ruche. Nous entourtmes l'arbre de feuilles et de branches sèches, auxquellei nous mîmes le feu; puis nous y ajoutâmes quelques rameaux de bois vert, afin de produire de la fumée. Lorsqpe les hyménoptères eurent disparu, un homme muni d'un tison enflammé grimpa jusqu'à la ruche, dans laquelle îl pkmgei son flambeau résineux. Mais, malgré toutes ces précautioDS, îl n'en fut pas moins cruellement piqué par quelques retardataires aflblées, ce qui du reste ne l'empêcha pas de nous faire passer trois rayons dorés que nous nous empressâmes de savourer. Nous fîmes une bonne part à notre petit guide ailé; puis, notre régal terminé, nous continuâmes notre route, en suçant encore les alvéoles naguère pleines d'un miel qui, pour n'être ni de Narbonne ni du mont Hymetle, n'en était pas moins excellent.
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Ikxa heures plus tard, nous arrivions près d'un charmant pÉseau, affluent du Tanganika.
fLe 13 aoûty nous sommes toujours par 1600 mètres
ExÂe; aussi les nuits s'en ressentent-elles; et malgi*é chemises de laine et une épaisse couverture, malgré la iure hermétique de ma tente, à partir de deux heures li matin il m'est impossible de dormir, tant j'ai froid, et p me vois forcé de me réfugier auprès des grands feux Btretenus pendant toute la nuit par mes hommes. Bien îMiauffé, je reviens me coucher; mais c'est en vain que 'a{^lle le sommeil, mes paupières restent obstinément imertes. Aussi est-ce avec une réelle satisfaction que je vois ^QÎBdre le jour et que j'entends donner le signal du départ. Le tempe de déjeuner en courant, d'inspecter les colis a la bâte, de vérifier la présence de tous nos bagages, et en avant ! A onze heures, nous pûmes apercevoir l'extrémité Sud di Tanganika, mais de quelle hauteur! 700 mètres à descendre à pic, par un véritable sentier de chèvres I Les rochers ont tout envahi, et c'est sur des pierres désagrégées que nous (levons avancer. Je plains mes porteurs, qui, pieds nus et dnrgés de leurs fardeaux, vont entreprendre cette périlleuse lescente. Après quelques chutes sans gravité, à une heure e mauvais pas était franchi, et nous arrivions à l'embouilmre de la rivière de Pamhété, où, le 31 mars 1868, 'ivingstone vit les eaux du Tanganika pour la première fois. En peu de temps, nos tentes furent dressées au milieu es massifs épineux qui poussent $ur le sable de la plage, luâeurs noirs allèrent couper du bois pour faire chauffer î8 aliments; quant aux autres, ils se dirigeaient vers le lac En d'y puiser de l'eau, lorsque des indigènes leur firent t)8erver que celle de la rivière valait beaucoup mieux. En fet, l'eau du Tanganika, bien qu'elle nous ait toujours itérés tant bien que mal, a un goût saumâtre assez pro-
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nonce, et les riverains n'en boivent que lorsque celle des ruisseaux de la montagne leur fait défaut.
Au coucher du soleil, trois hippopotames descendirent à terre, suivant leur habitude; mais, gênés sans doute par notre présence, ils se portèrent à l'est de notre campement Mon laptot Ali, que la perspective de faire parler la poudre transporte d'aise à l'avance, vient alors me demander l'autorisation de pourchasser les amphibies, ce que je lui accorde volontiers, mais sans grand espoir de le voir revenir victorieux, car il faut être un véritable Nemrod pour arriver i tuer semblable gibier et à trouver du piemier coup d'œil le point vulnérable par lequel on peut en avoir raison.
Ali parti! donc. Quelques instants après, j'entendais aa loin trois coups de feu, régulièrement espacés, et je voyais revenir tout radieux mon laptot, qui, dans son langaj^, m'assurait qu'il avait grièvement blessé c un des popolames ».
— Toutes mes balles sont tombées sur sa tête, me dit-il, et pour sûr il n'ira pas loin.
Je mis ces paroles sur le compte de la vantardise, et sans plus m'occuper de lui, je regagnai ma tente.
Le lendemain, au matin, nous allions partir, lorsque de nombreuses traînées de sang sur la plage attirèrent notre ] attention. Nous les suivîmes : elles se dirigeaient en droite ligne vers le lac, et, à peu de distance du rivage, nous aperçûmes, couché sur le flanc, un énorme pachyderme qui paraissait mort. Immédiatement, ce fut un feu roulant de la part de toiit mon monde. J'eus beau dire aux uns et aux autres qu'il ne fallait pas rester désarmé, et que, si l'animal n'était que blessé, il ne se ferait pas faute de courir sur eux, ma voix ne fut pas écoutée, et je dus attendre, impassible, la fin de la fusillade. De nouveau atteint par les balles, l'hippopotame se rapprocha de terre : ce fut dés lors une débandade générale. A part mes laptots que je suivais de
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Tœil, tous ces farouches guerriers prirent instantanément la fuite.
- Se mettant bravement à l'eau , mes deux soldats parvinrent adonner le coup de grâce au pauvre animal, qui, cette fois, tomba pour ne plus se relever. On lui attacha une corde ftutotur de la tète, et il fut ainsi traîné sur la grève. Quelle aubaine! quelle curée pour des gens habitués aux privations! Une bande de corbeaux s'abattant sur un cadavre, on troupeau de hyènes acharnées lâchées au milieu d'un charnier, n'eussent pas mieux et plus vite travaillé !
Nous laissâmes une vingtaine d'hommes continuer leur oeuvre de dépècement, et nous partîmes en longeant la plage.
A dix heures, nous arrivions à la mission anglaise de Kiomkolo, où je retrouvai M. et M"»^ Swann *, de l'île KaTala, le D' Mather et le mécanicien M. Garson, qui, depuis trois années, apprenait aux indigènes à travailler le fer. Tous ces Européens, Anglais et Écossais, apparteitaient à la Société de Londres.
La réception fut des plus cordiales, et je donnai à mes^ hôtes toute la journée du lendemain pour leur permettre de faire leur courrier. Je serais bien resté davantage, mais je ii'étais pas sûr de mes hommes, et je désirais arriver au plus vite à Fouambo, autre station évangélique située à deux jours de marche vers le Sud-Est.
Ce même jour, le sultan de Kahounda, qui a sa résidence à l'embouchure du Kafou, arriva, suivi d'une nombreuse troupe d'esclaves armés. Il venait prier les missionnaires anglais de lui donner leur appui dans le règlement d'un palabre avec les commerçants écossais établis sur les bords (lu Nyassa.
1 Le missionnaire Swann, dont il est question ici, est le m6me que renconiit.cn novembre 1882, notre compatriote M. Victor Glrawi, fisou retour du
ra
ic 3IuCto.
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Dès leur arrivée à Karong^, ces négociants furent assaillis par les Arabes, qur, se considérant comme les seuls maitni du paySy voulurent leur imposer ime redevance annuelle et lelle que la leur payaient les indigènes. Les Anglais prol» lèrent à coups de fusil, et ils repousserait les Arabes. Cl que voyant, ces derniers revinrent en plus grand nondb^i Les Ançlo-Saxons jouèrent alors du canon, ç'allièreat an habitants du pays, et cet état de guerre durait depuis quelfM temps déjà, lorsque j'arrivai à Niomkolo. VaîiM|ueiin^ la Arabes ravageaient tout le pays; oUigés de se retirer deiMt les indigènes conduits par des Manea, ils battaient en retraite, brûlant et pillant tout sur leur passage. Or, eo liauts faits de guerre avaient lieu sur le territoire q» Kahounda revendiquait comme sien.
c Par suite de cet état d'hostilités continuelles, disaitpi, rien ne vient dans le pays, et j'en suis réduit à la plui fR>fonde misère. »
En désespoir de cause, il était venu à Niomkolo, peasint que les missionnaires auraient le pomvoir de décider leun compatriotes à faire la paix.
Ayant vu mes armes, et me sachant Français, Kabounda me demanda si je pouvais lui céder quelques cartouches de fusil Gras. Je me déclarai prêt à lui rendre ce service me plaisir, mais je lui fis observer que, pour se servir de nés munitions, il fallait une arme spéciale, une arme sortie des manufactures du gouvernement français.
— Une arme, me dit-il, une arme française, mais j'en ti quelques-unes, et tu vas les voir, ajouta-t-il en donnant un ordre en arabe à l'un des siens.
Je m'attendais à voir quelques-uns de ces fusils à pierte ou à capsule dont on se servait en 1815; mais mon étonnement fut grand quand je le vis me présenter de belles et bonnes armes de mon pays, des fusils modernes sur lesquds je pus lire ces mots gravés sur le canon : Manufacture de
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[Wtte, M'* 1814. Je voulus connaître la provenance de ces limes, ety grâce à M. Swann, voici ce que j'appris :
Ea 1882-1883, M. Giraud, enseigne de vaisseau, explolit ces parages, se dirigeant vers la Louapoula (Coni;^). hrrivë à Kazembé, au sud du lac Moêro, il fut arrêté par le dhef, qui s'opposa pendant de longs jours à son départ. Kihounda m'assura même que M. Giraud avait été incaroiré.durant quelque temps.
— Vends-moi tes armes et tes tissus, lui disait sans cesse le chef; j'ai des esclaves et de l'ivoire, prends-les en paieiDent.
L'ofOcier français répondait invariablement par un refus les plus énergiques, assurant Kazembé qu'il était venu pour voir et non pour faire du commerce. Enfin, un beau jour, sa ^ptivité prit fin, mais ses provisions et ses armes avaient lisparu.
— Tu n'as voulu me vendre ni tes étoffes ni tes armes, ui aurait dit Kazembé, eh bien ! je les ai prises; voila mon voire.
Et c'est ce même ivoire que, plus tard, M. Giraud proposait . M. Swann en échange de tissus pouvant lui permettre de ontînuer son voyage. Et ce serait de ce même chef Kazembé ;ue Kahounda tiendrait les armes qu'il m'a montrées.
Tel est le récit qui me fut fait à Niomkolo.
Le 16 août, je pensais pouvoir prendre congé de mes êtes, mais mes askaris en avaient décidé autrement: "ouvant sans doute que vingt-quatre heures de repos ne irisaient pas après cinq jours de marche, mes défenseurs idigènes avaient jugé à propos de se sauver pendant la nuit isqu'au village le plus proche, de sorte que lorsque, à six eures, j'appelai mon guide, il m'annonça que tous mes 3mmes s'étaient enfuis.
Je voulais partir quand même, puisque les porteurs me
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restaient^ mais oee fttttrresdiablass'y r^fasèraBléiierKiqiiement, dans la crainle dfètre attacpiés et tiaé»' par le» santiddura. Force me foi deno de d eaae o f^r"Coeag» nn jeur tnr les bords du TMn^ftxkJkà^
A midi, le palabre avco Kafaounda était r40é : lea msiiiv»naires éerÎYaient aux ABglai»d« Nyasia, «l^roii piettail«le mon départ pour expédier la lettre à destimâiooi. îFaiamniii demandait purement et simplement la paix.
La réponse ne pouYani é^re connue que dans ub «ioib, i) devait regagner son village pour ne revenir à Nioinkob qu'a Tépoque déterminée.
Le 17 août, nous noue séparAmee enfin d^ non Mém. Ao bout d'une henre^ force nous fut de revenir eur bot pe», ia direction que nous avions prise n'étant pae la bonne* t'n second guide — j'en avais trois — ne fut pas plus beereui que le premier, et je dus montrer à ées sanvageB, ni<k boussoln en main, que nous devkms^ pour arrîuer à noire but, nous diriger dans la direction du soleil levant.
Après plusieurs tentatives infructueuses^ noue rtassimes enfin à sortir de cette impaese» et à onie heures neoa étions campés tout auprès d'une petite rivière qui, à oertiias endroils^ disparaissait sous terre» pour reparaîtra qnih|aes kilomètres plus loin.
C'est du reste ainsi, d'après ce que m'a dit Tippo-Tib lui- Hième> que se comporte la Loukouga à partir du vilte^de liakalumbi, et c'est un des principaux motifs qu'il a allégués pour m'empéeber d'entrepi^endre l'expkNmtion de la rivière inconnue^
« Pour toi et tes bagages, me disait-il, il te faudrait au moins deux canots démontables, non seulement à cause *Us cataractes, mais encore parcê^ qu'à certains enciroiis la Loukouga disparait sous terre. »
Le lit de notre ruisseau était littéralement obstrué par àe
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içros cailloux, tntn lesquels l'aui se frayait pmttge. Le» ImncbM d'aifam, 1m boi> flottant i le nir&oe et l«t tewUtm mortes a'étnent «eoDmnlâi sur on ncfaera «1 avec la teiq» s'ttwent traraforméa en buniu. Ia dialeur in soleil n'nut pas tardé à faire gonfler cette terre végétale, pandast qu*i SO ou 00 oMitiniëtras plm loi, las eaux s'éooihicBt adon leur peate natnrelie.
L'étape du 18 fut fort Jon^e, «t ce n'eA piière qu'à deux LiufM que sous nous arréUims, près du nU^e de Zembé,-
Le diaf vint nous rcfldre Tisita; mais lenqne neui noua firésentâmoB à l'entrée du village, nous trouvimaa oombre de gens armée qui nous interdirent la pasasge, dn moina JDsqi^i la venue dn chef. Ce pemumaga arriva btitnMt et Bona îndiqiia un endroit en rase csmfMene où mua pDBvioQs camper. Quant à pénétrer chez lui, il n'en fnl pas na aaid instant qnaittion : il craignait nus doute les nia que mes homoieB n'eussent pas manqué de comnettre.
I4 19 4o4t, à midi, après nous être égards cinq, oa six fois, nous arrivions à la mission anglaise de Fouambo; m^ à 4 kilomètres de ce point, il nous avait fallu puaer par des plateaux élevés de 1750 métrés : ce fut la pli» grande baiitflor atteiAe pendant toute ma traversée d'Afriqua. U ventait grande brise, et la température était réellwneat froide. Ls Fouambo anglais Ini-méme est situé à 1630 mètres d'altitude, et dans les bahitaticms des missionnaina j'n .vu^ chose incroyable dans cette partie de l'Afrique, da« «mulaeres de eheminées, où matin et soir on fusait an bon fau* ce qni n'était nullement désagréable *.
lies observations de nuit à l'aids de msn UnnaMmétr» m'ont donné 9 degrés au-dessus de sën> amune roinimvni ds température. Le maximum du jour, i trois heures d«
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l'après-midi, est allé à 21 degrés. Nous qui nous étions vêtus simplement, en prévision de la grande chaleur, nous trouvions un peu brusque ce changement de température; aussi mes laptots ne bougeaient-ils pas du coin des feux qu'ils entretenaient nuit et jour*
Le 20 août au matin, on m'annonça la fuite de dix de dos porteurs. Je m'informai du motif qui avait pu pousser ces gens à nous abandonner, et j'appris que toutes les populations que nous avions à traverser jusqu'au Nyassa prennent pour des Arabes tous ceux qui parlent le souhahili, les traitent par conséquent en ennemis et tirent sur eux sans la moindre hésitation.
L'origine de cette haine vient de ce que les Arabes, qui généralement ne s'expriment qu'en soUhahili — du moins dans cette région — ont voulu envahir le pays et imposer un tribut aux populations indigènes. De plus, ils ont cherché à accaparer tout le commerce de la contrée et à obliger ces mêmes indigènes à leur vendre l'ivoire aux prix fixés ])ar eux.
Trouvant ces prétentions par trop vexatoires, les naturels se sont alliés aux Anglais du Nyassa qu'ils savaient ennemis des Arabes, et peu à peu ils ont refoulé à l'oueSt de leur territoire les hordes envahissantes. Vaincus, les Arabes ont demandé la paix, que leur a promise M. Monteitli, chef des établissements écossais de Karonga (Nyassa), à la condition qu'ils disparaîtraient du pays.
A mon arrivée à Fouambo, les affaires en étaient là; mais si les hostilités entre Arabes et indigènes sont momentanément suspendues, il n'en est pas moins vrai que le passage à travers le territoire de l'une des nations belligérantes est absolument interdit à l'autre; et comme il nous fallait traverser le Mamboué et l'Outchoungou, rpes hommes ont eu peur pour leur liberté : de là, sans aucun doute, le motif de leur fuite.
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Le 21, au matin, Moueni — c'était le troisième Arabe de ce nom qui me servait de guide — vint m'annonoer le départ des soldats qui m'avaient été donnés par Téréka pour me protéger. Allons, décidément, la débandade est complète : hier, dix hommes*, aujourd'hui les soldats; le reste sans doute demain, d'autant plus que ce reste se compose de onze enfants qui portent mes bagages et mes provisions.
Mon guide Moueni — qui m'avait suivi depuis Itaoua — m'expliqua que les indigènes s'opposaient formellement à leur passage.
— c Nous ne ferons aucun mal aux blancs, disaient-ils, » car nous sommes leurs alliés, et tant qu'ils seront avec » vous, vous n'aurez rien à craindre; mais, au retour, per- » sonne ne passera. »
A dix heures, ce même jour, mes porteurs vinrent me trouver, et ils me déclarèrent ne pas vouloir aller plus loin. Je n'insistai pas, et demeurai seul avec mes deux laptots et mon compagnon Emile. A quoi m'eût servi en effet d'essayer de les contraindre à ne pas me quitter? Ils se seraient fait tuer sur place plutôt que de faire un pas en avant.
Après avoir froidement envisagé la situation, je fis prix avec quatre hommes de la région pour porter une lettre au Nyassa, afm d'engager les vingt porteurs dont j'avais besoin pour conduire mes bagages et remplacer les déserteurs. A Fouambo, j'aurais bien pu trouver le personnel nécessaire, mais il n'eût consenti à m'accompagner que pendant deux jours au plus : à quarante-huit heures de là, il m'eût abandonné en plein pays inconnu, dans une contrée dont j'ignorais la langue, car depuis Niomkolo, le souliahili a fait place au tchinyangia, et il m'eût fallu me livrer de
1 Ces dix hommes ne faisaient pas partie de ma troupe : ils s'étaient Joints a moi à Houemija, pour gagner lo MamiMué; mais ils ne m'ap|>artciiaienl ea aucune façou. Ils venaient du c6té du lac Nocro avec des provisions de ad destinées k Tachât d'esclaves.
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«•Mimt à «a emb a m d i me fort dificiU ei tari coûknx. Pour tMS CM motiliB, j'ai {iréfiM «BiDiwr au N|^^ e'«t «tt ■»!■ à «ttencbe, ^ert md;. jbû «a tenips-làr se tm pa» perda, car tout «nlMir dr^mai j'ai fhfiMmp à wr et 4 âtudiar. .
DûBC, le â^aoâfcy ioiile ma teoiqie deBoneflikaïkiepEkk routa du Nord, et aaua Bestons liiinliii à miiiii iuftiiM Mw guide MauaBi, ayant pria F^ig^emenl de-majaDadhaaiau Npaaay reniait bian reatar avae looî afin de teaîr aa p» messe, mais je m'opposai à cet inutile sacrifice : je la tàmà de sa paitrïe^ le 4X>]igédiai, ea expliqaant à Bçanaaria, dans une lettre, ka motifSB du d^ait de aes^faamiBH. Panvrea gênai qui sait a'ila n'ont paa eu 4 ^aferdaieurlèli ce moment de panique I
A Feuambo, noua p»^*>~» p^^.^— ;»». '**^m mmnm inhi bitée, et noua noua y inatallona de aatra mieux» Goant 'd'habitude, mes hommes font la cuieîne en.pieJajBr, at4e mon côté je continue mes obaecvationade tnulca wwlw^ oii appuyant plua sqpécîalement aur les nfftflft-ftthnflgrapfaâpMi
Décidément le pays s'aagiicaniae, et la cfaaala iiojate* ffOft l'on prélend avoir été giaeiatsemant octcayée -«ponr la reconnaissance de la Compagnie^ daa Lacanfidosias a'aan pas été donnée en vain. Tonales indigânea^ui jae laBunii treat me saluait, daplua loin qu'ils m'aper^ment^dn foad momàf^ angloHwxon. Que ce aoit leaoatîaottleaaîr^pea leur importe, c'est ton^oura good mmwng. Ce qu'ila diisirent me montrar, eesbmves nmrs, &'est qu'ils.snveot parier « nu langue»; car il est entendu 14-bas4|uata«a ha blanc» i'ezpriraent et ne peuvent a'exprimer qu'en anglaiat Un peu plus loin, au Kyassa, ce sera différent.
t A Karonfça le dtreetear tvg lais in*a dil a:volr en main cette dnHcfoyale et |e consul de Zanzibar m'a assuré que rien de pareil n'avait él6 accevSé. Depuis faceord angto-alleonuMÉ eetiftcliarte est inutile pour Kmtmkgk, poM^ve I§|mjs
«st auiourd'iiui entre les mains des Allemands.
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qu'eUa ae liMsa «uu bniit et daiu l'ombm, TâiuiexioA le n'en ett pat moUis eOecUfe, ai peu à peu eHe iim jusqu'au Tuiganika. H n'eet pes beioin d'une clairvoyance pour le constater.
Bupatkni iiàanche, tel est, je l'ai dit, le seul moyen id d'abolir la traite. En pénétrant dans le centre de ne les Européens apporteroot avec eux tous les éléd'une civilisation envahissante: et plus ils seront sus, plus les appétits deviendront féroces, plus vile e produira la transformation de ce pays. Loin de con- '.d*un ceîl jaloux les empiétementséIraDgeni sur la dans rintérteor, j'applaudis des deux mains à esHa le «fentnrsuse qui sacrifie faeounes^ miliiensdans but d'aflirtticbir des noirs.
enne n'ignore en effet que la seule marehandioe de iiesrfant une certaine vateur, laeeuiequi soitoapable iporter les énormes frais d^un transport jusqu'à la est Pivoire. Or, à force de tuer des éléphants, Je stock par V'amoindnr d'abord, puis par disparaître. Que 4-il alors é' exploiter? 'Peut'^tre, dans une certaine lion, les produits du sol, et encore 1 En admettant que l'on en trouve en quantité suffisante, ceux<ci ne Dt être consommés que sur place, en raison du prix isport jusqu'à la m&t. Ge ne peut donc être, je le que la question humanitaire qui justifie 4 l'heure » la marche des Anglais et des Allemande vers cet iir afHcain où Ton voit tant diambitions se donner l'faui carrière.
'est lè^essus que je compte; Vest à cette noUe émudes peuples blancs du Nord que l'humanité devra emeût la libération d'un territoire où les hommes Kore considérés comme des hèies de somme* L'État igo est malheureusement trop faible, trop impuisn'a pau» les rejtôouices nécess«iires pour s'opposer
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à rcnvahissement des Ouaembas, hordes pillardes dont le territoire longe la voie Stevenson, qui aboutit au Nyassa; mais les Anglais d'un côté et les Allemands de l'autre en auront vite raison.
La contrée du Mamboué contraste essentiellement avec celles que j'ai parcourues jusqu'à ce jour : mœurs, coutumes, langage, tout y est différent. En général, les indigènes n'ont qu'une femme; pourtant, les chefs des villages se donnent le luxe de plusieurs épouses.
Épouses ! Peut-être n'est-ce pas là le véritable mot à employer, carc'estila première en titre qui seule peut revendiquer ce 'nom : les autres ne sont guère que des esclaves.
Au lieu de rester dans son village pour flâner, fur^erel bavarder, l'homme du Mamboué s'occupe des travaux des | champs : c'est lui qui pioche la terre et élève les petiU I mamelons où il sème ses graines. La femme, elle, demeure ! à la case, afm de piler le mil, le maïs, et les diverses céréales qui forment le fond de la nourriture. En voyage, si la femme porte son enfant sur le dos, c'est l'homme qui se charge du transport des denrées. En somme, dans le Mamboué, le sort des femmes est de beaucoup préférable à celui des naturelles du Congo, du Manyéma et de l'OuboudjoU'
Dans les autres tribus, lorsqu'un meurtre a été commis i l'assassin peut s'acquitter envers la famille de la victime ew lui payant une certaine redevance. Au Mamboué, il n'en e*^ plus de même : là, le sang réclame du sang, quand h\^^^ même la mort est le résultat d'un accident involontaire c'est une sorte de vendetta, qui ne s'éteint qu'avec la dispa^rition de l'un des membres de la famille du meurtrier. S -* un homme en a blessé un autre, et si l'assassin parvient à^ échapper, soit par la fuite, soit par la mort, aux rechercheç==* de son adversaire, la vengeance de la famille offensée poursuit un des membres présents, et elle ne sera satisfaite qu'autant qu'il y aura du sang répandu.
La teinpôraturo «In pays MamhoiUMvt rolali\(Miient (Voide, et sur CCS hauts plateaux la brise rc^ne c<iii>tarninent. Le' pays est sain et fertile, et je crois que nos céréales (^Kumpc^ y pousseraient sans difliculté. Grâce à celte température, due surtout à rélévalion du sol, les missionnaires récoltent une partie de nos légumes européens. Les choux y viennent bien, les tomates sauvages poussent en plein champ, et 8Î dles n'atteignent pas la grosseur de celles de nos pays, elles n*en ont pas moins le même goût acidulé. La patate douce, dont OB se lasse si facilement, a déjà perdu de sa saveur sucrée et se rapproche beaucoup de notre pomme de terre. Un autre tubercule (le nimboa, en langage du pays) croît à profusion à Tétat sauvage et sert surtout à Talimentation des indigènes : je lui ai trouvé un goût fort amer. Pour le rendi^e comestible, il faut enlever la peau jaune foncé qui entoure la pulpe; autrement ce fruit de la terre n*est pas mangeable.
Les troupeaux de chèvres et de vaches fïont noinhroux dans les villages environnants. En général les bahilants gardent le lait pour eux, soit pour le faire cailler, soit pour en fabriquer une sorte de beurre qu'ils obtiennent en le battant dans une baratte des plus primitives.
Si un jour le trop plein de TEurope se décide à émigrer vers l'Afrique, c'est assurément vers le plateau de Fouambo qu'il devra se diriger. Mais qu'y viendrait faire aujourd'hui l'Européen? Sans doute, par son travail, il arriverait facilement à se nourrir; et après? que ferait-il du surcroit de ses récoltes? Est-ce que le Mamboué n'est pas au centre de l'Afrique? Est-ce que, pour y parvenir, il ne faut pas dépenser des sommes relativement élevées ?
Bien que le pays soit propre à la culture, bien qu'il ne s*y rencontre aucune de ces épidémies qui déciment lefl i>]ancs établis à la côte, le Mamboué, pour le moment, n'est accessible qu'aux chasseurs d'ivoire. Toute autre marchanclîse n'y donnerait aucun rendement.
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A Fouambo, se trouvaient deux missionnaires de la Société de LiOndres et un missionnaire noir de la Jamdque. Les missionnaires blancs étaient MM. R. S. Wrig^ht et Joua: ee dernier, marié, avait sa femme avec loi* Le D' Malher, que j'avais rencontré à Kavala quelques mois anparavast, appartenait aussi à la station de Fouambo; mais, poor hi motifs énoncés ci-dessus, il se trouvait alors à Nionikolo.
Bien qu'ils aient monté leur école sur un pied %M à fiait sérieux, les An^^lais auront de la peine à amener la enfants indigènes à la fréquenter, car les parents eonsidèMni comme absolument inutile le temps passéà^'instniine, et ils exigent un salaire rémunérateur. Afin de tourner la difficulté, qui finirait par détenir fort coûteuse, les Anglais oot jpris pour leurs travaux d'intérieur de jeunes îndtgtaMide douze à dix-huit ans, et ils leur imposent deux haons de classe par jour. De la sorte, cette jeune généretton ee vent naturellement amenée à accepter Tannexion anglaise lonque celle-ci se démasquera au grand jour, ce qui ne tanlën guère, on peut en être certain ^
Ptusieur^i de ces enfants servent aux besoins domastiques, d'autres vont couper du bois ou bien travaillent à (aire des routes. Un de ceux-ci ayant besoin de terre pour combler les ornières du dernier hiver, alla en prendra sous mes yeux à une de ces éminences que j'ai signalées comme atteignant jusqu'à 6 mètres de hauteur et du sommet desquelles surgissent de gros bouquets d'arbres. Quelques jours plus tard, étant allé moi-même me promener de œ côté, je fus fort étonné de ne voir dans ce c6ne, que j'avais pris tout d'abord pour une termitière, ni cellules, ni insectes: le sommet en était très compact, et la cohésion des patcelles de terre était telle qu'il fallait la pioche pour les détacher. Dans
i Ces dernières lignes étaient écrites en août 1889. L'aeoorl aiutl^^leattud
de juillet 1800 en a décidé aulremcul, mais ce que j'avaaytis était vrai à ce uiuuicut.
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teneur se troavaîent encastrées de petites pierres faisant ffs avec le reste. Quant aux arbres qui surmontaient le te, leurs raeiiies n'aboutÎMaient' point an sol, mais s'étenmat seulement à fleur de terre de tous les oàtés. Voû ittonennoit ces hautenn isolées de l'Itaoua et du kmbeiié? Qui les a construites, puisque ee ne sont pas s termites? Et les pierres troufées, qui peut les atoir vtéesià?
SI ees wulè fe m ents de terrain avaient été Posurre de ces hnraptères, ils auraient certainement laissé des traces de or paasBfe. Enfin, les termitières habitées, telles que celles ti Manyéna, ne dépassent guère 2 ou 3 mètres; celles de olre Congo sont plus petites : en général, elles n'ont qu'un lèlre d'éléfatien. Quant à ces amas de tare, ces grandes nBfltrwtions dont je viens de parler, qui se dressent par au mîiien de la campagne, j'ai renouvelé l'expéanr quatre d'entre elles, et nulle part je n'ai trouvé
90 maùL — Une lettre venue des bords du Nyassa nous rws de'la reprise des hoetililés avec les Arabes. Décidément les Anglais veulent en finir, et paraissent décidés à mener tes diOMB iDodement, car on leur annonee un renfèrt de fO hommes, 1500 livres de poudre, deux cents sniders, fcs canons, etc. Le capitaine Lugard est en Angleterre et il t éÊ^ dû pressentir lord Salisbury sur les intentions du iuaveroement britannique. J'ignore ce qu'a pu dira M. Luird an président du Conseil du Royaume-Uni, mais voici, ^ cmif^ eonnaent il aurait pu s'exprimer :
« Nous sommes prêts, le pays nous est acquis, les indiftnei sont nos alliés naturels, et ils détestant cordialement s Arabes, qui sont la plaie du pays; eux seuls, en effet, i^pèciient Tabolilion de l'esclavage et s'opposent à notre Arche en avant. Qu'on nous accorde notre charte royale,
avant peu le pavillon anglais flottera du Nyassa au Tan-
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ganika! Nous dans le Sud, YEast african partant de la côte orientale et rejoignant le Victoria, Stanley opéi-ant dang rOuganda, toute issue sera barrée aux acheteurs d'esclaves, ils n'auront plus que le chemin du Congo pour écouler leur» marchandises. Sans compter qu'en procédant ainsi nous pénétrons dans le Soudan égyptien et que, par cela même, nous avons les sources du Nil. »
Si M. Lugard a parlé ainsi, il a eu raison en affirmant que, du Nyassa au Tanganika, le pays est tout disposé à se donner à l'Angleterre.
Dans l'intérêt de mon pays, je serai toujours contre une politique coloniale sans but, contre une politique qui dépense sans perspective d'aucun rapport, mais j'approuve fort les autres nations qui, ne pouvant contenir leurs habitants, cherchent au dehors la place qui leur manque chez eux. En se créant des colonies, l'Allemagne garde sous son pavillon des sujets qu'elle perdrait certainement s'ils se rendaient aux États-Unis, où ils sont déjà en très grand nombre.
Quant à TAngleterre, sa population s'accroît chaque jour de mille personnes environ, venues du dehors, car la maind'œuvre se paie relativement cher de l'autre côté du détroit. Au lieu de gagner deux ou trois marks comme en Allemagne, le véritable ouvrier peut prétendre jusqu'à 6 shillings (7 fr. 50) par jour dans les chantiers de la Clyde ou de la Tyne. L'ouvrier allemand est plus malléable que l'anglais: habitué au joug, il n'a ni libre arbitre ni volonté; aussi, peu à peu eflace-t-il celui-ci, qui, habitué à un genre de ri® et de nourriture auxquels il ne peut plus prétendre, est obligé de s'expatrier.
Le besoin de coloniser est aussi naturel au lion britannique que le besoin de respirer.
Le système colonial anglais est loin d'être onéreux pour • ^ mère-patrie qui, dans les premiers temps, s'occupe fort pe*de SOS enfants du large.
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S voulez fonder une colonie, dit-on aux ëmi^rants, ! fondez-la I ce soin vous regarde. Quant à nous, ement, nous n'avons pas à nous en préoccuper. » du jour où la colonie est prospère, du jour où l'on it qu'elle rend, on dit aux citoyens :
ituez-vous en garde civique pour votre sûreté per- , faites des lois, ayez un gouvernement à vous; peu porte, pourvu que vous reconnaissiez notre suzeraiseul fonctionnaire que nous vous donnerons sera emeur qui, ainsi que tous les citoyens, sera soumis . Il devra respecter les décisions de votre Ck)ngrès, que vous aurez nommé vous-mêmes volontairement, rez votre douane établie par vous, vous taxerez vos en un mot, vous serez vos seuls maîtres; à vous
ie cette façon que se sont fondés les gouvernements m, canadien et tant d'autres, politique coloniale difTère beaucoup du système on en conviendra; aussi est-elle sensiblement plus
tembre. — M. Jones, l'un des missionnaires de la le Fouambo, m'a demandé quel était mon ïivis sur ce du lac Roukouba, dit encore lac Hikoua ou Léoaprès ceilaines cartes européennes, ce lac ne serait s joui*s de marche d'ici, dans la direction du Nordste-t-il, n'existe-t-il pas? Là est la question. N'est-ce ôt une vaste dépression de terrain, une immense remplie par les eaux du ciel à l'époque des gran<lcs ît absolument à sec pendant l'autre saison? Pour is vouloir nier de parti pris l'existence du Uoue trouve assez étrange, extraordinaire même, que ^ènes, qui connaissent à merveille les pays circonne m'aient jamais parlé de ce lac. Ils m'ont cité des
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{Mtys ntoés à vingt jours de lEiirefae;
entendu dire qu'il ezisUit deux looftlité»
et Bagamoyo; mais pas na n'tavait oommiamam da k
héapM.
Autre argument qui me fait enoare datuter de l'cnteDe de cette napfpe d'eau : c'est que, d'apnèa quelqiiaademv» anglais, elle est réputée salée! S'il en étaîl ainsi, poMpu donc les missiomiairea ieraienl-ils venir d'Oiid|îi|ji Is wA néoeasaire à leur consoniiaation? Ponninoi lea indigéacs e ntr apr en draient4ls une longue maraba de trente jasoB pm en apporter du lac Uoèro jusque dana le Mambanè?
Le lac Léopoldy ou tout au motna qnelqnn pheea reainblant à un lac, peut exister, c'est certain, bien qu'on ns lui connaisse aucun déversoir apparent ^ ; mais le arâl v oj af wr qui soit censé l'avoir vu est tellement siyet à caution ai matière géographique > que, juaqu'â nouvel «dm, il fut classer ce lac parmi les découvertes douteuaea.
Si les rapports des indigènes l'avaient mentiwné, aiÉBe sous une forme dubitative, ;8'ila avaient dit qpi'on lêur m Si que par delà le Mamboué il existait un lac, et un lac aie surtout, source de ricbesses pour l'Africain, ils n'auruent pas manqué d'en parler, et soit la mission anglaise*^ Fouambo, soit les voyageurs qui ont déjà fréquenté m parages, quelqu'un à coup sûr aurait poussé une pointe veci le Nord-Ëst.
Bien qu'ils s'en défondent énei^queraent, les missiaor' naires, en outre de leur ceuvre évangélique,- doivent tnè^ certainement travailler sans relâche à étendra la aphèr^ d'action de l'Angleterre dans ces contrées.
Ce n'est pas que je leur en fasse un crime, tant s^en fiuit ^ aucun sentiment n'est plus naturel que odui de aervîr son
* Si ce dérersoir existe* Il doit certainement être sontemiiL
* M. Joseph Thomioo.
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lys, el à mes yeux c'est même un devoir sacré de toul pporter à la mère^yeirie.
Ca qui me fiûi avancer une (^inion semblable, c'est ittitude des Anglais du Nyassa qui, confinés sur les bords ( ce lac, n'en sortent qu'à de très rares intervalles. Ce ne ni donc pM eux qui peuvent faire dans le Mambeué, à ■A lieues de leurs étaUiaflements, de la propisgtnde eni reur de PAngletene.
Qui a habitué les indigènes de tous les villages voisins k DÎT chaque matin s'incUner devant moi en me saluant du •orf fiu>nitfip aoglo-saxon? Qui leur a appris ces mots, ion les missionnaires?
I>kNit anisaî» noua avons des missionnaires sur les bords des nida tics, mais ils se bornent à élever les enfants pour en ire des hommes. Toue lea indigènes qui sortent de chez X savent généndement lire et écrire le français, que du ita ils parient tous assez correctement. En outre, ils BMÛasiMit un métier qui peut les mettre à même de gagner jur vie. Les uns sont maçons, les autres cuisiniers ou^ iltenrs; d'autres donnent la préférence à la forge ou aux Kvavx de charpenterie; bref, avant d'essayer d'en fiiire ft Français, on veut en £sire des hommes honnêtes et irailleurs. Les visées des missionnaires anglais tendent idemmeni vers le même but, bien qu'à Fouambo je n'aie marqué aucun travail manuel ; mais il semble que pour tx la question de pavillon doive tout primer.
il wptMnhre. ~ Du hant d'nn de ces étranges montitlee que j'ai si souvent pris pour des termitières, je viena Msister à une bataille rangée entre les habitants de deux liages sitttés à petite distance de diaque côté de la mission, fin de rassurer les personnes au cœur trop sensible, je me Ite de dire que, de part et d'autre, il y a eu beaucoup de is pouaséi contre l'adversaire, mais que pas une goutte de
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eangn'a été vei^sée; et la mison pour laquelle il n'y a pas eu plus de morts que de blessés, c'est que la distance séparant les combattants était deux fois trop grande pour la portée de leurs fusils de traite.
Ceci demande une explication.
Naguère encore, les deux villages de Fouambo et de Penza vivaient en bonne intelligence; mais un beau jour, Tambition mordit au cœur le cbef penzanien et l'idée lui vint de dominer Fouambo.
Tout naturellement, le chef de ce dernier village ne voulut pas reconnaître la suprématie de son ami de la veille, et les rapports devinrent forcément tendus.
Le titre de souverain chef comporte bien des privilèges, qui rappellent assez exactement ceux du moyen âge chez nous. Le vassal ou, puisqu'il s'agit de l'Afrique, le chef feudataire, est tenu d'apporter à son seigneur et maître tout le produit de sa chasse. S'il plaît à ce dernier d'eu prendre une partie, il ne s'en fait pas faute; sinon le tout est renvoyé au chasseur, qui doit se considérer comme fort heureux d'une pareille libéralité. Le feudataire est tenu d'épouser les querelles de son chef et de lui fournir une partie de ses hommes s'il va en expédition; l'autre contingent garde le village.
Comme on le voit, le titre de chef entraine de nombreux avantages, sans compter la dîme sur les moissons, qui, ello aussi, a son importance. Donc rien d'étonnant à ce qu'i^ ait séduit le chef de Penza. Mais, son ex-ami ayant refusa d'accepter une situation subalterne, il n'en avait plus ètér question. Pendaiit ce temps, le feu couvait sous les cendres.
Quelques jours auparavant, une bande de maraudeurs vouaouambas, se portant vers le Nord, avait traversé le village de Zombé et profité de l'occasion pour razzier les hommes sans bourse délier. A la première alerte, une partie des habitants s'était réfugiée dans la jungle^ mais pas assez
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ent pour que beaucoup d'entre eux ne tombassent ; mains des voleurs.
près, des indigènes de Fouambo arrivèrent eux aussi •; mais ne trouvant au village que des femmes et nts, ils emmenèrent plusieurs de ces malheureux irité. Malheureusement pour les ravisseurs, il fallait ar le village de Kisikou, allié à Penza; malheureuencore, un parti armé de ce chef se trouvait dans 3 de Kisikou : trois hommes de Fouambo furent
reste réussit à s'échapper.
eptembre, Fouambo prit sa revanche et mit à mort mmes d'une petite bande qui traversait le pays Toutefois, ces massacres isolés ne tirant pas à consëîl n'avançant en rien les choses, M'kangua, chef de 1, résolut d'en finir d'un seul coup : le il septembre a, il vint, accompagné de cent guerriers anm*s, îr de la poudre à la mission anglaise. Mais il (Mit nner toutes sortes de raisons et invoquer sou hou
se vit refuser tout subside; M. Jones ne pouvait
agir différemment, et il n'eut pas été sage à lui kslarer pour l'un des adversaires plutôt que pour Malgré le refus qui accueillit sa requête, M'kangua pas moins provoquer le village voisin, aprôs quoi il a vers le point où devait se livrer la bataille, gardant passer la petite troupe, je consen'ai yen de voir la fortune se prononcer en faveur de mon *ur de vivres : c'était à Fouambo en effet que mes
faisaient leurs achats. Des enfants de dix et quinze ;nt armés d'arbalètes; d'autres', les hommes faits, t quelques rares fusils, une vingtaine peut-être m reste brandissait la hache et le terrible casse-téte. il armement, on en conviendra, laissait beaucoup à et, dans de semblables conditions, l'engagement ne &tre sérieux.
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Dientôl la pclile Iroupe disparut dans les liaules hcri)cs. Kscaladant une termitière vide, je me postai à son soinmel alin de suivre les manœuvres de l'armée ennemie; mais J elle aussi avait disparu. '
Soudain un coup de feu se fit entendre, puis deux, i»ii:': trois ; et la fusillade devint très serrée : les nuages de fuma', assez espacés les uns des autres, indiquaient clairement qiu* les l)!?lli^érants ^erroyaient en tirailleurs; 400 mètres au moins devaient les séparer, et jamais un fusil de li-ailc, à pioi're ou à capsule, n'a porté à cette distance.
En moins de cinq minutes le feu avait cessé, et je crus à Tarrét des hostilités. Mais bientôt le motif de ce silence momentané me fut expliqué : on était en train de rechaPp'fM les armes, et, comme de part et d'autre personne n'avait élô atteint, cette fois on mil trois balles dans chaque fusil. O simulacre de combat qui, continué de la sorte, menaçiit d' s'éterniser, sans pour cela tourner au tragique, dura |»^■^ d'une heure et demie et s'espaça de plusieurs pauses afin de permettre de remplacer les balles tirées.
En fin de compte, Penza prit l'oiïensive, et je voyais le moment où, essayant d'un mouvement tournant, il allait envelopper son ennemi, lorsque celui-ci, déjouant cette savante tactique, s'empressa de regagner son village, dans loqucl il se barricada. L'assaut étant impossible pour k-y inrli;;ènes, un peloton des vainqueui^ se porta de mon côté.
— Combien de morts, de blessés et de prisonniers^? demandai-je à un noir qui s'approchait de moi.
— Aucun, me fut-il répondu.
Deux heures plus tard, je me rendis à Fouambo, et posai la même question à N'kangua.
— Nous n'avons ni morts ni blessés, me répondit le chef avec satisfaclioi».
— Allons, tant mieux! me dis-je. Voilà au moins ui'**^
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guerre qui fail aller le commerce et qui n'oblige pas à pleurer les absents!
Mais tout n'était pas fini. Si les gros bataillons s'attribuaient mutuellement la victoire, si la c bataille rangée )» savait donné ni morts ni blessés, les guérilleros des deux l>antles allaient désormais battre le pays, et malheur au premier qui passerait à portée : il serait massacré sans pitié; le soir, il ne reparaîtrait plus à sa case et 8on absence serait e seul indice de sa mort! En présence d'un semblable nalheur, la veuve inconsolable du défunt se lamenterait et 'egretterait la perte de son époux le temps voulu, et dès [u'elle trouverait preneur, elle se hâterait de convoler en econdes noces.
Bien qu'if Vait pas le mépris de la mort comme le Chilois ou le JaiK)nais, qui fume sa cigarette en se rendant au loteau d'exécution, le naturel de ces contrées n'implore ainais la pitié de son vainqueur : il sait d'avance ({u'jl périrait son temps. Il a joué de son propre mouvement une lartic dont l'enjeu était sa téie; il a perdu, il ne lui reste ilus qu'a payer. Malgré ce raisonnement que l'indigène doit e faire et qu'il se fait certainement, j'en ai vu plusieurs rcmbler en présence de l'exécuteur, et je comprenais fort »ien l'angoisse qu'ils devaient éprouver!
Le refus opposé par M. Jones à la demande de poudre *aite par le chef de Fouambo amena forcément une rupture entre ce village et les missionnaires. Désormais il ne nous fallait plus compter sur ces indigènes pour nous procurer des vivres; désormais, nous n'avions plus rien à espérer de ce côlé-là : ni poules, ni œufs, ni patates. Les ordres d'un chef de village sont formels, et, quand il a imposé son veto, nul ne se permettrait d'aller contre. Qui sait même si à la faveur d'une nuit bien noire le feu ne prendra pas à la mission? N"est-ce pas pour un mulif à peu près semblable que ^- Storms a vu son poste de M'pala devenir la proie des
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flammes? En quelques heures, les colleclions entomologiques et les notes ethnographiques de trois as nées d'éti'ile; avaient été anéanties !
Tout est supppsable en Afrique : les naturels ne von' point encore jusqu'à lutter ouvertement contre les blancs mais pour être indirectes, leurs attaques n'en sont pa: moins réelles.
En Afrique, la situation des missionnaires anglais n'es en rien comparable à celle des nôtres. Le missionnair français ne reçoit aucune solde, et il se lie pour la rie « prononçant ses vœux. Le missionnaire anglais, loi, e^ libre comme l'air, et il peut, du jour au lendemain, résilie son engagement pour retourner dans son pziys, s'il a ui motif sérieux à alléguer. Bien que leur solde ne les conduis jamais à la fortune, bien qu'il leur soit même impossible d faire des économies, les missionnaires anglais touchen néanmoins de leur Comité la somme de i25 livres sterlin; (3,i25 francs de notre monnaie) annuellement. S'ils son mariés, et si leur femme est avec eux, les appointemenl s'élèvent à i73 livres sterling (4,325 francs). Les enfant ont droit aussi à une petite pension en rapport avec leur âge
Généralement, les missionnaire? anglais font venir leur provisions de Londres; le fret jusqu'à la côte et le transpoi à dos d'homme sont payés par Comité central. La dur» de leur contrat en Afrique est «K? cinq années, à l'expiratic desquelles ils peuvent revenir* dans leur pays. Si, au lieu < croître, leur vocation a diminué, il leur est facultatif ( mettre de côté l'Évangile pour rentrer dans la vie civil Mais ces cas sont excessivement rares. Pour entreprend un commerce quelconque, il faut être né dans le métier y avoir travaillé dès rciifance. L'Anglais qui, jusqu'à Va* de vingt à vingt-cinq ans, n'a suivi que des cours de théolc^g et qui vient de passer à l'étranger cinq ans pendant lesque il a constamment eu à la bouche des versets d'évangile
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•liiiaiulie, ou (Irs mots indi^iriics durant la siMiiainr, est j.cn |»!v|»aré par ccih^ rAi.-l»^nce A alier vendre une lixie <!»» liaiicots ou une Jiallo de coton. Et puis, dans ces pays «xûliqueSy rè{jrne une sorte d'attraction (ju'on ne .s'explique pas. Quand on s'y trouva?, on son;^o bien au retour; mais on est à peioc rentré cliez soi, en Kurope, que la nosial^ne TOUS prend et qu'il faiit bien vite lovenii- au pays sauvage. C'est sans doute la j»:rande liberté dont on j«Hiit là-bas qui produit cet efTet étran^^e.
Le i3 septembre, je portai mes pas du côté de Fouambo. Je voulais photojiraphi^r ce villaj^e sur le pied de «,aierre, a\ec ses veilleurs* sur les terrasses et sa population en anneSy mais les indigènes m'en ont empêché. Tout d'abonl, à mon arrivée, Taccueil a été très cordial, car les naturels méconnaissaient pour m'avoir déjà rencontré loi*s de mes allées et venues continuelles aux alentours. Avant leur déclaration die guerre à Penza, tous les jours ils m'apportaient des vivres, poules, citrouilles, farine, etc. : nous étions ensemble dans les meilleurs termes. Depuis leur prise d'armes, ^'attendant à tout instant à une attaque de la part d'un ennemi en réalité beaucoup plus fort, ils restaient confmés «ians leurs murailles de bois.
Je pus néanmoins pénétrer dans le villajçe, et je me
vendis auprès du chef. Bien qu'étant en froid avec les
Ijlancs, qui lui avaient refusé de la poudre, il me permit de
f ^rendre une vue de sa capitale; mais, lorsque je sortis mon
«appareil photographique de sa boite, les choses chanj,^éi'ent
«le face. A* l'aspect du trépied qui se repliait et s'allongeait à
"Volonté, et surtout au moment où je disparus derrière mon
AToile noir, les indigènes furent Ujrriliés, et ils m'entourèrent
OQ poussant des clameurs épouvantables. Je ne saisissais pas
un mot de ce qu'ils disaient, et cependant je voyais claire-
fnent qu'ils en voulaient à mon instrument photographique.
J essayai de les apais(»r de mon mieux, je leur lis toucher
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(lu (loi;çl rohjeclif, je voulus les faii*e mettre sous le voile noir; impossible de les convaincre. La foule grossissant toujours, j'envoyai chercher le chef, que je mis au courant «le ce qui si; passait. Mais, en dépit de mes protestations d'à mi lié et de mes paroles de paix, lui non plus ne voulut rien entendre, et il me pria de remettœ mon appreil dans sa boîte.
— « Qui sait si ta machine n'est pas fétiche? » me «lit-il. « Qui sait si ce n'est pas un nouveau fusil de ton pays » des:1iné à nous foudroyer! Qui sait ce que tu caches dan^ » CCS petites boîtes noires * que tu ne veux pas ouvrir «devant nous! Si tu n'avais pas de mauvaises intentioMS » lu nous les montrerais sûrement. Pourquoi t'y refuses-lu? » Nous sommes les amis des blancs, et nous ne leur voulons » pas de mal. Pourquoi viens-tu à nous en ennemi? »
Entrer avec ces gens-là dans des explications sur la photographie était parfaitement inutile. Essayer de leur mettre dans la tête que mes plaques de verœ recouvertes de gélatino-bromure, étaient trop sensibles pour être exposées à la lumière du jour, ne les aurait pas convaincus davanta^^c. Et puis, la difficulté de se faire comprendre d'eux, d'entrer dans des déLiils qui réclament des mots techniques, tout cela m'eût pris un temps interminable. Je me suis donc contenté de serrer mon instrument, et, accompagné de mon laptot, je suis revenu chez moi.
14 septembre. — Mon échec du jour précédent ne m'empêcha pas de me rendre au village de Penza, dans l'espoir d'y être plus heureux. Mais, bien que ce jour-là ne fût ^^^ un vendredi ni un 13, comme la veille, mes tentativ^c^ domouivrent vaines.
— a Tu es allé hier, me dit le chef, voir nos ennemis, ^
' l.rsrhA^s's pholojjrapliiqiies.
il. lA.NG.VMK.V A loLAMlU. ,')')?
? Ion (lomostiqiie parlait la inèiin* l)nîtr (jne ('elle tjiie tu as
"aujourd'hui. Qu'as-tu rappurléde Fuuaiiiho? Mes ^iiciiiors
j» disent que, si tu ouvres ton appareil, toutes sortes do maux
«s'abattront sur nous. Pour ma part, ajouta-t-il, je ne I»î
1 crois pas, car je connais les blancs et je sais qu'ils no
mous veulent pas dé mal. Reste donc avec nous le temps
» qu'il te plaira; visite notre village, entre dans les cases;
f bois, mange, promène-toi aux alentours, il ne te sera rien
• fait; mais, dans ton intérêt, si tu ne veux pas que ta 1k)ÎIo
Bsoit jetée au feu, dis à ton domestique de la remporter. »
Pour ne pas avoir Tair de céder, je fis asseoir Baba sur
ma chambre noire, qui contenait tous mes accessoires, et
je continuai de m'entretenir avec le chef. Au bout d'un
quart d'heure, l'honneur étant sauf, je pris congé de lui ;
mais, au lieu de retourner chez moi, je pris à l'ouest, ayant
remarqué, à peu de distance, une hauteur où je croyais
pouvoir, sans être inquiété, prendre une vue de Penza.
Nous escaladâmes le monticule, et, bien cachés au milieu des arbres, je disposai mon instrument» Mais, à peine était-il au point que je me vis soudain entouré par une vingtaine de noirs armés de lances et d'arcs. Sans avis préalable, ils s'apprêtaient à nous faire un mauvais parti; toutefois, à la vue des fusils et des revolvers que nous dirigions sur eux, ils disparurent prudemment et sans se faire prier dans les broussailles environnantes.
Sachant que les indigènes n'étaient pas loin et qu'ilri devaient nous observer, craignant surtout de recevoir quelque flèche ou de servir de cible aux coups d'ennemis invisibles si nous persistions dans nos résolutions premières, je fis serrer le monstre fétiche et repris la route do notre habitation, ce qui me fit passer à portée de Penza. Je rencontrai de nombreux indigènes armés — l'Africain ne ^ort jamais sans ses armes, — mais néanmoins je passai librement
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J'eus tort peut-être de céder devant le nombre, e quHin moment je fus sur le point de passer outre; y réfléchissant, une photographie valait -elle la homme? Avais-je le droit, pour satisfaire une d'amateur, de m'exposerou d'exposer mon laptot? , réflexions au moment où les indigènes me mena^ leurs flèches, et je jugeai plus sage de donner \\ retour.
CHAPITRE XIV
Disparition d'Emile.
J'interromps ici mon récit, pour rendre compte ! un événement douloureux qui est venu attrister a dernière partie de mon voyage.
80MMAIRK
^ùparitioB d'Emile — Recherches infructueuses. — Ilyp >thi>Beii aur sa disparition. — Nouvelles ultérieures sur la mort il Kntile Weis- 8emburf^«*r.
27 septembre. — Il y a quatre-vinj;>;t- seize heures que on compagnon Emile a disparu! J*ai eu beau envoyer ins toutes les directions et interro«rer les chefs des villages A*il avait Thabitude de visiter, rien, aucune trace de son tssajie !
Le 2^2 septembre, sur rinvitation de M. Jones, Ëmilo ail aifsisié au service dominical, et rien en lui ne faisait "esiientir un dérangement cérébral quelconque : sa couverlion était celle de tous les jours; il s*essayait même avec B Anglais à parler leur lun^e, et il les amusait fort par ^ ié|X)nses, où l'espagnol et le français dominaient, au ilieu de quelques mots d*un anglais plus que médiocre. Depuis longtemps déjà j'avais remarqué en lui un certain taugement que j'attribuais à l'anémie, mais son caractère • sa bonne humour étiient toujours les mémos.
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Ce même jour, 22 septembre, après notre i-epas de midi, Emile me proposa une partie de piquet, partie que je refusai sachant les Anglais fort pointilleux en ce qui touche le re[K» du dimanche. Il admit parfaitement mes raisons et se < retira dans sa case, où il s'enferma toute l'après-midi. Le 1 soir, il sortit un moment dans la cour et s'assit pour fumer sur le tronc d'un gros arbre. A sept heures, il était déjà couché.
Le len(I(?main matin, de bonne heure, il entra chez moi et s'informa de ma santé. Je ne remarquai alors rien d'e^t^ao^ dinaire ni dans ses paroles ni dans ses actions.
A onze heures, on nous servit le déjeuner, et, aussitôt après, sans mot dire, il passa par ma chambre et g^agna la cour. Au lieu de rester chez lui, nous l'avions eng^agê, sur le conseil du docteur Mather, à se promener aux alentours, l'exercice devant lui être salutaire. Depuis notre arrivée à Fouambo, il sortait tous les jours, se promenant dans les villages environnants et ne rentrant que le soir, à six heures, pour le repas. Les indigènes de la contrée le connaissaient et le recevaient dans leurs cases; les meilleurs rapports existaient entre lui et les différents chefs auxquels il avait fait des cadeaux. Je ne pouvais donc avoir aucune crainte à son égard, et, n'ayant pas de motif pour le retenir, je le laissais aller à sa guise.
Ce soir-là, à l'heure du dîner, Emile ne parut pas. A di^ heures, il n'était pas encore rentré, el je pensai que, surpn* j)ar l'obscurité, il avait dû passer la nuit dans un d^ villages voisins.
Le 2-i, de grand matin, j'envoyai mes laptots, chacC^' <lans une direction différente : Baba se dirigea sur Fouambc^ Ali se rendit à Penza et à Man;io. Ils ne revinrent qir
(1) 11 y a deux Tillagcs do ce nom: le Fouambo indigène est distant \i Fouambo anglais d'environ trois milles.
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mùli. Ils avaient fouillé les broussailles et parcouru la forêt, sans trouver aucune trace de mon malheureux compagnon. Dans les diflerentes tribus visitées par eux, personne ne Tavait aperçu, personne n'avait même entendu parler de lui depuis plusieurs jours. Et pourtant, surtout en ces temps de guerre, les indigènes ont Tœil ouvert, et rien ne bouge qu'ils ne s'en aperçoivent aussitôt.
Les éclaireurs du village de Penza qui, tapis dans les herbes, étaient toujours aux aguets, n'avaient eu .uicune connaissance du passage d'Emile.
Une caravane venue de Kéra, dans le sud-est, ne put me fournir aucun renseignement. Tous les chemins, tous les villages qui nous entouraient furent soigneusement visités; et rien, toujours rien!
Pour gagner le nord, route du Tanganika, Emile devait
passer par Penza et Mango : or, dans ces villages, personne
ne l'avait rencontré. Pour aller au sud, il n'existait que la
passe étroite conduisant à Kéra : la caravane qui en arrivait
ne nous avait donné aucune nouvelle. La> route du nord-est
passait par Fouambo et Kanenga : les habitants de ces deux
villages connaissaient parfaitement Emile, qui bien souvent
s'était arrêté chez eux. Tous répondirent négativement à
mes questions.
Il n'était pas admissible qu'on eût tué mon compagnon pour l'arme qu'il portait — un revolver — ou |K)ur ses effets, l'indigène de Mamboué respectant toujours le prestige des blancs. S'était-il égaré dans la forêt (lui s'étage sur le flanc de la montagne du sud-ouest? Mais cette foret est sillonnée de nombreux sentiers aboutissant tous à des points connus. S'il avait traversé le pays Aouemba, encore inexploré, les habitants nous auraient prévenus, sachant très bien qu'il n'y a de blancs qu'à Fouambo ou au Nyassa : or, ce lac se trouvant à quinze jours de marche, c'est à Fouambo qu'ils seraient directement venus.
màtt^m^titimm
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J'ai promis une forte récompense à qui m'apporterait des nouvelles du disparu; mais, malgré mes offres, personne n'a voulu se hasarder à fouiller le pays. Penza étant en guerre avec Fouambo, ces deux villages se survenaient continuellement, prêts l'un et l'autre à mettre à mort toat guerrier du camp opposé qui tomberait en leur pouvoir. Kéra lui-même, qui ne s'est pas encore ouvertement déclaré pour Fouambo, mais dont on connaît les préférences, est sérieusement menacé et ne veut pas se dégarnir de ses hommes. En un mot, personne ne tient à s'éloigner de l'enceinte de son village, et j'en suis réduit à mes deux noirs, qui tous les jours explorent la forêt dans laquelle s'est peut-être égaré mon compagnon. Du moins, je l'espé* rais.
— Tant que vous ne verrez pas les oiseaux planer en nombre considérable au-dessus du même endroit, me disait M. Wright, il y aura de l'espoir.
Dans tout autre pays que l'Afrique, cet excellent missiot»naire pourrait avoir raison; mais ici, il y a les lions; ici, é^ signale assez souvent la passée d'un léopard; les hyén^^ sont nombreuses, et bien que ce dernier animal ne soit p3^ des plus dangereux, il peut fort bien tuer un homme dêj'^ affaibli par la fièvre.
25 septembre. — Aujourd'hui, M. Swann, un des mi^ sionnaires du Tanganika, rejoint son poste. Sur sa route^ il me promet d'interroger chaque chef de village. Par IC^ retour de ses porteurs, il me fera connaître le résultai do ses démarclies.
Ali retourne à Fouambo et à Kanenga; Baba se charge de-^ l'ouest. A midi, ce dernier est de retour : rien! Il est deux heures quand Ali rentre à la station : rien encore! Des indigènes de Kéra arrivent : eux non plus n'ont rien vu et lie peuvent me fournir aucun renseignement.
l'ISl'AfllI ION b'i'.MII.!:. .]\:\
-0 soptonihiv. -- liic?K tniijiuirs ri(Mi ! Tinis ft)is vinulïjuatrc hom'cs qu'KiniN^ j\st j);ir(i! S'il a ('vili' \o< (auv^'s do la forêt, s'il a pu résister à la privation «lo noiirritun», échapper à la fatigue et marcher, il a cerlainenicnt dû parvenir à un village quelconque.
Ma caravane pour le Nyassa est rendue; elle veut repartir dès demain matin, au petit jour. 11 m'est impossible d'accepter de pareilles conditions. Je ne peux pas, je ne veux |)as abandonner ainsi mon compagnon de route. Encore vingt -quatre heures au moins, puis nous partirons, nous laisserons cette terre maudite qui a pris l'un des nôtres! Encore vingt- quatre heures do fouilles et de recherches! Qui sait ce qui peut arriver? Emile est peut-être tombé entre les mains d'un parti de maraudeurs qui, à un moment donné, réclameront une rançon pour sa délivrance! Les Arabes en guerre contre les Anglais du Nyassa Font peutêtre fait prisonnier afin, le' cas échéant, de s'en servii comme otage. Je ne sais que supposer... Mais je me trompe certainement : les Arabes ne sont pas ici, ils n'y sont jamais venus, car ils se verraient harcelés par les populations s'ils ^ hasardaient dans le Mamboué. Il en est de même des Aouembas, qui, lorsqu'ils ont à sortir de leur pays, se ï^rdent bien de pénétrer dans ces parages... Je voudrais Men qu*Émile fut prisonnier des uns ou des autres, mais nialheureusement je n'ose y croire!
27 septembre. — Les recherches de cotte journée ont été ^Ussi infructueuses que celles des jours |)récédenls; néan- Tioins je ne puis m'empêcber d'espérer encore. Comme moi, los missionnaires anglais trouvent cette disparition plus *lu'étrange; ils la taxent même de mystérieuse. Il y a en ^fTet quelque chose d'incompréhensible dans cette absence Ue traces de Weissemburger. Et pourtant, rien n'échappe à l'Africain! La meillouro preuve en est quo, l'avanl-veillo.
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ayant envoyé mon lapiot Ali dans la direction de Fouarnlxi, quelques heures après son retour, nous vîmes arriver des ; inditfènes de Penza qui me demandèrent où se trouvait -q riionmie de Fouambo dont ils avaient suivi les traces le '] lonjç du sentier. Les pas s'arrêtaient à ma ïK)rte : donc je \ devais avoir caché leur ennemi. â
Pour leur prouver que je ne détenais personne chez moi, il fallut que mon Sénéj^lais se rendit sur la route et appliquât ses pieds dans les empreintes laissées sur le sol. Si j donc ces indigènes, répandus à profusion dans la jun^He, ^ ont pu, rien qu'à Tinspection du sentier poudreux, se rendre compte du passage d'un noir allant nu-pieds, comment ne se seraient-ils pas aperçus de celui d'Emile qui portait des chaussures européennes? Et il n'y a pas à dire que rimniidité ait pu effacer la marque de ses bottines : nou< sommes en pleine saison sèche, et depuis quatre mois il n'est pas tombé une goutte d'eau.
Si mon compagnon de voyage avait été la proie d'un fauve, son chapeau de paille recouvert de toile serait resté sur le sol et nous aurait mis sur la voie.
Ce manque absolu de renseignements sur Emile nous a suggéré la pensée que peut-être il est resté volontairement dans un des villages des alentours, la présence d'un blanc devant exalter le courage des uns et terrifier les autres. Ce qui pouvait me faire admettre l'hypothèse d'une dispuritii^ï^ volontaire, c'est que le 24, à dix heures et demie du soif' j'entendais distinctement, du côté de Penza, un coup de fn-^^ indigène, immédiatement suivi de cinq détonations pi^'^ faibles. Ces cinq détonations devaient provenir d'un revolv^^' cnr le femps écoulé entre un coup de ftMi et le suivant élX*^ d'une régularité parfiiite et telle que ne pourrait en produ^ ^ la plus perfectionnée des armes indigènes. Le lendemamatin, mes hommes se rendirent à Penza pour s'enquéf^" de ce qui avait motivé les coups de feu de la nuit, et j'appi ^
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Ton avait ainsi fêlé Tarrivée des indigènes qu'un mois int j'avais envoyés au Nyassa. Effective ment, ces hommes ieiit rentrés dans leur viUa^re.
Dans la soirée du 27 septembre, à quatre heures de pi-èîî-midi, je reçus de M. Jones les lignes suivantes, que donne dans toute leur inté'^rité et dans la langue même récrivain :
f Dear Caitain TniviER,
» l bave jnst recoived a lofe fn»m Mr Swann, hv
'eUiniiii'^ p<»rters. He wries : r ne(?d sciicly say ^r Kjnile\v;is not heanl of jy us or natives. »
Cher Capitaine Trivier,
Je reçois à Tinstanl, par relour <les porleurs, un mot de M. Swann, mentionnant que ni lui ni les indigènes n'ont entendu paiier de M. Emile.
Sur la route du Tanganika, les rech-^rches avaient donc î vaines*.
neimis mon rclour en France, j*ai rci.u de M. Wiij;hi, un des inissionnairo ;i.iis de l'ouanibo, une Icllre dal«*e du 18 novembre MWf.^, et relative à la ouvcrlcdu ('ur|isde mon pauvre ami. Celte IcUrc a t«ule l'imjiwrlanec cl la
urd'unc pim* uiillicnru|nc : c'est ce qui m'a diTid.*; à la donner daîis s-i:i le anglais. Voici dans quels termes elle est connue:
The:-e is now no doubt tliat )iir poor fcllow-counlryinîui a» tniii'dereJ at Peiizas village i Sepleiiiber 2ii''.
On Moiiilay Octobor 21»», Malya came aiul lold me lliut, on le pre\îouH IMUay, iiiy mon, hcn ciitliiig wood, lia'l di<co- (re»i Ihe l'omain» of the wliite an in tliu stream; lliul \w liad »eii murdeicd by llie Peiiza en, his head tnken olT, aiiJ -îbody thrown iiito thestitMm.
lis wa« Sfiioiia ij w , as I o.
M me tliat the cliiel liad said :
Il n'ost plus douteux aujourd'hui que votre pauvre compatriote a été tué le 24 septembre au village de Pcnza.
lie lundi 21 octobre, Mohiya * vint m.; trouver pour me dire qu<* le vendredi d'avant, mes hommes, élant â cou[>er du l>r.is, avaient découvert les restes du blanc dans le ruisseau, qu'il avait été assassiné par les gens de Penza, I.i tête C'jupée et son corps jeté dans le rniss'^au. Cette nouvelle était s.r. io..s.-. 11.- il me dit qne le e!i:*l avait tenu le propos suivant :
L* d>ifu(»ti4|iic de M. Wrifflit.
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Ayant perdu tout espoir de retrouver vivaht mon compagnon de voyage, je décidai le départ pour le 30 septembre; mais, avant de m'éloigner de ces parages maudits, ne voulant pas être accusé d*avoir abandonné mon compagnon sans m*être livré à toutes les recherches nécessaires, je me fis remettre par les missionnaires la déclaration suivante ;
tWe, the undersigned, » missionaries of the Lon- »don Missionary Society at » Fuambo, iake Tanganyika, » do hereby bear testimony to » the following facts : That > Mr Emile Weissembnrger » (of Captain Trivier's expeïdition), according to his » wont, went out for a walk Dafter dinaer, at li h. 30 » a. m., on the 23*^ day of » Sopleinher 1889.That,since
Nous, soussignés, missionnaires de la Société de Londres à Fouambo, lac Tanganika, attestons et certifions les faits suivants: M.
Emile Weissembnrger (de l'expédition du Capitaine Trivier) est parti de sa propre volonté pour se proinoner, après dîner, à onze heures trente du matin, le 23 septembre 1889, et depuis ce jour, malgré les
«When the while men fmd the » body, we will attack them. »
to I callcd on Dr Mather, and )>stnrting at that part of tlie ))stream where the water is «drawn, we searched down the » slream going towards the pass.
«We spont ail the afiornoon in » doing so, but found nothing.
» On the t'ollowing nioruing, » Mr Jones, the Doctor and ï resu- T» med the soarch and continuod D unlil we came to the place » where the streani eiilers the »pass, but still we were unsuc- » cessfnl. The mon refiised to » point Ont the phice, appaienlly » afiaid tiiut llioir headrr niight be
« Qnand les blancs trouveront le cadavre, nous les attaquerons. *.
Je me rendis chez le IV Math<|f et, nous dirigeant vers cette pai'^^'du ruisseau où Ton tire Vei»^^ nous la rouillâmes en bas du g^*^'.
Nous passâmes toute Taprès-ni ^ à faire des recherches, mais ^ fut peine |)erdue.
Le matin suivant, M. Jones, Docteur et moi, nous recommt^ r:\mos nos recherches et nous 1 ^*' continuâmes jusqu'à Tendroit c^ le ruisseau traverse le gué, mai^ cette fois encore, sans résulta I^s hommes refusèrent de non ^ indiquer l'endroit, craigiuint snu.
doute que les indigènes de iK'iuJ^
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un
ty, DCtwithstandiD^^ l search hâvin^rbeen lu aU the villages , nolhÎDg lias been f hiiD, nor hâve the seen any traces of prints in Ihe paths. ^r repeated unsuc- .seai^ch for five davs, Trivierproceeds on •iicy to Nyassa.
^ D. P. Jones.
j CiiAR. h. Mather.
f R.Stewart Wright.
ber 28»»» 1889. s>
diligentes recherches faites dans tous les villages des enviit>ns, on n'a eu aucune nouvelle de lui. Les natifs n'ont même remarqué au> eune trace de son passage dans les sentiers. Après cinq joui-s de recherelies in fructueuses ^ le capitaine Trivier continue sa route vers lo Nyassa.
( D. P. Jones.
Signé : J Char. D. Mather.
( R. Stewart Wriout.
28 scplembit* 1881).
septembre, à sept heures du matin, après avoir ê du personnel blanc de la mission anglaise et
tbe Pcnza men for
T, on the next day, by j a i^ward >ve wci-e the spot about «^ 3ve wherc we draw 1 found the remains ad boen Mr Weissem-
tlow, he bas gone the 1 bave to travel sooncr
«rry for liis poormo- î i poer woman will s death ; please convey sympatby. »
WRIGHT
ne voulussent les en punir eu prenant leurs t^tes.
Cependant, le jour suivant, alléchés par la pronics.«e «Puno récompense, ils nous conduisirent sur le lieu du meurtre, Â IMïO métrés environ au-dessus du lieu où nous puisons Teau, et nous y découvrîmes les restes de celui qui avait été M. Weissemburger 1
Pauvre garçon 1 il a pris la route que nous prendrons tous tôt ou tai^.
Je plains vivement sa pauvre mère; la malheureuse femmo pleurera sa mort; veuillez lui transmettre tous mes témoignages de sympathie. wkiGHT.
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envoyé un dernier adieu à Tabsenl, je m*achemin»ii ment vers le Nyassa. Tout en maudissant le sort presque à Tissue du voyage, venait me ravir le compî de mes fatigues et de mes souffrances, je me prom de tenir bon contre la fatalité et d'accomplir les den étapes qui me restaient à parcourir sans regarder Tière moi.
CHVPITHK XV
En route pour le Nyassa.
•OMMADUI
IVfNtft «pooT le Nyassa. — Les Tcritablea sources du Conpro. — Im\ chorale de Tchireza. — Mouennmembo et sa oapiUle. — L'eiiu ! — temipediitlûm. — Velléités de pillage. — Arrôts à Moandzo, Nfanda, H*puiZR, TfisUio, Socquîé, Manakitipa et Kingn. — Le pays Kondr.
— PéHlitB eanet^xm géo^fa^htque. — Les crocodiles de la Louytra. -- 'Arriva à>KaroQga. — Rencontre du eonsul Johnstoo. — PriiToyanoo anglaise. — M. Maples et son steamer— Navigation sur le Nyassa. -- IlatfBao«ié,''LikoiDa, Livingstooia. — Les missionnaires du Nyassu. — InttFuétiott dos indigènes. — Lemativaisœil. — liC petson mouavi. —
'l]lépatt,po«r'Alakandangis. — Le pays des Uiyaos. — La polygooiie.
— La txaite au Nyassa.
Le directeur de la Compagnie des Lacs africains à Karongea, *M. Monteith, m'avait écrit que le steamer Ilala quilterait la station vers le 20 octobre, mais cette route du Nyassa. présente des éventualités telles, que bien souvent on met un mois à la parcourir, alors que normalement il faut la moitié moins de temps ^
Mon escorte se composait alors de vin^ noirs arini*?) de Martihi-^Henry et de Sniders, (]ui, joints à onix du contremaître et de mes deux laptots, portent à vin^^t-trois jf*
I Du Tani^nika au Nyassa riar la voie Stevensoo. la dislaoce est de 190 miïïct marins, soit oJT ktlomctrcs.
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nombre des fusils perfectionnés que j'ai sous la main. Si ces hommes sont braves, pas une force indi^çène n'est capable de se mesurer avec nous et de nous barrer le passade.
Au moment de nous mettre en route, je fis défiler tout mon monde devant moi et fus fort surpris de compter trente-six personnes. Il y avait d'abord le souverain chef du Mamboué. Ce personna<^e, qui est reconnu par tous les autres chefs de ^^llaî;e, s'appelle Mouenamembo, et habile Moukouroro, à l'extrémité sud-est du Mamboué.
J'ignore d'où lui vient l'autorité qu'on lui reconnaît ici; mais, dans tous les villages où il s'arrête, le chef lui abandonne immédiatement sa natte, hommage qu'on rend aux seuls souverains. Toute l'assemblée bat alors trois fois des mains, et chacun contribue à ce ban, auquel le nouveau venu prend également part.
Mouenamembo, ayant eu vent des hostilités régnant entre Fouambo et Penza, s'était rendu chez les belligérants afi*^ de faire cesser les meurtres de la brousse, qui, somro* toute, ne sont que d'atroces assassinats. A Fouambo comnfi* à Penza, il avait épuisé en vain son éloquence, et il rentr^-^ chez lui dans l'intention, me disait-il, de revenir avec toi^ ' ses soldats pour trancher la question en exterminant 1^ deux peuplades ennemies. J'admirai fort le projet de ce ch^ suprême, et ne pus m'empècher de reconnaître qu'il étai^ réellement digne de régner sur la contrée.
Les autres noirs qui venaient après appartenaient aux villages voisins, soit à TOufipa, soit à l'Ourongou, et se rendaient à Karonga, où ils étaient certains de trouver du travail. Ayant à passer près du pays Aoueraba d'abord, puis des Arabes ensuite, qu'ils devaient certainement rencontrer à Maliouenda, ces indigènes, craignant pour leur liberté, attendaient depuis près d'un mois mon départ afin de se mettre à ma remorque.
— A to'.is les villages, me disait M. Jones, vous verrez
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î^rassir votre troupe, et, en arrivant au Xyassa, votre petite caravane se sera transformée en une véritable armée.
A sept heures, nous nous mimes en route, en nous dirigeant vers l'étroit {>assage laissé entre les montagnes qui enserrent la station anglaise. A dix heures et demie, après avoir traversé trois petits cours d'eau, nous étions à Kéra, village assez important, que nous avons déjà mentionné en pariant des différends survenus entre Fouambo et Penza.
Habituellement, le chef de Kéra reçoit assez-nial les étrangers, qu'il considère comme des intrus. Ayant été averti à Favance de la réception qui m'attendait, je ne m'en occupai pas autrement, et je fis dresser ma tente en rase campagne. Le soir, vers cinq heures et demie, on vint me prévenir que ce peu gracieux chef venait méprendre visite; jrnals comme, après tout, je m'estimais aussi important que lui, je lui fis dire que je ne recevais pas, mais qu'après mon repas j'irais le voir. II regagna sa case sans insister. Mu visite se passa sans incident.
Le i*' octobre fut une journée accablante : paiiis à six heures du matin, juste au moment où le soleil se montrait à l'horizon, nous arrivâmes à quatre heures à Tchiréza. La prédîctîoo de M. Jones s'accomplissait : j'avais bien l'air d'un patriarche des premiers âges conduisant sa caravane en Terre promise : des hommes, des femmes .portant leur dernîer-né sur le dos^ des gamins, des enfants de cmq ou six ans suivant à pied leurs parents, tous gambadaient dans le sentier et animaient singulièrement cette solitude par leurs chants et leurs cns.
Après cinq longues heures de march^, je fis faire halte; mon cuisinier se mit à l'œuvre pour le repa:», et à une heure nous étions de nouveau en route.
Nous passâmes deux marigots l)oueax, noirâtres, aux eaux épaisses et nauséabondes, dont nous dûmes nous contenter, faute de breuvage plus engageant.
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Relevant ma position, je reconnus que ce bourbier iofecl éUiit Tune des sources du Ck>n^o. Elle sortait dwpieddês monts Tcnin^niDo, aismnis cTun raille de nous, et allait plus loin,. vers le Sud-Ouest, ser joindre au Tchambnzi. Après avoir passé le pays Aouemba et Lohissa, le Tchamben sp déverse dans* le lac Bengouelo, d*où il ressort 900s le nom deLouapoulai II prend ensuite les noms de Loualaba^Ougaraoua, etc., suivant l'idiome des populations qu'il Iravecse; puis, après une course de près* de idOÛ lieues, il se jette dans l'Atlantique sous le nom de Conii^o.
Quelle étrange origine que cette m:ire nauséabonde dons laquelle nous nous vautrions! Quel décevant contraste- entre le superbe Congo et ce sordide hourbi- !
La réception qui nous fut fuite à Tcbiréza^ fut des plus chaleureuses. On s'empressa de me donner une oase, et, fait à noter, elle était propre!
Le village avait une réelle importance; aussi, le? chef se jugeait-il sans doute un trop grand personnage pour se décider à venir le premier me rendre visite. Je nfen fus pas fdché : j'y gagnais de garder mes éloITes, et^ ma. foi, j'aimais autant cela.
Je me couchai dès six heures du soir, complètement fourbu. Deux heures plus tard, j'étais réveillé par des chants tout à fait harmonieux. Les exécutants, évidemment en nombre assez considérable, formaient un chœur où des voix suraigucs, telles que celles de la chapelle Sixtine, se mêlaient à d'autres voix graves rappelant le don Basile du Barbier, Chez ces chanteurs en plein vent régnait une sorte d'organisation à laquelle je n'étais plus habitué* depuis mon séjour en Afrique : ce n'était pas le refrain monotone, insipide, sans harmonie du Manyéma; non, le& chants (Haionl doux et rendus avec expression. Malgré la Tatij^ue île la journée, je me levai et prêtai religieusement l'oreille à ce concert ravisi^anl; je me sentais presque renaître à la
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vie oiviliiMie- Dècidénmnt, le pays Maniboué est de beaii^ coup supérieur à touii ceux que j'ai paixiourus en Afrique.
1.C 2 octobre, je rjuittai la population tcliirézienne, dont quelques habitantâ se joijrQjrent à qous.
Depuis notre départ de Fouambo, la route était belle et sa dOroulait sur un terrain relaliveraeut plat. N'eussent été les fortes chaleurs — car le soleil était au zOnilb — nos marcbea, t^n réalité fort pénibles, auraient fait place à de véritables luomcnades; mais, do dix heures du matin à quatre heures «lu soir, impossible de rien apprécier : et c'est avec une léelle impatience que l'on attend la nuit pour respirer plu» à l'aiî^u.
A onze heures du matin, nous arrivons 4 Moukororo, i-ôsideiico du souverain chef du Mamboué. Je ne sais quelle sera l'attitiide de ses soldats devant Penia ou dsvant FouainiK), mais j'augure mal de l'expédition projetée, car à notre ;ipproche toute la population s'est réfuciée dans les broussailles, nous laissant absolument maîtres de la localité. Les portes sont ouvertes toutes grandes, et c'est dans une ville abanilonnée que nous pénétrons sans difficulté aucune.
Quel délicieux petit coin de l'iVfrique que ce village, avec sa rivière aux eaux claires murmurant au milieu des roches ;,'i'isàti'es ! Quelle admirable et fraîche ceinture d'ombra;>e fiirmée par les grands arbres qui en dominent l'enceinte et conHtitucRt comme une seconde ligne de fortiGcalions! La végétation équaloriale a envahi ces modestes remparts et les a rocouvertii de plantes grimpantes aux fleurs multicolores. A une certaine distance, l'aspect du village est charmant; mais, de prés, rien de plus africain : des huttes petites, basses, sales, enfumées; des ruelles où s'accumulent les détritus de chaque habitation, rendez-vous de ces milliers d'insectes qui se chargent de vous rappeler où "VOUS êtes.
Qdjtie boiuos après notre arrivée, quelques indi^èULti so
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hasariTent à rentrer dans le villajce; et, voyant qu'en somme f nous avons Tair d'assez bonnes ^ens, ils procèdent à la pré | paration de Jeur i^epas. Il y a toujours à voir et à apprendre I chez ces populations primitives. Ce jour-là, je vis et j'appris i que cette classe d'indip^nes se nourrit de coléoptères du ; genre hanneton. L'insecte est pris jeune; on lui enlève les | ailes et les élyfres, puis on le fait bouillir. C'est, panit-il, { un mets exquis. Je dois à la vérité de déclarer qu'il ne m'a j nullement tenté!
A cinq heures du soir, Sa Majesté noire vint me rendre visite dans lina case; elle était terriblement émue. Jelali> asseoir et nous causâmes. Dans le feu de la conversation, MouenamembOy qui pouvait à peine se tenir en équilibre sur son sièpre, gesticulait et cherchait, dans une expansion de joie, je suppose, à m'attirer sur son cœur. Je voulais bien subir les extravagances du roi nègre, mais je ne pouvais en aucune façon accepter d'être grotesque, même à mes propres yeux; aussi le repoussai-je un peu brusquement, i^erdant aussitôt l'équilibre, il tomba en arrière sur sow premier ministre qui, très ému lui aussi, ne put supporl^^ le choc et s'élala de son long sur le sol.
J'appelai mes laplots et fis relever mes deux ivrogne ^ Cotait à qui rirait le plus fort, à qui dodelinerait davanta^ sa lêle en balbutiant des paroles empâtées.
Ayant eu promptement assez d'une semblable représenU:^ tioii, je coupai court à l'entretien et fis mettre dehors me^^ nobles visiteurs. Avec mes hommes de Karonga je pouvai me permettre une pareille impertinence. Loin de se formai liser de ce sans-façon, Mouenamembo revint |>eu après à 1^^ charp:e, m'apporlant un mouton, une poule et de la farine^ puis il se livra sur la place publique, aux applaudissements^ de tous, à une danse de caractère des plus déhanchées^ [jifin, ayant failli tomber plusieui*s fois, il n'eut rien (L* plus pressé que de regaî;ner sa case.
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Je savais ce que .si^rnifiaient ces cadoaux princiers : aussi me présentai-je bientôt devant la demeure de Mouenamembo, et y lis-je déposer deux dotis de TétofTe dite niéricani.
Mon cadeau valait certes plus que ce que j'avais reçu, ce qui n'empêcha pas le vieux chef de me relancer et de venir me demander un bonnet en laine rouge et un turban. Je consentis, espérant en avoir fini ; mais ces Africains, qu'ils appartiennent à la haute ou à la basée classe, sont tous les mêmes, tous mendiants; aussi fis-je mine de reprendre mes tissus. En même temps je donnai Tordre à haute voix à mes hommes de renvoyer le mouton que j'avais reçu.
Deux minutes après, ma case était vide.
Depuis près de quatorze mois que j'étais en Afrique, c'était le premier cas d'ivresse que j'étais à même de constater; je De [Hirle pas, bien entendu, des indi^^ènes de la cote. De môme, malgré le déshabillé complet de certaines tribus, je n'ai jamais surpris ni un mot hasardé ni un geste indécent. Dans le haut Congo surtout, les hommes, les femmes, le» enfants sont absolument nus, aans se douter certainement qu'ils manquent aux lois les plus élémentaires de la pudeur. Ainsi que ledit Livingstone, < ces indigènes vont et viennent in puria naturalibus; ils ont même perdu la feuille de vi{pie ^radhionnelle et ne paraissent point en ressentir la priwalion. Il est évident que l'usage de se vêtir, si peu que ce soi{, leur parait une superfètation, et qu'ils sont audessus d'une telle faiblesse, t
Le 3 octobre, nous quittons le pays civilisé pour le désert. Nous entrons dans le Pori, ces vastes plames non habitées où les fauves se donnent carrière. Le soir, nous campons près d'une mare, qui est bientôt asséchée par ma nombreuse troupe, car le village de Moukororo nous a, lui aussi, fourni son contingent, et je suis persuadé qu'à Theure actuelle plus de cent indigènes se sont joints à nous.
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Au coucher du soleil , le tonnerre se fit entendre et, chose surprenante à cette époque, pendant plus d'une heure la | pluie tomba. C'était certainement un si^ne avant -coureur | de la saison pluvieuse ; mais la règle générale veuf que la saison sèche ne unisse que dans la première quinsaine de novembre.
Le lendemain 4, nous partons au jour, anxieux de trouver de l'eau potable ; malheureusement les torrents qui fiarmeni les sources du Congo sont à sec, et ce n'est qu'à onze heures, près d'un village abandonné du nom de Zvtgui, que nous pouvons enfin étancher notre soif.
Que c'est bon l'eau, et surtout l'eau fraidie! La ndtre était peut-être bien parfois un peu boueuse, un peu^épaisse; mais quand on a soif — et c'était toujours notre cas — ea ne s'arrête pas à ces détails, et l'on boit.
C'est surtout l'usage d'un si mauvais breuvage qm Eût que les trois quarts du temps, le voyageur européen succomba <?n Afrique. Pour quiconque est habitué au vin ou au^ liqueurs^ la privation est rude; et je doute fort qu'ui^ homme ayant de semblables besoins puisse sortir indemne d'une telle traversée, s'il n'a que de l'eau à boire : il y a tout à parier qu'il en sera quitte au moins pour une fièvre bilieuse ou une dysenterie.
Nous profitons de la bonne aubaine qui vient de nous échoir, et nous nous installons à l'ombre de grands arbres pour déjeuner. A une heure, le coup de sifïlet du contremaître se faisait entendre, les colis reprenaient leur pJace .sur la tète de mes hommes, et nous nous enfoncions dans le sombre désert qui s'étendait au loin sous nos yeux; A deux heures, je vis tout à coup mes porteurs déposer leur charge à terre et courir rapidement à travers les herbes dans une même direction. Le mot nyama, prononcé par l'un d'eux, me mit immédiatement sur la voie. Dans toute l'Afrique
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ÎTétj mes noirs sentaient la viande^ et ils couraient direction d'où se dêga^reait œ parfum tant apprécié ^idés d'ailleurs par les nombreux oiseaux planant us de œtte proie. Nous voyions ces rapaces se laisser dans le vide avec l'inertie de la pierre, et bientôt r& tenant dans leurs serres un lambeau ensan* parfois aussi, ils se disputaient dans les airs queK iTcelles de chair que l'un d'eux venait d'arracher, snue ne les intimida nullement.
une clairièœ qui bordait un marigot aux eaux *5y un sanglier était étendu sur le sol, sans vie, la pendante, les yeux entr'ouverls. L'animal avait été ï net La gorge, d'où s'échappaient encore quelques
d'un sang noir, portait une seule blessure, mais t horrible à voir; l'arrière-train de la hôte manquait fient.
iba^ » me dit mon contremaître, t bien là, efTeclivement, l'œuvre du lion; nous cherses traces, et, sur la vase du marigot, nous troula trace des empreintes du maître. Tapi dans les , il avait dû attendre pendant longtemps la venue do ne^ et ce n'est que peu d'instants avant l'aube, sans [u'il s'était livré à cette chasse heureuse, car malgré Lir, la venaison paraissait encore fraîche. Mes homent bien vite dépecé ce gibier, qui pour eux tombait it. Le soir, à l'éclat des torches, notre campement lait à s'y méprendre à celui do.s boucaniers de 3 Hispaniola.
octobre, à huit heures, nous arrivons au village de où nous faisons une courte halle : ma caravane en pour se répandre dans le village, d'où j'entend»
quelques instants après, de bruyantif»» clamcfurK.
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Ce sont mes gens qui, sous Tahsurde prétexte que les habitants de Moron sont des Vouaemba, sont en train de piller leurs cases : ils s'apprêtent même à les brûler, et ce n*est qu*à grand'peine que je parviens à les en empêcher.
c Les Vouaemba, me dit mon guide, sont des voleurs et » des assassins. Ce sont eux qui ont bnMé mon village et » tué mes ipareots. dis rhabheift teait le pays <qui s*étend à » l'ouest jusgu^au Bengouéla. Si AU lieu d'êtFc «i nombreux 9 nous n'avions été qu'une dizaine d'hommes, tous nous » eussions été tués sans pitié ni merci, toi aussi bien que » nous. Toutes les populations de la route refusent le passage » à cette race de bandits et ne veulent en aucune façon » qu'ils s'implantent dans le pays. Tu m'as défendu de » brûler ce village; je t'obéis, puisque tu me paies et que » je suis à tes ordres; mais ce que nous n'avons pas fait, » d*autres le feront, tu peux en être sur! »
Pour éviter le retour de semblables velléités, qui eussent peut-être tourné au meurtre, je donnai le signal du départ, et, à onze heures, ayant enfin trouvé de l'eau potable, nous nous disposâmes à déjeuner.
Deux heures plus tard, nous étions à Moandzo, village assez important, dont les vieilles masures servent de refuse à une sorte de petit cancrelat qui se glisse un peu partout Les provisions que l'on n'a pas pris soin d'enfermer herfï^^' tiquement dans des boites très solides, sont immédiateme^^ dévorées par ces immondes petites bêtes. Lorsque je f^^ couché, j'engageai avec elles une véritable lutte; mais j'avs ^ beau les chasser, à tout instant je les sentais revenir à charge et se livrer à de désagréables évolutions sur roo^ visage, mes bras et mes mains : rien que d'y penser, j'e^ éprouve encore du dégoût! Toutefois, malgré cette invasioi^ qui nous assiège impitoyablement, nous passons à Moandzo^ toute cette journée du 6; nous y restons même le lendemain, car nous avons grandement besoin de nous refaire de nos
kD'Tues niarcheSy qui ont été en moyenue de huit heures par jour.
J'emploie cette journée du dimanche à soigner des plaies et des écorchures. Certes, la besogne pe manque pas : c*est à qui viendra étaler ses misères aux yeux du Moussonghou. — Pauvres gens! Je me demande par suite de quel prodige ils ne sont pas plus maltraités par les obstacles de la route ; car les pierres pointues et les arbustes épineux, qui sont loin Je me ménager, doivent doublement les éprouver, eux qui marchent pieds nus et qui ne portent pas de vêtements!
Tout à lait i^onfortés par cette journée de repos, nous repartons le lundi 7, au lever du soleil, alertes, et heureux le laisser derrière nous cette portion de la route, qui a ï\é souvent pénible. A midi, nous parvenons au village de Honda, naguère déserté par ses habitants qui ont fui devant 'invasion des Vouaemba, mais aujourd'hui à Tabri de toute ttaque, grâce à la double enceinte de fortifications qui entourent. Comme toujours, il y a grande afRuence de opulaire devant ma case, et, comme toujours aussi, ce sont î8 enfants qui font le plus de bruit.
J'ai été fort surpris de voir ces jeunes noirs construire, à aide de quelques bouts de ficelle, des figures géométriques n tout semblables à celles que nous faisions à leur âge. omment ont-ils été conduits à imaginer ces losanges, ces irrés, ces parallélogrammes? En leur montrant la manière e s'y prendre, je croyais assurément les étonner, mais je l'aperçus bien vite qu'ils en savaient autant que moi sous 3 rapport.
Le 8, nous nous arrêtâmes à M'panza, après huit heures e bonne marche.
Le 9, vers dix heures, nous passions à Nimbo, et à trois eures du soir, nous établissions notre campement de nuit Socquié, d'où nous pûmes apercevoir dans le lointain le reroier plan des montagnes qui bordent le Nyassa.
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Le 10 octobre, nous arrivons à Afa^ra^ttipa^igrand village où nous séjournons. Une grande case particulière m^yavail été réservée. Le palmier &0)«a8sus, quiavait^disputt^siirles grandes hauteurs, r^pparait ici ; quant au'pahiiwr;àihuile. V'Elaîs guineensis, ie n'en ai vu aucune ^^^pèceidepuisiiBOD départ du Tangantka.
Le 11, nous passons /irmo?t/caà:huit heures. ^NouBkisnn' à droite le chemm qui conduit 'directenmntrà tHuronga^, contrée occupée par les bandes arabes avec «lesqusiles mon escorte eët en guerre.
Je Tai déjà dit 'plus haut, cette lutte 'dure depuis ifbri longtemps. Les indigènes, rr^ti^n fidMrr nuT fjifmfrfom^snt fini par repousser 'les Arabes, qui ^e rsant céloignéB .-dao<> l'Ouest. Aussi leurs bandes ne ^ se tpriveiilv«lleB.faa, fourso venger, de détrousser les voyageurs qui aefaasardentikos leurs parages; et c'est pour éviter tout conflit avec ces pillards de la plaine, que nous nous napprodions de i!Es! le plus possible. La route e^'j^Uis Jonque, mais aile nous épargne toute préoccupation, '-en «hdus faisant :pa8»r au milieu de populations amies, (qui rméme, le xas échéant, consentiraient à nous prêter' main^forte.
A midi, nous campons sousil'eneeinte^4iei£iii9a,^dBaiier village palissade qu'il nous a éfédonné de raneoatrer.Puis, notre frugal repas achevé, nous repartons; d'un pied. Ugar et pénétrons dans le plus délicieux paysv du [monde. J3i kUaDC manteau de neige et les glaciers recouvraieatil&somniet des montagnes qui nous entourent, imouB paorriiMiB nous croire en Suisse. Mais bientôt, dans la vallée que nous^nÙYons, nous trouvons un champ deihBuraniersiBfëtendBnté.perlede vue, et cela pendant des lieues. II parait. quiil en^jastainsi jusqu'au Nj'assa. De là, lenom de.£4md6,iâanBé au p^js^*
* C'est la voie Stevenson.
* Dans le langage Tchinyangia» ou des riverains da bc, kmtdé signifia £■> cfrel banane.
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A une heure, nous nous arrêtons au villai^e de Pirotido. K proprement parler, ce n'est pas un villag^e, ciir les cases se trourent fort éloignées les unes des autres et s'étendent sur un espace de plusieurs kilomètres. Là, j'ai vu en pleine Bmy et par 1800 mètres d'altitude, l'arbre à caoutchouc : « iTétait plus la liane que l'on rencontre aujourd'hui si rarement dans rOgooué, le Komo ou le Ramboê, «mais bien ^ii>re du Brésil, admirablement cultivé, et du troncduquei i'élaneent cinq ou six branches qui atteignent souvent usqu'à 5 mètres de hauteur. On y cultive également la amieà sucre, qui, de même que le palmier, avait disparu ur les'hauts plateaux.
Le 13, à dix heures, nous passons à gué la rivière Lottangauay vis-Â-visle village de Kaniakila *. Son courant (tait très rapide; mais comme nous étions à la fin de la aîson sèche, nous trouvâmes peu d'eau au milieu, OOcentinStres àpeine : aussi pûmes-nous la traverser sans accident. jslit de cette rivière est formé par de grosses roches arronlieB, de couleur grisâtre, qui ressemblent assez exactement uxgnos galets de nos rivières et de nos gaves en nemonmt vers 'leurs sources, ainsi qu'aux galets de l'Ile de la léunion.
A midi, la grande chaleur nous força à nous arrêter à tàHpùura, où nous passâmes la nuit. J'étais à peine arrivé niB ce village que 'le chef, jeune homme d'une vingtaine 'jtnn'ées, vîiit me trouver, et, me tendant la main, me concwft dans jme case teut nouvellement construite : elle était Mttf mais 'propre.
t En tnrfemnt ce coure d*cau. Je demandai à mon guide <fuel était son nom. LWiifWi , mf répondlt-cel liomme, el anssIUl apeès je nolai ce^nanaur on carnet. Depuis lors, plus (amiliarisé avec la langue Tchinyangia^J'appri* le ee mot : Lomtmfoua, signifie ripièrct eo&n d'eau, eêu ewmte. Qéttef«m«r^t assez eommune sur les cartes aJlenaadea^qui «ut inaerit le »iii à*àfotm$9û oa Loangoa (rivière), comme étant TappellatioD spéciale de srlains cours d*eau de cette partie de rAfriquc
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Le lendemain (14), profitant de la lune qui brillait d'un (k^lat extraordinaire, nous partîmes dès deux heures du matin. Ces marches de nuit, au milieu des grandes forêts africaines et sous la lumière ai^entée de la lune, à quelques pas à peine des fauves dont on entend les rugissements se répercuter au loin, revêtent un cachet de grandeur qu'on n'oublie plus. Combien elles sont préférables aux pénibles courses que Ton fait le jour, pendant ces longues heures où Ton a tant à souffrir des ardeurs du soleil et de la chaleur accablante qui finit par vous terrasser 1
Au lever du jour, nous éprouvâmes une grande joie en apercevant dans le lointain les premiers reflets des eaux du Nvassa.
Un peu avant neuf heures, nous sommes arrêtés par la Louvira, grande rivière d'environ 80 mètres de largeur, qui vient mal à propos nous barrer la roule. Que faire? il fallait bien passer! Nous nous mettons bravement à Teau, dont le niveau nous arrive à peine à la ceinture. Malgré l'importance de notre troupe et le bruit que nous faisions en coupant le (X)urant, deux crocoililes fondirent sur nous et saisirent deux chèvres que l'on tenait en laisse. Ces sauriens étaient d'assez forte taille et ne paraissaient nullement effrayés par la présence de tant de monde.
A trois heures de l'après-midi, je faisais sonner le repos; et à peine installé chez l'habitant qui m'avait cédé sa demeure, je recevais de M. Monteith une lettre m'avisant qu'à quelques kilomètres de là je rencontrerais certainement des bandes d'Arabes en quête de leur nourriture. H me conseillait follement de n'avoir avec eux aucune difficulté, ayant consenti à une trêve en raison de la prochaine arrivée du consul anglais de Mozam])ique, expédié par son gouvernement dans le but de faire cesser les hostilités.
En effet, le lendemain 15, nous tombions inopinément au milieu d'ime bande de Vouangouana, campés au villajre de
Hgérengé et qui, dans leur frayeur de voir une troupe si nombreuse ^ commandée par un blanc, s'empressèrent de décamper en laissant leurs femmes derriëi'e eux. Aussi, pour déjeuner, nous bâtâmes-nous d'occuper la place abandonnée par les fuyards. Une heure après, libres de tout souci, nous suivions la plage sablonneuse du Nyassa qui, au dire des Anglais, fut découvert par le IK Livingstone >. Les eaux de ce grand lac sont excellentes et bien supérieures à celles du Tanga.nika, qu'il nous avait pourtant fallu boire faute de mieux. Aussi, après les boues noirâtres de la route, je laisse à penser si toute la caravane s'en donna à cœur joie.
A trois heures de l'après-midi, après une marche des plus fatigantes dans des sables fuyant isous le pied, nous arrivâmes au village indigène de Karonga, dont toute la population se porta au-devant de nous pour nous saluer et nous complimenter. Aux salves indigènes répondait la bruyante fusillade des hommes de notre groupe : c'étaient des cris, des chants à n'en plus finir. Pour exprimer leur contentement, les naturels laissent filer de leur gosier un Son aigu, qu'ils modulent en appliquant leur main ouverte sur leur bouche. Ce fut de la sorte qu'on nous accueillit à Karwiga; et notre troupe, déjà considérable, s'était encore beaucoup accrue lorsque nous nous présentâmes à la porte 4e la station anglaise.
Au moment même où nous y arrivions, le petit steamer Charle$^anson mouillait sur rade. Ce vapeur qui, depuis trois ans, navigue sur les eaux du Nyassa, appartient à la mission des universités d'Oxford et de Cambridge. M. Mapies, le missionnaire géographe bien connu par ses longs et '
i Nom fOQvloDS être environ 250 personnes.
s 11 est établi qu'un voyageur autrichien a va le Nyassa avant Livingstone. Ce voyageur, il est vrai, est mort avant d'atteindre la côte; mais les papiers 4a*U a iais^s font mcutiou de ce lac.
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sérieux travaux sur la Rouvouma et les pays environnants, se trouvait à bord; il m'olTrit gracieusement le passage jusqu'à Livingstoma, ce que j'acceptai avec reconnaissance; car à la suite de certaines avaries, Vltala, steamer de h Compagnie des Lacs africains, était retenu au sud du hc pou^ un temps indéterminé.
VRaia est le premier steamer qui ait navigué sur k Nyassa : ce nom lui a été donné en souvenir du pays où mourut Livingstone, au sud du lac Bengouelo, le 4 mai 1873.
Toute la journée du i6, je demeurai à la station de Karonga, et j'en profitai pour recueiinr le plus de renseignements possible sur les mœurs du pays et les ressouzoes du soî. Je fus mis en relation avec M. Johnston, le consul anglais de Mozambique, et j*appris que ce diplomate se disposait, non seulement à essayer dé la padx avec les Arabes, mais encore à passer des traités de protectorat avec tous les ehefe des contrées qui s'étendent jusqu'au Tànganilm.
c Nous avons déjà notre diarte royale, m'assura Vun des membres de la station ang^ise^; les habitants nous sont acquis, et nous ne voulons pas que le fruit de nombreuses années de travail puisse profiter à des étrangers. P^ notre faute — car notre influence prédominait sur la côte E^ — nous avons laissé prendre par les Allemands ce qui aurait dû rester notre propriété, et nous ne voulons pas qu^ en soit de même quand ils viendront dans l'intérieur, comme telle est évidemment ]eur intention. En passant des traités avec les différents chefs, M. Johnston pourra opposer des pièces officielles aux prétentions des envahisseurs. Pour cette fois donc, les Allemands en seront pour leurs frais de promenade *. »
i ÉUit-ce bien exact?
* Je ne fais que rapporter ici ce qui m*a été dit & Karonga. La saite
Apprendra si toutes les précautions ont été bien prises pour éviter cet rnTiihiMn oicul, que l*oa semblait tant redouter.
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Fendant cette journée du 16, je pus à loisr me mettre au courant des choses d'Europe, et, parmi les journaux que ne procura arec une extrême obligeance M. Monteith, je jovEm, dans VEhairaited London News du 16 féfrier 1889, {oelques lignes rdatites an capitaine Wissmann, l'exploraleur allemand bien connu. H est indéniable que cet officier i rendu d'éminents senrioet à l^tat indépendant du Congo, i, ses découvertes géograpliiques ont à ceup sûr une grande raieur; mais quand M. Charles Wilson, président de la E Britîsh Association i à Batfa, en i888, s'écrie en pariant lu iroyageur allemand : cHe possesses ail LiyingstoRe's I indonntable courage... and his kindly leelings towards tlie > natives *, i je trouye qu'il est excessif.
Sont-ce des kindly feelings d'avoir pris des indigènes nsr les bords du Lulna, de les avoir arradiés à leurs lamilles pour leur faire traverser l'Afrique? Sont-ce des kmdly feéUngt towards the natives que de les avoir em- Dienés jusqu'à Ifle de Kavala, pour ensuite les abandonner à eurs seules ressources? N'eût été la mission française de Eibanga, au nord du Tanganika, ces malheureux mouraient k fkim ou étaient réduits en esclavage.
M. Wissmann est certes un homme de valeur. S'il brûle etviBages, s'il détruit les récoltes, s'il massflK^re les populaions, c'est dans le programme allemand, ^ sous ce rapport ions n'en sommes pas surpris ; mais que l'on ne vienne pas uitts parler de son amour immense et sans bornes pour les copulations indigènes: c'est là une tout autre question.
M. le capitaine Wissmann n'est pas responsable des atroités que ses troupes commettent sur la côte orientale, non ; nais pour ce qui est de l'abandon, à cinq cents lieues de eor pays, des hommes qui l'ont conduit et protégé jusqu'au
1 Ce qui signifie en bon français : « Il possède tont IMndonptable eourase do liiTingstone et il fait pretnre des mêmes sentimeitts bienteilliiib à regard des utniels.»
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Tanganika, cela lui revient, il n'y a pas à dire le contraire: suum cuique ^ !
Le 16, à la nuit, j'étais â bord, et le 17, au matin, nous jetions l'ancre à Deep bay * pour y faire du bois. Deep baj est une station située à 35 milles au sud de Karonga. Un seul Européen, un Anglais, y habite. Tour à tour officier daos l'armée active, puis missionnaire, il a cru trouver dans les chasses d'Afrique l'idéal de la vie, et il s'est fixé sur les bords du Nyassa, avec quelques serviteurs pris dans la contrée.
En peu de temps nous refîmes notre combustible, qui se compose uniquement du bois mort coupé par les indigènes. Ce bois, débité sous forme de rondins, s'achète à la mesure d'un mètre de longueur sur 40 centimètres à peu près de hauteur et se paie par un mètre d'étoffe.
Nous passâmes toute la journée à Deep bay, mais sans recevoir la visite du Nemrod de ces lieux. Parti pour aller au delà des montagnes, à la poursuite sans doute de quelque grosse pièce, il n'était pas encore rendu au coucher du soleil, et nous primes le large, en route pour Bandaoué. Le 18, nous étions au mouillage.
J'eusse fortement désiré visiter cette principale station des missionnaires écossais; mais l'impitoyable fièvre africaine me courbait sous son étreinte, et force me fut de rester à bord. Vers le soir, me trouvant un peu mieux, le D' La^^^ que l'on considère comme le chef de la mission, et qui était venu nous voir, voulut à toute force m'emmener diez lui. Je cédai sans trop me faire prier.
1 Ces lignes*8ont de la plus scrupuleuse exactitude. A mon passage à KaTili. les hommes que Je cile coimne ayant' été abandonnés élaient toujours à Kibanga, au Jiord du Tanganika, sous 1» protection des Pères blancs. Ce rcciU qui tout d'abord m'a été fàK par M. Swann, le missionnaire anglais qui^ ronscillc à M. Wissmann de diriger ses hommes sur la mission fraoçti* plulôt que de les abandonner dans l'Ile où ils devaient forcément deYCoir les CNclavc^ des habitants, m'a encore été confirmé par les Pères de U*paU. Il ^^ saurait donc y avoir le moindre doute à cet égaixl.
< La baie profonde.
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Pôar la première fois en Afrique^ je vis de véritables onstructions européennes, vastes, aérées, bien comprises. es principaux bâtiments, tels que maisons d'habitation, teliers de charpenterie, école, sont construits avec des riqaes, cuites dans le pays même. J*ai retrouvé chez le ^ Laws tout le luxe d'une civilisation raffinée. Il y avait es vitres aux fenêtres.
En raison de l'état de délabrement de mon estomac, il me it impossible de faire honneur au repas que nous servit [*M Laws; je me contentai d'y assister en compagnie de mt le personnel blanc du bord.
Le territoire de Bandaoué comprend environ trente mille abitants, disséminés dans de nombreux villages, et ces ndigénes envoient journellement leurs enfants en classe hez les révérends écossais.
— c Parfois, me disait un des professeurs, nous avons usqu'à douze cents écoliers ; maintenant nous en comptons i peine cinq cents, sur lesquels soixante savent lire et icrire, et cent vingt lire seulement. Nos livres, imprimés en angue du pays, mais avec des caractères européens, arrivent le Zanzibar ' ; et, pour s'en procurer, l'élève doit les payer )ar son travail manuel. Nous ne donnons rien : ni crayons, li plumes, ni papier; tout doit être acqui)" par le travail. fo6 heures de classe sont parfaitement réglées, ainsi que e temps du repos et des travaux des champs.
i Au début, nous avons eu beaucoup de difficulté pour ibtenir des écoliers, les parents exigeant un paiement; nais aujourd'hui il n'en est plus de même, Dieu merci I et l'est à qui se fera inscrire sur nos listes.
i II y a quatorze ans que je suis sur le Nyassa, ajouta f. Laws; j'y suis venu le premier, à bord de Yllala, et
t A mon arrivée à Matopé, sur le Chin;, le nouveau steamer Domira emportait 1 Kyassa one presse et des caractères d'imori merle.
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malgré ce long séjour, je me sens heureux, car je juispiyé § ^^ de mes peines par les résultats acquis. »
Ces résultats, sont-ils dus à M. Lava, misskMiaaira, <mi à M. LawB, médecin? Là est la question. Pendant l'année 1888 il n'a pas soigné moins de sept mille personnes, ainsi que le constate son registre; et, pendant la journée que je passai f ^ à Bandaoué, je pus constater par moi-même ^'il reçut la visite de vingt-^eux clients! H va de aoi que consallations et médicaments sont donnés gratuitement
Il faisait nuit lorsque nous primes congé des ËooBsaie; aussi nous fut-il recommandé de bien Kgarder A nos pitds &Ï nous rendant au rivage, la route étant DréquemioeDt infestée de serpents. Ces ophidiens fuient bien à l'approdie de l'homme; mais si, par mégarde, on pose le pied surFin d'eux, le reptile, se croyant attaqué, se ndreflae ei nord son agresseur.
Notre retour à bord eut lieu sans incident, et le lendemain 19, au soleil levant, nous étions en route pour Iriftonui, \^ _^ station principale des missionnaires de l'Église d'Ângletene.
A huit heures, nous passions devant l'ile Kuammdi^^t où habite l'un des missionnaires. Dana sa partie nord, l*il^ est terminée par ime montagne assez élevée, qui s'aperçût de fort loin : son aspect est aride, le sol en est pierroix; 1® rochers apparaissent de toutes parts. La partie sud est tr^ basse sur l'eau et m'a paru boisée'. D'après ce que i^^ assuré M. Maples, les indigènes y sont au nombce de çf^^' torze à quinze cents.
dt
i Plusieurs cartes étrangères, et m parUcnlier eeUe de Hutn 9er\km Ae
Gotha de Juin 1881, portent par 1S* de ialitode Sud, et à la partie OMyenne i\e
Nyassa, une petite Ile qu'y a dessinée un géographe fui«iWsle. Celle 9»
n*exi8(e i^as. SI l'on a touIu mentionner Membé, je doia dire fae cette ne ^ J»f trouTo au sud de Kisemoulou, Si au contraire il eÂ question de H «JHa'« reei^^^és j*en demande bien pardon aux dessinateurs des cartes, mais ces récifs sont situ^ et h un mille de la pointe Misangi, partie ouesl du Nyassa. Entre nachiit^ rocks ^^ te' Kisamoulou, il n'existe aucune île, aucune terre, et la natigaUon y est parfaii ment libre.
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Après avoir communiqué avec M. William!^, le si^ul habitant blanc de Kisamoulou (entre parenthèses, il est rouge oosime une piw>ine), nous fîmes route sur Likoma, que nous mimes peu de temps à atteindre, la distance entre ces deux iles n'étant {ptère que d'environ huit milles.
Les eaux de File sont assez profondes pour nous permettre de aoÊmiUer furès de terre, où nous arrivons en peu de temps. La plage et le sol sont recouverts d'un fin gravier, et pour j fawe ^enir les quelques fleurs que j'y remarquai^ il a fallu demaader à la terre ferme Phumus que Ton ne rencontre pis sur Vue.
A«x abords de la station anglaise croissent de nombreux biabahs de dimensions modestes; ces arbres, qui d'ordinaire MBt de véritables géants, avaient jusqu'à 6 métrés de tour. Les cultures y sont difficiles; aussi n'y rencontre-t-on qM le BUinioc, que l'on mange réduit en farine. Malgré l'aridité du sol et le mal qu'ont les indigènes à se procurer de l'ean — car il n'y a de citerne nulle part et l'on est oUîgé d'en puiser au Nyassa, — on n'y compte pas moins de trois mille habitants, qui reconnaissent la suzeraineté dé deux chefiB puissants établis sur la t^re ferme.
Cette forte agglomération de naturels sur une île aussi aûmacule est due à ce que les habitants, à l'abri des tribus féfooee de l'Est, ne craignent ni pour leur vie ni pour leur liberté, non plus que pour leurs maigres récoltes. A Likoma, la vie est leslreinie, difûcile même; mais, je le répète, on y cat en sécurité. Les insulaires n'ont point besoin, comme il est d'usage de le faire sur le continent, de s'entourer de munûllea de bois et d'y entretenir des veilleurs jour et nuit; aussi les gros propriétaires de l'endroit ont-ils profité de eetle aituatioa tout exceptionnelle pour vendre à un prix liés élevé le terrain que les Anglais avaient occupé et détiennent encore.
Pendant la saison pluvieuse, le poisson abonde dans les •
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eaux de Tile, et il constitue, avec quelques rares féculente, rexclusive nourriture de la population noire. Les Angriais ont bien fait quelques essais de plantations; mais jusqu'ici le succès n'a pas répondu à leurs efforts.
A part quelques serpents, Likoma ne recèle aucun anima! dangereux : on y trouve bien, à la vérité, le serval et le chattigre, mais ces félins ne se hasardent que fort rarement aux alentours des habitations.
Quant à la flore, elle y est très pauvre. Par contré, le climat est excellent, et l'on n'y connaît aucune de ces épidémies si communes en Afrique. La petite colonie anglaise qui habite ces lieux est bien, de temps à autre, visitée par la fièvre; mais quelques grammes de quinine en ont vite raison. Dans tous les cas, on n'a pas affaire ici à ces cruelles fièvres d'Oudjiji qui troublent les cerveaux les plus solidesf, noB plus qu'à ces terribles affections bilieuses qui font au Congo tant de victimes. En un mot, pour des personnes qui, en outre du feu sacré, se sont décidées pour un motif quelconque à s'expatrier, Likoma peut et doit être l'idéal te^ restre. C'est là, du reste, affaire de tempérament I
L'archidiacre Maples m'ayant prié de lui raconter quelques-unes de mes impressions de vopge, je m'empressai de lui lire plusieurs passages uée<jDon. journal, au gnod ébahissement des indigènes, i'totit sMppris :qu'un blanc p&t s'exprimer autrement qu'en;aD^laist>u enfwrtugais.
— Oui, oui, c'est bien comme cela, me dit en souriant M. Maples : pour ces pauvres gens, il n'y a de blancs que les Anglais et les Portugais ^
Ce n'était malheureusement pas la première fois que je constatais, durant mon voyage, un fait semblable.
Dès le matin même de mon arrivée dans file, j'eus la fièvre, qui ne me quitta que le 22, au moment même où
t Et Ton peut se demander : Pourquoi les Anglais ne les détrompent-ils pas?
nous nous embarquions sur le Charles-Janson. Après avoir suivi la côte ouest de Karonga à Bandaoué, nous allons maintenant suivre le littoral oriental jusqu'au cap Mac-Lear. Brave et excellent petit navire que ce Charlea-Janson, car tnà\^çré une brise assez forte et les lames qui viennent s'abattre sur le pont, il n'en fait pas moins ses huit milles à l'heure. Le capitaine Belcher connaît à merveille son lac Kyassa, et il sait profiter de toutes les circonstances qui lui sont favorables pour accélérer la marche de son navire. C'est ainsi que, tour à tour entrant dans 4es baies, jdoablaAt les pointes et nous glissant au milieu des récifs, nous arrivons à midi à Mctendaenda, village indigène de la côte Est, où nous devons prendre du combustible. — A deux heures, le transbordement était terminé, et le soir nous mouillions dans la baie de Malaouili, où nous passâmes la nuit.
Le 23, à quatre heures, nous arrivions au cap Mac-Lear, i l'extrémité de la péninsule sud du lac.
Livingstonia est la première station européenne qui ait été fondée au Nyassa. Le commander Young y éleva, en 1875, avec l'aide du D' Laws, les belles et solides constructbns qui s'y trouvent encore. Durant de nombreuses années, ce fiit le siège de prédilection des missionnaires écossais; mais les fièvres firent de si nombreuses victimes parmi eux qiie force fut aux blancs de déserter la contrée. De cette première occupation il ne reste plus aujourd'hui que trois maisons construites à l'européenne.
Le Nyassa, improprement appelé ainsi — caries indigènes prononcent Nyandjia — est renommé pour ses fortes lames, qui le rendent souvent impraticable aux embaix^ations indigènes. Aussi, tout d'abord Livingstone lui avait- il donné le nom de Lac des tempêtes^ qu'il changea bientôt en celui de Nyandjia, pour se conformer à la langue des indigènes. Ce mot signifie : lac^ grande eau, et n'est nullement une appellation particulière donnée à ce vaste bassin. La langue
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qui y est parlée est le tchinyangia, cm langue da lac, qui diffère absoitnnent da sonhahili et reste tout à hàt étnngèfre aux populations des terres.
La flotte nyasssenne est kin d*étre œnpsnUe à fxSk du Tanganika. A Kotakota, le cbef possède, m'ft-t-en dit, phh sîeurs boutresy genre arabe, servant à fiûre Uav e isa le lac aux cararanes se rendant i la oMe Est. liais c'est à oes barques p riHii Uv es que se réduisent Ions les moyens de tracnsport. Le oommeroe ^tant des pins panvies, ces cmvanes ne se mettent en route <pie lorsque le stodc d^esdaia à yendre est assez considérable peur permettre d'enitreprendre arec profit une pareille expédition.
A Livingstonia, les Tirres sont rares, et pnr suite asm cbers. Le poisson, fort bon d'adll^irs, sert en partie à h nourriture des indigènes.
En raison du peu d'eau qui, au lac Pamalombé, à la fin de la saison sèche, rend la navigation impossible antx steimers du lac, nous devions trouver des embaroatâciM pour nous rendre jusqu^à Matopé, sur le Qiiré; mnis les kosti- Utés qui régnaient parmi les peuplades avaient sans dode mis la rivière en intenlit, car aucun canot n'était airifé. Grâce à M. Bell, ingénieur civil de la Compagnie ée% Laa africains, qui attendait depuis un mois f arrivée ffune pirogue quelconque, je pus visiter les environs.
Gomme site, la station de Livingstonia a été admirablement choisie : le paysage est splendide, m pied de oes monts rocheux couverts de verdure et en fooe de cette mer intérieure dont le flot bleu vient douoement ee hriaer «nr fe sable d'or de ses plages. Les indigènes y vivent, en du moins paraissent y vivre très heureux, exempts de tout besoin, libres de tout souci, et se contentant de ee que leur donnent la terre et l'eau, c'est-à-dire de la fiuîne et du poisson. Mais il est écrit que le bonbeur complet n'est pas de ce monde : en effet la c[uiétude des faabilanls n'est
qu'apparente, car, fanatiques au EUprème dej^, ils ont uite peur atroce du c maunde œil i. Sans se rendre com|ite de ce qu'est l'hypnotisme ou la suggestion, ils croient 1 l'influence maligne et se figurent que leur vie en dépend. Cette idée est du reste accréditée un peu partout, sur ie« bords du Nyaasa et du Chiré.
Lorsque Livingstone retint des chutes Victoria sur ]« Zambèze, il amena avec lui plusieurs noirs liakololo qui s'établirent dans le pays. L'un d'eux, Ramakakaa, plus connu dans ces contrées sous le nom de Kasisi, devint te chef d'une nombreuse tribu, et à sa mort, en 1887, plus de deux cents personnes furent accusées d'avoir, par levrs sortilèges, amené le fatal dénouement '. Elles furent bel et bien condamnées à subir l'^reuve du mouavî * : soixantedix indigènes en mourureati Aux yeux de la population, ils étaient certainement coupables, et, d'après elle, c'était leur mauvaise influence qui avait amené la mort de Kasisi.
Le mouavi est un poison assez commun dans le pays : i! est tiré de l'écorce d'une léguraineuse, l'erythrophlocum guitieense. Son contre-poison est une espèce d'émétique appelée massât. U va de soi qu'il dépend de celui qui distrihue le poison de forcer ou d'amoindrir la dose, et, par cela même, de tuer ou de sauver les accusés. Cette sorte
> u m est da mCne dui le pain Aontata : ijMlqcB lenfi sprte li ntaor
de H. CIraud, le chef du psjsAUnt décédé, on attribua la cauM de u mari t rtnluïiicc ds l'olDcier Inii(«i». OepuI* cette époque, la paj) est abaotnawBt [ermé aui EuropécDi.
■ « L'i^preuie du mmitrt, dit Llrlngilnite, est en nn(e dans cette région ; c'œt t elle qu'on a rtamn loreqn'une personne est toapfoonéi d'oo crime. SI
reconnu coupable. \.t» Indlgènpi ont lellement fol dani l'eSIcacIté de cette ■:-preu*equeeelnl qu'on tccnn k lartdeaiaadeà la nUr. Leicbefi eaa-nCBCi Q'cn sont p^ eictnpti.
> i.e cher d'une tnurgade sitaée au pied du iDWt Zoaib* avtlt inM celle
épKuie avec auetèi la rellle du ioiir «4 dom att«lgBliii»> no viUaa*. Toule U populalton en Uinoign^t aa >ole par doa ilansaa, dei roulemeoti de tambour, des orgies lie btire; et ta rcie so prolongea pendent daujoan et deux nuita.» (Dimteite ta ttet CJUmi it StëUt.)
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de jugement de Dieu est non seulement en usage au Nyassa, mais aussi dans nos possessions gabonaises et par toute l'Afrique centrale.
Le docteur Laws, qui est véritablement la providence de ce pays, sauva de la mort de nombreuslss personnes qui, à la suite d*une accusation, avaient dû absorber une forte dose de mouavi. Le massaï se prend absolument comme notre ipéca, avec addition d'autant d'eau que l'on peut en boire; et, comme pour notre vomitif de prédilection, l'eaii tiède est le meilleur des adjuvants.
Je restai à Livingstonia jusqu'au 30 octobre, admirant cbaque jour le merveilleux panorama qui se déroulait soas mes yeux, sans jamais réussir à m'en lasser. Le 30 au soir, le Charles- Janson, à court de vivres, mouilla sur rade, et son capitaine nous proposa de nous conduire jusqu'au fond du Nyassa, dans la baie de Makandangis, où devait le rejoindre son canot, qui, à l'époque de la sécheresse, fait le service postal des missionnaires jusqu'à Ma topé. Comme il s'agissait de voir des pays nouveaux, j'acceptai avec enthousiasme cette proposition et, dès le lendemain, je m'embarquais avec M. Bell, qui avait pris, lui ^ussi, passa^^e à bord.
La matinée était «plendide, comme du reste le sont en général les matinées à Livingstonia : fraîche brise, eaux vertes, ciel bleu, montagnes rocheuses à l'aspect sauvage, riche végétation tropicale, rien n'y manquait; et sous la poussée de notre hélice, nous doublâmes rapidement le cap Mac -Lear, extrémité nord de l'ile Domoué. Ce cap a été ainsi dénommé, en souvenir du savant Écossais qui pendant si longtemps étudia ces ravissantes contrées.
A neuf heures, nous passions à portée d'une énorme roche tombée de la montagne dans la mer. Ce monstrueux monolithe pouvait bien peser 600,000 kilogrammes.
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Peu après nous arrivions au inoiiilla;;e tle Moiikey bay ' où Dotre steamer avait l'habitude de prendre son bois de chauO'ag;e. Enliérement abrilëe contre les mauvais vents ^ufflant du Sud, cette baie a été admirablement choisie comme port de reru^je. Les naturels, assez Taroucbes au début, se sont peu à peu humaniiiés au contact des blancs, «t c'est avec la meilleure grftce du monde qu'ils leur procurent tout ce qui peut leur manquer. Ces eaux, où le poisson abonde, nous permirent de mouiller i vingt mètres de teire, par deux brasses de fond. Les canuanières de guerre qui sous peu sans doute sillonneront le Nyassa, trouveront à Monkey bay un^ excellent ancrage : c'est là un point fort important à noter.
A une heure, nous reprenions notre navigation un instant interrompue; bientôt après nous passions à portée d'un Ilot couvert de guano et d'aspect blanchâtre, qui, sous les rayons du soleil, frappe l'œil à trois milles de distance. A quatre heures, enfin, nous étions à MakandangtË. C'est là que s'arrête le Nyassa.
J'aurais bien voulu visiter les nombreux villages qui bordent le fond du golfe, mais on me conseilla de n'en rien faire, le pays étant habité par les Hiy«os, naturels sauvages parmi les plus sauvages, et qui ne se font aucun scrupule de piller et de luer les étrangers qui se hasardent sur leurs terres. Ce sontcesmëmeaHiyaosqui, en 1887, s'emparèrent de l'embarcation du Ckarlet^aïuon, tuèrent un des matelots noirs, Great les autres prisonniers, et gardèrent dans leur village, pendant deux jours, le consul anglais et M. Johnson, le missionnaire de l'Ile Likoma.
Le 1" novembre, le canot que nous attendions n'étant' pas arrivé, je dus me résigner à prendre un repos Ibccé. Que faire à boi'd d'un navire à l'ancre, sinon dormir?
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Mftlheureusement le sommeil a une fia, surtout cpuaaA de Bombreux insectes vous assaillent; aussi^ raalfré tontle oMifort désirable, le séfour sur ce steamer immahiki ne parut-il bientôt iiitolénû>le. Le 2, je me hasardai à ftiie une petite promenade en embarcatietu
— Prenez garde aux crocodiles, me dit le ^^^ine
— Faites attention aux hippopoiames» înaama un antre bknc.
— Surtout ne éprenez pas terre, ajouta un troisième^ Devant ces observations pleines de sollirihido» je partis
seul, ne voulant pas, pour satisfaire un caprice^ exposer la vie de mes iMmmes.
Une heure plus tard j'étais de retour : j'avoda visité tonte ht baie, qui est presque exclusivement bordée par le vulgaire roseau qui a nom papyt^us, dont est si friand le gnid padiyderme amphibie.
Pas plus que lui, les sauriens et les indignes ne mloquîétarent; et si j'étais rentré aussi prompCement à bord, c'est que le soleil commençait à chauffer sérieusement.
Cette troisième journée à bord fut terriblement longue! Le steamer est trop petit et trop encombré pour noius permettre la promenade sur le pont ; aussi sammes-noua oblige de nous rabattre sur les coussins du salon. Personne ne s'en plaint, je le reconnais, et j'apprécie fort ee sentiment de délicatesse; mais, quand bien même, nous sentons que nous sommes une gène pour les gens de l'équipage.
Ne pouvant supporter davantage cette vie d'immobilité et ne prévoyant pas l'arrivée probable du canot attendu, M. Bell et moi convenons de faire la route à pied, et nous nous rendons au village de M'kata pour y engager des porteurs qui seront en même temps nos guides. Nous avions à peu près cinquante lieues à faire pour atteindre Matopé,
Nous pénétrons sans difficulté dans le village, et nous
■éo s OT se n^, grâce mi soubahili^, à nous fnre conifffeBibne ta dief. N<ni9 somiaes bien nn peu hnoelés de deauuides^ itt pev nnçoniiéSy mais nous avons Vêir de ne pas osniprai- Ire et nous offinms nos cadeau de bonne grâce. En dépit le nos dons généreox, noos ne pouTons obtenir les porteurs lécessaires au transport de nos bagages; anssî, M(i»fésol> ons-nons à laisser à bord tons les colis embarrassante et à te prendie avec nous queqndqnesvîrreset deveonfertnres. Test à grand'peine que le chef noos promet quatre hommes oor nous condnire.
Noos rerenons à bord ponr mettre en ordre nos bagages fin qa'ib n'aient pas trop à sooffnr pendant notre absence, t le soir nons prenons gHe éxim le village. Un indigène ent p én é t r er dans notre case, mais il est repoussé par mon iénégalais Baba. Pris de boisson sans doute, et furieux de k'aroir pasété admis, cet homme se précipite dans sa hutte, »rend son fusil et revient ponr assassiner mon soldat. Piii onheur, il avait élé vu, et, sur un signe du chef, troi^ tommes se jetèrent sur lui Son arme loi fut arrachée; rais, malgré la résistance qn'il opposait, on lui Ua fortement es mafns. Mlcata lui-même, le vieux chef à baiiw- blanche, vait également pris son fusil et s'apprêtait à loger un^ >alle dans la tète de ce Ibrcené. Mais son arrestation évita effusion du sang; et ce fut dans un hangar en plein air, an dilîeu de celte population sauvage, que je m'endormis, eureux (l'entrevoir enfin, à quelques jours de date, la fin B mon voyage.
Si peu que je sois resté à Mlntta, j'ai néanmoins constaté ue fà, comme sur tout le littoral du Nyassa, les indigènes e fi'otlent le corps d'huile de ricin. Cest également le pays e la polygamie par excellence, et les grands personnages
t Bien que la lani^ao du i^ays ne soit pas le souhahill, J'ti eonittté que les bcfs (les •litTiM-uiils villages eu coalacl avec les Arabes couipiouocat (ûit bic» c lanj^age.
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rendent à cet égard de nombreux points à messieurs les Mormons de l'Amérique du Nord : le chef M'kata avait au moins deux cents femmes; M'ponda, m'a-t-on dit, en possède quatre cents, et ainsi de suite. Mais ces nombreuses comfttgnes sont plutôt considérées comme des domestiques que comme des épouses.
Malgré la pauvreté et le délabrement de notre demeure, le propriétaire n'en vint pas moins, le 4 au matin, réclamer le prix de son loyer : c'était la première fois que pareille chose nous arrivait, et je la notai pour la rareté du fail. Afin de ne pas être en reste, nous remimes à notre hôte un morceau de calicot que, tout naturellement, il trouva uo peu court. Mais nous répondîmes a ses exigences par uo refus formel, et notre homme s*élôigna de fort mauvaise humeur.
Pour éviter la marche par le plein soleil de midi, il avait été convenu que nous partirions de gran^ matin. Â quatre heures nous avions déjà pris le café, et notre mince Lagage ficelé nous attendait au dehors; mais nos poileurs n'avaient pas encore paru. Ce fut grâce à l'intervention du chef que nous dûmes de partir à sept heures; toutefois, la mauvaise volonté était trop évidente pour que nous n'eussions pas à craindre d'èlre abandonnés par la suite; aussi fis-je passer les porteurs en avant, donnant pour consigne à mes Sénégalais de rester auprès des traînards dans le cas où ils prétexteraient le besoin de s'arrêter dans la bronsse.
A neuf heures, nous passions tout près d'un campement abandonné où nous trouvâmes des fourches à esclaves. La traite a beau être défendue, il n'en passe pas moins sur la route que nous suivons de nombreuses caravanes conduisant à la vente des troupeaux humains; Dans tout. le pays Matchéoua, à l'ouest du Nyassa^ la traite se pratique sur une très vaste échelle, et c'est à la cote occidentale, dans les pays compris entre Mozambique et Bagamoyo, que se trou-
t surtout les acquéreurs. Je n'en suis pas à dire que les vernements portugais «t allemaud autorisent ou tolèreot rame commerce; mais j'ai constaté que c'était surtout leurs terres qu'un pareil trafic avait lieu. Quoi qu'il en , si les chefs indigènes de l'intérieur persistent mal}^ : à faire la chasse à l'homme, c'est qu'ils savent fort I que rien ne leur sera plus facile que de se défaire de ' marchandise vivante. Cela est tnste i dire; mais» heureusement, rien n'est plus exactl
CHAPITRE XVI
Du Nya88a à la côte.
80MMAIBB
Le village de Nikololo et les Hiyaos. — Ils veulent tuer Baba. — Encore lu vermine. — Nos porteurs nous abandonnent. — Nous traversons le Chiré. — Le village de Maicmba. — Nouvel abandon des porteurs - Je reste à Maperera. — Départ de M. Bell. — Matopé et le steamer Domira, — Blantyre et Mandala. — Les Makololos et les Portugais. — Entrevue avec Serpa Pinto.— Arrivée à Quilimane.— La douane portugaise. — Retour en France.
A trois heures du soir, et par une chaleur suflbcanle, nous arrivions à Nikololo, village situé sur la cote est du petit lac Pamalomhé. Depuis notre départ du Nyassa, nous n'avions trouvé d'eau nulle part. Sur cette roule chaufTéf par un soleil de plomh, je n'avais rencontré aucun lil de rivière, aucune dépression de terrain indiquant un ruisseau quelconque, même à l'époque des pluies.
Après avoir absorbé plusieurs gourdes d'eau aux pi^ mières maisons du village, nous nous fîmes indiquer l'habitation du chef, qui nous reçut assez cordialement. Je lui demandai un abri, car l'orage se préparait, et je me jetai comme une masse sur la natte qu'il me désigna. Mais malgré la fatigue que je ressentais, il me fut impossible de dormir. Horreur I la nalte qui me servait de couche était couverte de poux sordides, et pour ajouter à* notre malaise, de véritables escadrons de punaises nous harcelaient sans
tivve. Vaincu, j'al>an*1onnai la place et jo courus uie ivl'ii- .uicr sous la véranda de la cour intérieure. A peine y étais-je installé que Baba m'arrivait tout courant; il m'annonça qu*il était poursuivi par un homme qui cherchait à lui porter des coups. Décidément, le pauvre garçon n'a pas de chance, et si cela continue, il fînira certainement par y rester. Hier c'était à M'kata, aujourd'hui à Nikololo : tout cela ne me dit rien qui vaille! Je fis cacher mon laptot dans la maison du chef, à qui je racontai sur-le-champ ce qui se passjiit. Voici ce qui était arrivé : un chien s'était jeté sur mon Sénégalais et avait déchiré son pantalon. Prenant un hâton, Baba avait chassé l'animal qui, hurlant de douleur, s'était réfugié chez son maître. Celui-ci, furieux, s'arma de son fusil, et il aurait certainement tué mon soldat, si ce dernier n'avait pris soin de se dérober par la fuite. En Afrique, les choses les plus insignifiantes ont parfois les plus terribles conséquences.
Le lendemain, avant le jour, bous quittions ce village : j'avais hâte de me séparer d'une population aussi malveillante qu'irascible. Après nous avoir fait faire plusieurs détours, deux de nos porteurs nous abandonnèrent sous le faux prétexte d'aller acheter des vivres; déjà, la veille au soir, ils nous avaient demandé de leur faire des avances dp calicot. Nous leur avions refusé le tissu> mais ils avaient profité des restes de notre table.
A la suite de leur désertion, nous trouvant en rase campagne, sans espoir de recruter personne, nos soldats se chargèrent des colis abandonnés, et nous continuâmes notre marche. Les deux indigènes de M'kata qui nous restaient nous avouèrent en tremblant qu'ils ne connaissaient pas la route» et ce fut en nous orientant à l'aide du soleil et en consultant l'heure de ma montre que nous nous dingeâmes : nos boussoles étaient restées à bord du Charles Jan»on,
Ainrès le coucher du soleil, je fis reprendre la marche;
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mais, sans nous en douter, nous revînmes sur nos pas. k flix heures du soir, nous étendîmes nos couvertures près d'un marais à Teau croupissante, que nous fûmes cependant très keureuz de trouver afin d'apaiser notre soif, et nous eovoyâmes les deux porteurs couper du bois sec pour les feai delà nuit, car le pays regoiige de fauves. Ces hommes ne revinrent pas : nous étions désormais livrés à nos aeido ressources.
Si, la nuit précédante, nous avions été assaillis par ks punaises, cette nuit-là les moustiques les remplaoèrenL Nous nous installâmes tant bien que mal, et plutôt mal que bien, pour dormir; mais, à minuit, la pluie commença à tomber, et elle dura jusqu'au jour. Nos feux s'éteignirent, nous étions trempés jusqu'aux os; le jour parut enfin vers cinq heures, et nous pûmes nous remettre en mardie. Noos arrivions peu après à un cours d'eau que nous reconnûmes pour le Chiré, car à peu de distance apparaissait le lac Pamalombé.
, Sur la rive opposée, nous aperçûmesquelques cases dont nous hélâmes les habitants. J'avais bien envie de me rendre chez eux, mais M. Bell m'apprit qu'alliés à M'ponda, ces gens-là étaient ennemis des blancs; aussi, chaiigés.de nos colis, nous engageâmes-nous aussitôt dans la brousse.
Malgré l'absence de tout sentier, nous étions désormais fixés sur notre position : le Chiré à droite, le soleil à gauche — c'était le matin — nous ne pouvions nous tromper; aussi fut-ce sans la moindre hésitation que nous continuâmes cette rude étape.
Le Chiré a un cours des plus tourmentés, qui peut se comparer à celui de la Seine entre Quillebeuf et Rouen. A dii; heures, nous arrivions à l'un des coudes qu'il décrit, et, avisant sjjr le bord de l'eau un épais lapis de verdure, noua nous y installâmes pour déjeuner. Sur la rive droite s'élevait 1^1 grand village. Â notre appel, deux indigènes tdavemè-
DU NYAiiSA A LA CÔTE. ^Ck^
rent immédiatement le fleuve en piro^^ueet vinrent au-devant de nous. Ils nous apprirent qu'il n'existait aucun chemin firayé sur la rivage que nous suivions, et que généralement tous les voyageurs traversaient le Chiré en cet endroit, afin de rqoîndre le bon chemin sur la rive droite. Obligeants jusqu'au bout, ils nous proposèrent de nous prendre dans isor pirogue, mais M. Bell, qui depuis plusieurs années habile œ pays, me conseilla de n'en rien (aire, ajoutant fpm le chef du dit village était justement celui qui défendait le passage aux embarcations, et que par conséquent il nous aandt hostile.
-*» Si nous nous rendons chez lui, reprit ringénieur, nous râqoons fort d*étre maltraités. Quant au vol de nos armes et de nos bagages, cela ne fait pas Tombre d'un doute. Bien heureux encore serons-nous s'ils s'en tiennent là !
Devant la perspective de voir se perdre en quelques instants le fruit de seize mois de voyage, je n'insistai pas et nous reprlnies notre marche sur la rive gauche. Les taillis étaient ^paîs, inextricables ; les lianes, enchevêtrées aux buissons, nous benraient la route. 11 fallait pourtant sortir du fourré.
CSemme je marchais en avant, j'entendis bientôt, à une courte distance de nous, le bruit que fait une hache en coupant du bois. Je me dirigeai de ce côté, et je fus bientôt en pvéKnœ de plusieurs hommes qui me dirent de nouveau que la seule route praticable pour aller au sud était sur rentre bord, où se trouvait également leur village. Ils nous ofiHrent de nous y transporter moyennant un paiement contenu d'avance. Ma foi, j'en avais assez de celte marche pénible à travers les broussailles, sans chemin tracé, sans boussole, ignorant absolument où nous aboutirions : j'acceptai donc l'olTre des indigènes. Deux pirogues cachées dans les roseaux de la rive sufiirent pour nous transporter, nous ei nos bagages, et dix minutes après nous accostions la rive opposée.
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Une brise légère ridait à peine la surface de Teau lors- <|ue nous traversâmes le Chiré; les lames embarquaient bien un peu dans nos informes embarcations, mais nous l>ùmes cependant gagner Tautre bord sans accident.
Le Chiré roule des eaux dont la teinte bleu pâle est de toute beauté. Son courant presque nul me fit admettre la supposition qu'il atteignait au même niveau que les eaux du lac Pamalombé^ Son lit est de sable; à Tendi^oit le plus profond nous avons trouvé 4 mètres d'eau, mais cette hauteur est loin d'être générale, et c'est en celte saison, que, par suite du manque d'eau, la navigation de Matopé au Nyassa est impossible. Les rives sont bordées de papyrus géants, et ce n'est qu'en face des villages que l'on peut atterrir, grâce au chenal ménagé par les indigènes. Les hippopotames et les crocodiles sont fort nombreux en ces parages, et ces derniers surprennent souvent sur les bords du Chiré les femmes et les enfants qui viennent y puiser de l'eau.
Nous arrivâmes sans encombre, et le chef de Malemha, chez qui nous primes terre, se montra des plus avenants. Nous lui achetâmes quelques vivres, nous engageâmes cinq porteurs et, à quatre heures du soir, nous primes congé de lui.
Les indigènes avaient dit vrai : la route était bonne, sans accident de terrain, et se continuait sur un plan sensiblement uniforme. Nous traversâmes rapidement cinq ou six Villages, car les bords du Chiré sont extrêmement populeux, nous voulions marcher Jusqu'à minuit, favorisés que nou:) étions par la clarté de la lune; mais au coucher du soleil, un orage nous obligea à nous arrêter : nous étions alors au village de Mapevera»
Depuis le matin, j'avais remarqué un arbre particulier que
t À la saison des plates, lorsque les eaux sont hautes au Kyas^a et an Pamalombé, le courant du Chiré est plus lapiilo.
je n'avais vu nulle part jusque alors. A ses feuilles et aux fort» piquants de ses branches, je reconnus bientôt qu'il appartenait h la famille des acacias épineux; le tronc, qui s'ùlevait à 5 mètres du sol, était recouvert d'une croûte jaune verdiltre très prononcée; son bois, excellent pour tous les travaux de bâtisse, est très dur et d'une couleur Toage qui rappelle assez exactement l'acajou.
— C'est le Fcver tree (l'arbre à fièvre), me dit M. Bell.
En eiïet, partout où cet arbre croit, le pays est des plus malsains. Ce géant des solitudes africaines ne jouit certes pas de la propriété d'accélérer les pulsations ou d'amener des désordres dans IVconomie, mais on ne le trouve que dans les marécages, dans les terres d'alluvions recouvertes d'eau, milieu éminemment propice au développement du microbe palustre : de là le surnom de Fever tree, qui lui a élé donné par Livingstone et ses successeurs.
Le 6 au matin, nous étions prêts avant le jour : nous comptions arriver à Matopé le lendemain soir; mais les porteurs sont ici les véritables maîtres de la situation, et tant qu'ils sont à proximité de leur village, il est fort difficile de les décider à s'en éloigner. L'un des miens prétexta une indisposition subite et déclara ne pouvoir aller plus loin. Il reprit la route de Maicmba; les autres le suivirent.
De nouveau donc, nous étions seuls. Nous fîmes tout notre possible pour nous procurer d'autres hommes, (nais personne ne voulut s'engager à nous conduire. Deux choses y mettaient obstacle : la traversée d'un pays en guerre et le commencement des pluies. Celait même pour ce dernier motif que les hostilités avaient été momentanément suspendues. D'un commun accord entre tous les chefs, une trêve avait été consentie, afin de permettre aux indigènes de cultiver leurs jardins. Depuis le 1" novembre, en effet, nous avions chaque soir régulièrement orage et pluie; le sol détrempé se laissait facilement pénétrer par la bêche, et
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chaque naturel voulait profiter des premières averses pour assurer sa récolte.
Sur ces entreûdtes, M. Bell, qui parlait la langue du pays, m'assura qu'à quelques lieues de là il trouverait à coup sûr des villages amis, où il pourrait entrer en pourparlers afin d'obtenir les moyens de gagner rapidement Matopé. Il fut décidé qu'il se porterait en avant, et que, dès son arrivée à la station européenne, il m'expédierait un canot.
A sept heures, M. Bell se mit donc en route avec ses deux domestiques. Quant à moi, je restai seul avec mes deux laptots au village de Maperera, afin de veiller sur les bagages.
Les indigènes nous accueillirent assez bien ; aussi malgré ce fâcheux contre-temps, ne regrettais-je que modérément le séjour que je me voyais forcé de faire sur les bords du Chiré. En passant trop rapidement dans un pays, il y a tant de choses qui échappent!
Comme sites, les bords du Chiré sont véritablement enchanteurs, et je ne connais rien en Afrique qui puisse leur être comparé. A partirde sa source — en admettant que le Nyassa puisse être ainsi qualifié — les villages sont fort nombreux sur les deux rives.' Les principales cultures sont : le maïs, le millet, le manioc, ainsi qu'un tubercule qui n'est ni la patate douce ni l'igname, mais qui tient des deux : la pellicule extérieure est rougeàtre, et l'intérieur est blanc. A tout prendre, ce farineux remplace assez bien notre pomme de terre d'Europe.
Les forêts donnent abri à tous les gibiers que peut envier le chasseur le plus difficile : lions, éléphants, bœufs sauvages, sangliers, zèbres, léopards et antilopes, tout se trouve réuni on ce lieu. Dans la rivière, les crocodiles et les hippopotames se rencontrent par troupeaux. Aussi voit-on chaque année de nombreux amateurs de chasse-
Tenir d'Europe dans le seul but de satisfaire leur patsiou ftforite. Ces Toyageurs, est-il besoin de le dire, sont swrtcoit dt8 Anglais.
Je restai quatre jours dans le village hospitalier, et j'étais sur le point de m'en remettre pour mes colis à la bonne foi problématique du dief, lorsque, le 10 novembre, à six heures du 8oir, huit porteurs vinrent se mettre à ma dispontion : ils m'avaient été expédiés par M. Bell, qui était arrivé tain et nuf à Matopé.
Dés le lever de la lune, vers neuf heures, nous partîmes, et, le lendemain matin, à quatre heures, nous arrivions à ifptMsa, où je trouvai M. Johnson, un des missionnaires de Likoma. H était sur le point de s'embarquer dans son canot et de partir pour le Nyassa : c'était lui que i^ous attendions quatorze jours avant, à bord du Charles-Janson. J'eus à peine le temps de lui souhaiter un bon voyage. Ce missionnaire, qui dépense la plus grosse partie de sa fortune personndle à faire des cadeaux aux indigènes, était, disaiton, la seule personne qui put se permettre impunément de parooorir ces contrées sauvages,
La note, en cela comme en beaucoup d'autres choses, a été fmroée. Sans doute ce serait un tort que de se fier outre mesu re à ces populations du hadt Chiré ; mais je crois que tout voyageur qui se garde sévèrement, sans jamais se permettre la moindre familiarité avec les indigènes, peut les visiter sans courir aucun risque.
Sur la rive gauche du Chiré, bordée de montagnes aux pentes abruptes, il n'existe pas de route proprement dite, et les habitants se servent généralement du cours de la rivière pour communiquer entre eux. Je l'ai déjà dit, le seul chemin praticable se trouve placé sur la rive droite : tour à tour il longe la rivière ou s'avance dans les terres, afin de couper court aux nombreux méandres et aux mille sinuosités du fieuve.
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Pendant la nuit, nous traversâmes de populeux villages, ci partout nous trouvâmes les enfanis debout : les uns frappaient avec une baguette sur une boite en fer-bianc, ^Vautres jouaient du tam-tam; ici, on chantait, ou pour mieux dire on hurlait; plus loin, on dansait malgré Theure avancée : c'était un vacarme infernal. Ces c réjouissances! nocturnes n'ont lieu qu'à certaines époques de l'année, et lorsque les céréales sont en pleine maturité. Outre les hippopotames, très friands de la tige du maïs. ou du millet, le pays abonde en bœufs sauvages, non moins gourmets que les fissipèdes des eaux. Ruminants et pachyderiries aiment à s'ébaltre sur les récoltes, mais le moindre bruit les en lient éloignés : de là le motif de ces bacchanales indigènes.
A M'pasa, pous nous reposâmes de notre longue course de la nuit, et à une heure du soir nous nous remeltions en marche. Nous fîmes une délicieuse promenade sur les bords ravissants du Chiré; aussi fut-ce presque sans nous en apercevoir qu'à huit heures nous arrivâmes à M'pimhi, ^rand village en partie palissade, mais dont les portes nous furent aussitôt ouvertes, malgré l'heure avancée et la nuit noire. Nous hélâmes les mariniers de la grande pirogue qui fait l'office de bac, et en quelques minutes nous étions au village, sur la rive gaucJve. J'ai souligné avec intention ces derniers mots, parce que la carte de Stieler a placé cet important village sur la rive droite.
A peine rendu, je me couchai sous un hangar, en plein vent, espérant i)ientôt m'endormir ; mais le chef, personnage d'une haute importance, vint me rendre visite et m'apporta des fruits et des cannes à sucre. A toute force, il voulait me donner une case; mais ayant mis dan.<! mes projets de repartir au lever de la lune, je refusai son olfre obligeante. Nous nous bornâmes donc à causer. 11 m'assura que son village n'avait jamais été sur la rive oppfisée; et, sur la question que je lui posai pour savoir s'il existait une autre*
d'j même nom, il me répondit qu'il n*en connaissait
f du moins aux alentours.
mbi comprend deux centres bien distincts : l'un, qui
e Chiré, est palissade : c'est là qu'habitent le chef et
ables. Le vulgum pec\is, c'est-à-dire les gens de
te en dehors des fortifications.
nuit, la lune étant déjà haute, j'appelai mes noirs. Les
reux me prièrent de leur accorder encore quelques
de répit : ils étaient littéralement rendus. Cette
rapide, pieds nus, sur un terrain caillouteux et liïé, les faisait cruellement souffrir. Moi*mème, mes chaussures européennes, aux semelles épaisses, us d'évifer toute blessure qu'aux nombreux bains de ue je prenais à chaque marijrot.
iux heures de la nuit, ne pouvant attendre plus ips, je restai sourd à toutes les supplications, et, mt au début, nous nous mimes en marche pour la e étape; du moins nous le pensions. Nous avions
quinze milles marins à faire, et je voulais arriver a grande chaleur. Cette marche ne fut pas très , car j'étais soutenu par la perspective d'un prompt i la vie civilisée.
pt heures, nous étions à Malopéj où chacun me fit me reçut du mieux qu'il put. Je trouvai là le nompersonnel blanc de la Compagnie des Lacs africainn 1 Lakes Company), mettant la dernière main à l'inn- 1 du nouveau vapeur destiné à la navigation du . Ce steamer, fort bien compris, s'appelle Domira, i d'un ancien chef indigène, grand ami des blauc». Il 1 peu d'eau et peut, par conséquent, braver impu- ; la saison sèche. £n outre, il possède de luxueux céments. En sus de son combustible, il peut fort it charger quarante tonneaux, lesoin d'un nouveau steamer au lieu et place de
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Vriala se faisait grandement sentir, et la Compagnie n'a reculé devant aucune dépense pour donner au D&mira tout le confort des grandes lignes postales.
Le 13 novembre, ce vapeur quittait Ifatopé, emportant tout lé personnel blanc de la station. Parmi ses passagers se trouvait M. Sharpe, un Anglais dont le nom n*est pas inconnu dans nos contrées méridionales de France, car pendant six ans, ce fut son père qui diiîgfea les trafaux de la voie ferrée de Perpignan à Prades. Grand amateur de chasse, M. Sharpe fils en était à son cinquante-septième éléphant depuis son arrivée en ces parages. Quant aux autres animaux, buffalos, antilopes, zèbres, qui sont tombés sous ses coups, il ne les compte plus. Son intention pour le moment était de s'enfoncer dans le pays comprn entre le Bengouelo et le Nyassa, où, paraît- il, les éléphants sont moins pourchassés que partout ailleurs. Â l'oocasion de ce premier départ, M. John Moir, agent général de la Compagnie, nous rendit visite, et il m'apprit que le chef makololo M'Iaoré ayant déclaré la guerre aux Portngais, le passage par le bas Chiré me serait certainement fermé.
— Il vous faudra peut-être reprendre la marche, me dit-il; dernièrement Tévèque anglais Smithies, en tournée d'inspection, s'est vu obligé de partir à pied pour Quilimane, ne prévoyant pas le prochain départ de notre steamer.
c Après tout, me disais-je à l'annonce de ces nouvelles, il n'y a guère qu'une centaine de lieues à faire pour gagner Tocéan Indien par la route la plus directe. » J*en étais arrivé à ne plus considérer que le chemin parcouru, et non celui à parcourir.
Et dire qu'à Karonga, je cropis en avoir fini avec ces marches pénibles sous un soleil de feu. Non, en Afrique, on he peut jamais prévoir à l'avance ce que l'on fera. Ce sont les circonstances qui vous guident, et il faut s'inspirer dH moment, tout en s'aidant, bien entendu, de l'expérience
I»l NYA<SA A 1^ i:ôlE. ;iùl
acquise. En venant dans ce oonlinont noir, on doil s'atltMhiu» à toutes les surprises, à toutes les niisôiv^, et il faut on prendre son parti. — • Si le bas Chirë m'est ferm<^, ma disais -je, s'il m'est interdit de gagrner le Ziunl)èze et lt> QiHM|iia, eh iiien 1 j'irai à pied à travers les hautes herbes. »
MidL — Pour la quatrième fois, je suis seul à la station de Mafopé, aeul comme à Fouambo, seul comme au lac Fanalombé, seul enûn comme à Maperera. Espérant touioon reœfcnr, par une occasion quelconque, mes bagages demenrét à bord du Charles-Janson, j'attendis et allai miter le pays avant de me rendre à Mcuidala ^, qui eal âtuée à trente-six milles dans le sud.
A liatopé, les crocodiles sont nombreux et voracea : tapis dans les herbes de la rive, ils attendent patiemment leur proie, et malheur à celui qui, le premier, vient puiser de l'esa. Deux jours avant mon arrivée, un adolescent d*una quinzaine d'années avait été emporté par Tun des reptiles. Pour éviter de pareils accidents, les porteurs d'eau se postent sur une berge à pic inaccessible aux sauriens; puis, au moyen d'une calebasse emmanchée à l'extrémité d'uns perche, ils emplissent leurs cruches.
Habitués aux blancs, les naturels de Ifatopé les voient d'asseï bon oâl ; mais là comme ailleurs il ne faut attendre d'eux aucun labeur suivi. Â une aisance relative due au travail, ils préfèrent la médiocrité sans dépense de forces. J'en ai pourtant vu quelques-uns occupés à filer, au moyen d'nne quenouille des plus primitives, le coton qui croit partout îd à l'état sauvage. D'autres s'occupaient à façonner des manches en bois pour le^f Lèches, le» hou«,*s et autres
t En iMfBiSB ém pays, Mûwdûl* vfut dire ^atre yrvx. O.tte tirifliilunt^ii» ■iwlwa 4m li ftatito é com ite vie;it df ii; qur vai difrff-jr, N. M#^r, ^;rf« dtt fauetla. Avmat mo étAkltucneat, le corn 4e terre quii u^UM u 4wil h* de ■oa^ el Vmw^m*mm fodigêne &e rendait dicz lui, li diait qv'il a liait ctitx Haadala. Le mmh Sonné à Tbomme »'e&t éteodu a la kKtUU.
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outils; mais à part ces rares eieeptions, ils vivent dao^ Toisiveté la plus absolue, accroupis et causant sous l'auvent des cases.
Le vendredi 15, le canot attendu du Nyassa n'étant pas encore arrivé, n'ayant plus rien à voir à Matopé ni aux environs, je pris congé du chef Tchigaro et me mis en route pour Dlantyre et Mandala, que Ton m*avait cités comme dignes d'être visités^. A la tête de trois porteurs et de mes deux fidèles Sénégalais, je partis vers trois heures 1 du soir, comptant franchir rapidement les 68 kilomètres qui me séparaient de la station écossaise. Â sept heures, il faisait déjà sombre — car en ces parages, il fait nuit aussitôt après le coucher du soleil — lorsque nous arrivâmes au Lorangoué% que nous trouvâmes absolument à sec En fouillant parmi les ronces du ruisseau, mes porteurs découvrirent quelques trous ménagés dans le lit du torrent, d'où Ton voyait sourdre une eau assez épaisse, qui, néanmoins, fut déclarée excellente; en quelques minutes, Ali a\ait préparé le repas. En cet endroit, m'a dit depuis M. Moir, la terrible tsétsé se trouve en abondance et devient un obstacle insurmontable au passage des animaux domestiques.
Notre repas terminé, nous étendîmes nos couvertures auprès des grands feux allumés pour éloigner les fauves, et malgré les moustiques, nous nous endormîmes d'un profond sommeil.
A une heure, au lever de la lune, je sonnai le branlebas, et, par une route splendide, au milieu d'une contrée boisée
i C'est du reste la seule route pour tourner les chutes de Nurchinson et rejoindre le Chiré, navigable k Katunga.
s 11 est évident que ee nom de Loraiiffoui est d'origine Indigène, Lomuffow signilianl rivl^re« cours d/eau. En anglais, la lettre a se prononçant i, rien d'êionnant à ce que les Écossais de Mandala aient dénommC* ce coors d*eau
mais absolument déserte, nous nous acheminâmes vers Blantyre.
En tant que rapidité, ces marches de nuit ne valent certainement pas celles de jour, mais on ne souffre ni de la chaleur ni de la soif; aussi ai-je toujours profité de la lune lorsqu'elle pouvait éclairer noire marche.
Aux premières clartés du jour, vers cinq heures du matin, nous passions le charmant petit cours d'eau Lououndzou, qui coule limpide et frais au milieu de ses bordures de forêts. C'était la dernière eau qu'il nous fût donné de rencontrer jusqu'à Blantyre; nous en profitâmes pour faire notre thé matinal. Nous avions encore quatorze milles à franchir, et le ciel, d'une très grande pureté, nous promettait une de ces chaudes journées qui nous sont octroyées avec tant de libéralité depuis que le soleil est au zénith; aussi, absoi^ bâmes-nous notre déjeuner à la hâte, voulant arriver avant le moment de la grande chaleur.
A dix heures, je traversai à cheval — car, prévenu de mon arrivée, M. Moir m'avait envoyé le sien — la ville de Blantyre, qui est entièrement construite à l'européenne. Les pierres ne manquent pas, et partout ce ne sont que roches granitiques; mais les indigènes ignorent l'art de les tailler, de sorte que tous les édifices sont construits en briques. Sans m'arrêter, je traversai cette localité, et par un chemin où les pieds enfonçaient dans une poussière de mica miroitant au soleil, nous arrivâmes, un mille plus loin, à Ma}> dala. Dans les granits de cette contrée, le mica domine. Sur les bords du Tanganika, c'est au contraire le quartz.
De même que Blantyre, Mandata possède des habitations vastes, aérées, entourées de laides vérandas, au milieu de jardins où la flore exotique se mêle à celle de nos contrées. La principale culture, celle à laquelle se livrent avec une sorte de prédilection tous les Européens, est le café, et cette graine a obtenu en 1888 jusqu'à 120 francs sur le marché de
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Londres. C'est certainement un prix fort élevé, qui laissé une bonne marge aux cultivateurs , et il n'est pas inutile d'ajouter que ce café est excellent.
M. Buchanam qui, à mon passage à Mandata, remplissait par intérim les fonctions de consul anglais, me fit visiter quelques-unes de ses plantations qui avaient une étendue de âÔO acres ^. Le caféier y vient très bien à Tabri du lent et, malgré sa jeunesse, celui que j'avais sous les yeux portait déjà de nombreuses graines.
M. Hoir, lui aussi, en dehors de ses fonctions de direi' teur de la Compagnie des Lacs africains, s'adonne toot pa^ ticalièrement à la culture du café et pense avoir troufé dans ce commerce l'avenir de cette contrée africaine. Eafia M. Scott, l'évangéliste de l'Ëglise d'Ecosse, me disait qu'il payait presque toutes ses dépenses avec ses exportations de café en Eun^e.
Dans l'immense jardin de M. Moir, j'ai remarqué un ^ d'olivier planté depuis trois ans, et qui vient à menreiUe à deux pas des frais caféiers à la feuille vernie; et, chose difficile à croire, j'ai vu des plants d'artichauts qui, à la saison, donnent de belles têtes de cet excellent légume. U y atait de tout dans ce jardin : des laitues, du thym, des aiiires à caoutchouc, et des fleurs parmi lesquelles je pus admirerde superbes roses. Un jardinier émérite — un blanc — est chargé du soin des plantes, et, sous son habile direction, les noirs commencent à avoir une teinte de jardinage.
Indacnnes de la terrible tsétsé, les villages de Blantyreôt de Mandala possèdent un certain nombre de troupeaux, qui <lans les frais pâturages des alentours trouvent une nourriture saine éL abondante. Les bœufs sont soumis au joug et servent au transport des bois et des matériaux. C'est grâce
1 L'acre est une mesure de superficie usitée en Angleterre et autrefois aussi dans le nord de la France, et dont la coutcnancc a beaucoup varié. En Aogleicne, l'acre est de 40 ares et dcoû. *■
à eox que l'on a pu transporter si rapidement les différentes pièces des steamers du Nyassa et du Tanganika.
M. Hoir me disait que les troupeaux étaient trop précieux comme instruments de travail dans ces contrées pour qu'on songeât à les tuer; en effet, outre le lait qu'ils fournissent en abondance et les services qu'ils rendent comme animaux de trait, ils c font» le terrain où ils paissent, et le sol, qui aux premiers jours de l'occupation blanche était assez maigre, devient meilleur de jour en jour.
Sur la route qui conduit de Blantyre à Mandata, j'ai remarqué de nombreux spécimens d'Eucalyptus glohulus qui croissaient à merveille.
A 40 milles de Blantyre, au nord, et à peu de distance du lac Shiroua, se trouve Zomha, autre station des missionnaires écossais. Outre le café,, on y récolte la canne, qui jusqu'à ce jour a une production suffisante pour la consommation de tout le pays. Le sucre qu'on y fait n'est point cette c bonne quatrième » q^ie nous recevions si abondamment de nos Antilles avant la concurrence de la bettelave : c'est un grain cristallin très fin et qui possède au suprême degré des qualités saccharines. Depuis que la petite usine de Zomba fonctionne, elle suffit ainpleuient aux besoins de la population blanche.
D'après ce que m'ont dit MM. Scott, Moir et Buchanam, le climat de Mandata est excellent et les épidémies y sont rares. Les Européens sont bien, de temps à autre, sujets à la fièvre; mais ces indispositions ne sont que passagères et n'ont jamais de graves conséquences. Un point à noter et qui a bien sa valeur, c'est que Mandala ne reyoit jamais la visite des moustiques.
La population blanche se compose d'environ quaiante individus des deux sexes, qui paraissent vivre heureux et à l'abri de ces préoccupations qui obsèdent l'homme civilisé. Je passai trois jours à Mandala, et, malgré le vif désir
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que j'éprouvais de revenir promptemeni eu Eurc^, je ne trouvai pas le temps trop long. |
Le mardi 19, je devais partir de grand matin pour gagner ; le village de Nyamalindi, sur le Chiré ; mais la pluie qui * tombait dru retarda notre départ, et ce n'est que v^ns neuf t heures et demie que nous pûmes quitter Thospitaliére t station écossaise. ^
Vingt-six milles séparent Mandata du Ghirè. Grâce à l'obligeance de M. Moir, qui me prêta son cheval, je pus, sans fatigue, faire la moitié de la route. MalheureosoDeDt une nouvelle averse nous retarda quelques heures en chemin, et ce fut seulement à une heure que nous arrivâmes à Amhamé, où nous laissâmes nos montures.
De ce village jusqu'au Chiré, la route a été tracée et ébrgie par la main des blancs. Les grandes montées et les a rapides descentes des chemins africains ont été aplanies, et J c'est presque sans peine que nous arrivâmes à Nyamalindi j à sept heures du soir. Prévenu de notre arrivée jpar un courrier spécial, le personnel blanc nous attendait.. les pieds sous la table.
Nyamalindi est l'appellation du village indigène, mieux connu dans le pays sous la dénomination de Katunga, qui est le nom du chef. Ce chef est un Makololo d'enviroQ quarante ans, peut-être d4vantage. Après avoir accompa^é le docteur Livingstone dans ses pérégrinations sur le Zambèse et le Chiré, Katunga se fixa sur les bords de ce cours d'eau et devint bientôt le premier magistiat de son village. Malgré le temps écoulé, Katunga se rappelle toiyours le bon docteur, et c'est en baissant les yeux et avec le plus profond respect qu'il prononce le nom de son premier maître.
Il était trop tard pour nous rendre à bord du steamer Lady-Nyassa, qui devait nous emporter; d'ailleurs le diner attendait, et, le poète l'a dit :
Un dîner réchauffé ne valut jamais rien...
Aussi remîmes-nous au lendemain celte première visite, quoiqu'elle me tint beaucoup à cœur.
Ety de &it, ce fut un g^rand jour pour moi que ce f0 novembre : c'est celui qui couronne le succès de mon «Btrepiisey celui qui voit finir nos longfues marches, nos emeUes privations, notre horrible nourriture indigène; cdoi enfin qui termine cette première traversée de l'Afrique par vu Français, car ce qui reste à faire pour atteindre la cM» peut être considéré comme une quantité négli;^eable. Primions, misères, fatigues, tout est oublié, et, en cette journée du 20 novembre, je salue avec bonheur mon retour à la vie civilisée.
La alaiion anglaise de Katunga, entourée de palissades, ifâèwe sur les bords mêmes du Chiré et possède plusieurs 4»ii8tmctîons fort bien agencées. Nous aurions certainement proloiigé notre conversation très avant dans la nuit, mais les moustiqiies nous forcèrent bientôt à chercher un abri sous la gaze, indispensable à tout Européen qui veut reposer.
Le 20, dés le point du jour, je commençai l'inspection de la localité, non loin de laquelle se trouve le village indigène.
Le steamer Lady-Nycusa, à bord duquel j'allais m'embaïqner, a été ainsi dénommé en souvenir du premier mpeat du docteur Livingstone. Le nôtre est un bateau à fouee d*une vingtaine de mètres de longueur et calant fort peu d'eau — à peine 60 centimètres — lorsqu'il est chargé. CTest une coque en fer informe, faisant eau de toutes parts, bosselée dans ses tôles, percée dans ses préceintes et possédant une chambre à l'avenant. Malgré ce manque absolu de confort, le Lady-Nyassa a rendu déjà d'assez grands services à la population blanche, et il a Timniense mérite à mes yeux d'avoir inauguré la nouvelle route que dorénavant les voyageurs devront prendre s'ils veulent gagner rapide ment la r^on des Grands Lacs.
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Le même jour, à onze heures du matia, nous quittions Katunga ; mais à cette époque de Tannée, qui est de beaucoup la plus mauvaise, les eaux sont si basses et- les bancs de sable si nombreux, qu*il faut un pilote bien expérimenté pour découvrir le bon passage au milieu des méandres sinueux de la rivière. Dix minutes après notre départ, nous étions ensablés. Les hommes se mirent à Teau, qui leur arrivait à peine aux genoux, et ils essayèrent de nous dégager. Malheureusement ils n'étaient pas en nombre suffisant, car la guerre qui régnait alors dans le bas Chiré avait effrayé les naturels, et personne n'avait voulu se hasarder à la descente. C'était donc avec un pei^sonnel fort restreint et insuffisant que nous étions partis. Après cinq heures d'infructueux efforts, nous envoyâmes chercher du secours à la station de Katunga, et peu après, nous flottions de nouveau.
La descente du déversoir recommença, timide au début; puis bientôt nous nous enhardîmes, et nous nous lançâmes à toute vapeur dans le courant : nous raclâmes bien un peu le fond de-ci de- là, mais enfin nous passâmes, et, à six heures, nous amarrions notre steamer au rivage de Masséa. Ce village, comme celui de Katunga, porte le nom de son chef. De même que Katunga, Masséa est un des nombi-eux Makololos venus des hautes régions du Zambèze à la suite de Livingstone. Bien bâtis, d'une force herculéenne, braves à l'excès, ces Makololos sont presque tous devenus chefs de^f villages où ils se sont établis, lis sont nombreux sur le bis Chiré, et presque tous ont de (|^uarante à soixante ans. Ils paraissent être amis avec les blancs, autant du moins qu'un noir peut aimer un homme d'une autre race que bi sienne.
En ces contrées, la politique anglaise paraît être essentiellement pacifique ; trop peut-être, car je doute que par ce moyen on puisse arriver à un résultat appréciable. Chez ces
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populations farouches, belliqueuses, toDJours en guerre avec leurs voisins, c'est ta force seule qui prévaut. Tel n'ent pas cependant l'avis du directeur de la Compa^^nie des Lacs africains, qui espère, à force de cadeaux, pouvoir passer librement partout. Cet excès de bonté passe aux yeux des noirs pour de la faiblesse, voire même pour de la peur, et je suis pers,uadé qu'on sera oblii^é un jour ou l'autre d'avoir recours à un ré^me plus énergique.
Malgré les excellents rapports que les Anglais prétendent avoir avec les indigènes, nous n'en restAmes pas moins au mouillai^e de Masséa, afin d'attendre la venue du messager que nous avions envoyé à M'Iaoré pour demander le passage. Ce cbef, qui a «i sottement déclaré la fruerre aux Portugais et qui a été si cruellement châtié par eux, a, plus d'une fois déjà, arrêté le petit steamer dans sa montée du Chiré, et il se pourrait fort bien qu'il en fit de même aujourd'hui. Bref, les blancs sont entièrement à la discrétion des indigènes : c'est assez humiliant à confesser, mais c'est là l'exacte vérité.
Le ^, averti que M'Iaoré, complètement dénïoratisë par sa défaite du 8 novembre, ne mettrait aucun obstacle à notre descenle, nous continuâmes notre route, et à midi nous accostions le village de M'béoé, où le terrible Uakoiolo s'était réfugié.
Je descendis i terre et demandai à voir ce vieux compagnon du D' Livingatone, faveur qui, du reste, ne me fut pas accordée, car, m'assura-t-on, il se trouvait absent. Je pus néanmoins obtenir des renseignements inléressanla.
Les Makololos demandaient la paix, et ils se déclaraient pi'éts à satisfaire à toutes les exigences du colonel Ser'pa Pinto, commandant en chef îles forces portugaises. Ils r^'laient, d'après ce qu'ils me dirent alors, fort méconteiils de la conduite des Anglais qui, après leur avoir promis aide
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et pratactioiiy les avaient abandonnés et laissés battre à plate oouture. Ils se figuraient, ces braves indigènes, que le gouvemenient britannique, par cela seul qu'il kar avait donné des drapeaux, allait épouser leurs querelles et lear envoyer des navires de guerre pour les soutenir. Bien douce illusion et dont il leur fallut rabattre I
A mon passage à M'bévé, je vis de suite que ,1e prestige des Anglais de Blantyre et de liandala était perdu au profit des nouveaux maitres du pays, commandés par Serpa Pinto. Les indigènes de tfbévé frissonnaient de peur rien qu'en prononçant le nom de leurs vainqueurs.
— c Avec leurs machines ^ me disaitl'un d'eux, IsBhoBh » mes tombaient comme les épis sous la faucille du moisMO- » neur. Impossible de résister. Nos guerriers étaienl oepea- » dant des plus braves et se portaient en avant saas » s'inquiéter s'ils étaient ou non suivis. Un tour de la » machine des blancs, et ils tombaient morts. Oh I les Portu- » gais sont bien forts, et les Anglais euxHOdémeB en ont peut » sans doute, puisqu'ils ne viennent pas nous délivrer ^ » Quant à vous, igouta le lieutenant de M'iaoré, vous pouvez • partir, votis ne serez pas inquiétés. Par qui, du reste, le >8eriez-vous? poursuivit-il avec une certaine amertume. » Tous lea villages sont abandonnés; ceux des nôtres qui » n'ont pu rallier M'bévé errent dans la forêt, se contentant, » pour toute nourriture, des quelques céréales qu'ils ent » emportées dans leur fiiite. Pariez, mais partes vite; aujour- » d'hui nous sommes abattus, demain nous pourriosuB être » moins faciles et redresser la tète ^. »
Nous partîmes aussitôt Je constatai en effet qu'ainsi que nous l'avait dit le Makololo de M'bévé, ton» les vil-
1 I.es mitrtilleiises portigaises.
s l)(| uis ^ultimatum de lord Salisbury a dû oontre^halanear l'eSat de la victoire du colonel Serpa Pinto.
• Ce aoak let propres paroles des iudij^ènes de M'bévé.
lages étaient déserts. La fuite avait été si précipitée, que les primitives poteries de. la cuisine indigène gisaient à terre sous l'auvent des cases abandonnées. Pas de feux allumés, pas de cris à notre passage, pas de vie, aucune animation; rien, le silence partout ! Les pirogues elles-mêmes, indispensables à tout riverain du Chiré, avaient été laissées au plein par leurs propriétaires. Dans les plantations, aucun cbant joy^CL ne se £usait entendre; tout était vide et morne. Un silence glacial planait autour de nous.
Le 24, vers midi, un orage assez violent nous força à chercher im refuge dans une petite baie, et nous étions fort tranquilltment installés dana la chambre du Ladif^Nytisaa, loniqut, par la porte #9lrVjVfp6f , oaus itnaes poindre la dragonne d'un sabre européen. Immédiatement un officier fit son entrée et intima au capitaine Tordre d'amener son pavillcm: cdui du Portugal, disait-il, devant seul flotter dorénavant sur les eaur du Chiré.
La prise de possession étant toute récente, et les puissances européennes n'ayant pas encore reconnu la conquête, je ne sais jusqu'à quel point l'ofûcàer portugais avait le droit d'intimer un ordre pareil. Les Anglais voulurent discuter, ou tout au moins se (aire donner une raison plausible; peine inutile. L'officier avait sa consigne; et, poliment, mais en termes énergiques, il commanda de nouveau au nom du roi de Portugal d'amener le pavillon anglais. Le lion britannique dut eéder ^.
Moni amour-propre national n'étant pas en cause, nous causâmes, et j'appris que le colonel Serpa Pinto, commandant en chef l'expédition du Chiré, se trouvait à Tchiroumo, village auparavant habité par M'iaoré. Par cet officier supérieur, qui s'est acquis un si grand renom dans le monde géographique, je pouvais avoir d'intéressants détails; aussi,
1 Depuis, on l'a tu, il s'est cruellement vengé.
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malgré l'averse, me rendis-je immédiatement à terre dan^ i un canot armé en guerre et appartenant aux Portugais. Après s*étre fait un instant attendre, Serpa Pinto se montra; lorsque nous eûmes décliné nos noms et qualités, nous entamâmes la conversation.
Ce fut le vendredi 8 novembre, à quatre heures et demie du matin, que les Makololos, c très mal conseillés », pour employer les paroles de M. Moir, attaquèrent les Pùrtugais sur leur territoire de M'pasa.
c Ils étaient braves, les guerriers noirs, me dit Serpa » Pinto, mais tous tombèrent à quelques mètres de no^
> mitrailleuses. Terrifiés par cet engin de guerre nouveau » pour eux, ne comprenant pas qu'un seul tour de manivelle
> pût ainsi terrasser tant de vaillants soldats, les agresseur^ » eurent peur et s'enfuirent précipitamment. Après Faction,
> continuale colonel, je comptai cent soixante-douze cadavres » devant mes pièces, et encore je ne cite ni les blessés qui
» étaient en nombre considérable, ni les ho*nmes que nou< j » fîmes prisonniers. Je dois aussi mentionner la capture d>' » deux drapeaux anglais, que nos ennemis portaient au )»<moiD€nt de Vattoque. »
Â^monipassagetà Tchiroumo, les forces portugaises —et je tiens ces renseignements de Serpa Pinto lui-même — se composaient de cinq mille hommes, dont trois mille postés sur la rive gauche et deux mille sur la rive droite. Tous étaient armés à l'européenne. En outre, le camp possédait quatre canons de 8 centimètres (système français), plus trois mitrailleuses.
Trois navires de guerre étaient à l'ancre devant Tchh roumo : l'un, le Moravi, avait deux mitrailleuses; le Chirim possédait un canon-revolver Hotchkiss et deux mitrailleuses ; quant au troisième, le Silveira, il n'avait qu'un canon. Tour à tour, ces navires sillonnaient les eaux du Chiré, ainiii que celles de son affluent le Rouo.
Le Tillage de Tchiroumo, construit au confluent de ces deux cours d'eau, tire justement son nom de cette position géographique^ En langage indigène, Tchiroumo signifie confluent.
c Avec les forces dont je dispose, me dit Serpa Pinto, je t vais me porter en avant et nettoyer le Chiré, jusqu'au » Nyassa, de toutes ces bandes de pillards et d'assassins. » Nous étions parfaitement décidés à vivre en paix avec ces t voisins désagréables et sans honneur; mais ils sont venus t chez nous, ils nous ont attaqués, sans déclaration préalable »de guerre, sans motifs, uniquement pour piller; il leur » faut une leçon : nous allons la leur donner. »
On sait que ces projets du colonel portugais ont été enrayés par l'ultimatum du cabinet anglais.
En ma qualité de Français, seul témoin oculaire des événements qui se sont passés au Chiré en novembre 1889, je n'ai pas à porter de jugement sur les faits auxquels je me suis trouvé indirectement mêlé; aussi me suis -je borné à rapporter impartialement les diverses conversa* lions que j'ai eues avec les Anglais, les Portugais et les Hakololos.
Ayant appris tout ce que je voulais savoir, je priai (e colonel Serpa Pinto de vouloir bien m'excuser si je le quittais aussi vite pour revenir à bord; mais, ainsi que je le lui expliquai, il me tardait d'atteindre la côte afin de télégraphier mon arrivée en France; je ne devais pas oublier en effet que chaque heure perdue était une heure d'angoisse de plus pour les miens.
— € Vous voulez télégraphier? me dit Serpa Pinto. f Mais, dans ce cas, à quoi bon attendre d'être rendu à >la côte? Pourquoi ne pas le faire d'ici? A mesure que »je m'avance dans le pays, le fil électrique me suit. Si » donc vous le désirez, je puis expédier votre dépêche dès à » présent, è
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J'acceptai avec empressement cette offre obligeante, et à quatre heures de là, je remettais au commandant Gardoso^ à M*pa8a, le télégramme qui annonçait à la Gironde mon heureuse arrivée *.
M'pasa est le nom du village où s'arrêtaient autrefois les possessions portugaises. C'est là qu'eurent lieu le combat du 8 novembre et la déroute des indigènes. Tôt ou tard, il aurait fallu en finir avec ces riverains du Chiré, qui se eroyaient invincibles parce qu'ils avaient pu impunément arrêter et piller plusieurs fois le petit steamer anglais.
Le 26 novembre, vers deux heures du soir, nous arrivions à Morumhala, où nous nous arrêtâmes pour faire du bois. Les lenteurs du bord étaient telles que je résolus de partir à pied avec mes deux laptots. Il me restait à faire environ 90 kilomètres pour gagner Vicentyy sur le Zambèze; mais peu m'importait la fatigue, si j'arrivais à temps pour prendre la malle anglaise, qui devait être à Quilimane le l*'' décembre. Devant l'impossibilité de trouver des porteurs, je partis à quatre heures du soir dans le petit canot du bord, et après avoir fait bonne route, aidé du courant descendant, à neui heures, nous étions au mouillage au milieu des roseaux de la rive. Nous y passâmes la nuit.
Avant le jour nous repartions, et le 27, à sept heures, je passai du Ghiré dans le Zambèze, sans même m'ea «percevoir.
A cette époque de l'année, le grand fleuve ne laissait couler qu'un mince filet d'eau entre les nombreux bancs de sable qui obstruent son lit. Aussi, malgré la faible calaison de notre léger canot, nous échouâmes-nous fréquemment.
i Voici quel fut te sort de mon télégramme : Le câble aous-inarin ne tmichaiii pas à Quilimane, ma dépêche, reçue par le gouverneur de cette ville» fut conitf à un navire de guerre portugais qui la porta à Laureiuo Marque:», où elle fut transmise au gouTcrneur-g<^néral de Mozambique. Elle ariiTa tronquée eo cette
ville et ne put Olrc expédiée eu Europe.
Pour diuer, nousdesceiidîme.s dans un des nombreux, villages (le la rive gauclie. Il était déjà facile de sentir qu'on se rapprochait des répons civilisées. Pour me saluer, les hommes s'avançaient vers moi, tapant leurs mains Tune contre Tautre %i frottant leurs pieds sur le sol, coname s'ils les eussent essuyés sur un paillasson. Quant aux femmes, elles grimaçaimt un semblant de sourire qui les rendait plus affreuses que nature, et elles se prosternaient devant moi comme devaat la plus importante de leurs divinités. Enfin, les représentants de l'un et l'autre sexe écorchaient tant bien que mal quelques mots de mauvais portugais. Toutefois, je parvins asseï aisément à me faire comprendre d'eux.
A trois heures, je m'arrêtais à Tchipanga. Si, à Oudj\ji, j'avais contemplé avec une sorte de religieux respect les lieux où vécut l'illustre docteur Livingstone, il me ùii donné de visiter à Tchipanga, sur la rive droite du fleuve, la modeste tombe où sont déposés les restes de sa vaillante compagne, fille du voyageur Moffat ^. A cinq heures j'étais à ViemUy. C'est en ce point que je devais quitter le Zambèn.
Le 28 novembre, à trois heures du matin, bien avant le jour, nous prenions la route de terre. J'aurais pu me rendre en un quart d'heure au Quaqua, distant d'un mille environ; nuûs,^ à cette époque de l'année, le courant y est presque nul, et il m'eût fallu au moins cinq jours pour atteindre Quittmane. Le paquebot parti, je me serais vu contraint de passer un mois eniiet^ dans l'inaction la plus absolue. J'avais donc résolu de marcher pendant près de soixante-dix kilomètres pour gagner Mogourumba, où j'étais certain de trouva* des embarcations. De là, en deux marées, je devais pouvoir atteindre Quilimane.
i Cett le 27 avril tSOl que misitress LWingstone cessa de Tivre. Son inarf aida lai-aéoifi à son enaeveiissenient et l'enterra de ses propres mains au pied d*uii grand t»aobab, tandis que le révérend James Stewart lisiait l'office des morts.
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Pendant quatre heures, nous suivîmes les bords du Zambèze; et, pour la première fois depuis mon départ de TAllantique, je revis le cocotier. Cette sorte de palmier egt tout à fait inconnue dans les régions centrales, Tair salin lui étant absolument nécessaire. A vingt-cinq lieues de la mer il disparaît complètement.
Trois heures après notre départ, nous atteignîmes le village de Machetta, et nous noas installâmes pour déjeuner sur les bords du Quaqua S large de dix mètres à. peu près.
Parmi les cases du village, j'eus Theureuse chance de découvrir la demeure d'un Banian. Ces gens, originaires de Bombay, se sont emparés de cette partie de la rive africaine et y vivent du commerce. Dans les ports de la côte ils s'approvisionnent de toutes les denrées qu'ils savent pouvoir vendre plus tard; puis ils remontent le Quaqua, jusqu'à la destination qu'ilâ ont choisie. Chez le bimbelotier de Machetta, je trouvai toutes les provisions européennes, et je n'eus garde, comme bien on le pense, d'oublier d'acheter du tabac, de bon et de vrai tabac. Et, quand je dis bofn, j'entends par là du tabac qui se laisse fumer sans produire sur le palais une sensation par trop désagréable. Mais il ne faudrait pas se faire illusion; car, mal préparée par les indigènes, la solanée africaine laisse au fumeur un goût acre qui n'a rien de commun avec celui du londrès de Cuba. Je fis donc ma provision, et sous les délicieux ombrages de la rive, au bord de ce Quaqua si frais et si poétique, je humai tout doucement, béatement, l'arôme qui s'échappait de mon cigare. A partir de ce moment, la roule ne me parut plus ni aussi longue ni aussi pénible; mais il n'en fut pas
' Le Quaqua est une petite rivière qui prend sa source dans les montagnes dcMorumbala et sur leur versant oricnlal. Elle court paiaiU'Iement au 7.ambJ'zc, muis n*a rien de commun avec lui. C'est donc à tort que beaucoup de carlch placent Quilimaue sur un des bras du delta du Zambèze.
de même de mes porteurs, qui, après douze heures de marche, réclamèrent instamment du repos.
Je campai donc sous la véranda d'une case construite par les Portugais, qui s'occupaient alors de rétablissement d'une route large et facile, parallèle à la ligne télégraphique.
Le lendemain 29, par une très forte chaleur, j'étais de nouveau sur les bords du Quaqua, à un village peu éloigné de Mogourumba, où je devais aboutir, lorsque je fis la rencontre d'un négociant du pays, M. Jésus Maria, qui voulut à toute force me conduire chez lui pour m'y faire prendre le repos dont j'avais grand besoin. Ayant appris que je venais de traverser le continent africain, il ne voulut en aucune sorte me laisser continuer mon voyage à pied, et il me prêta son embarcation dont il porta l'équipage à treize hommes, douze pagayeurs et le j)atPon.
Grâce à cet aimable Portugais, je prenais terre le 1«' décembre, à cinq heures du matin, sur le môle de la douane de Quilimane.
Cette fois, la traversée totale de l'Afrique était un fait accompli, et, en moins d'un an, malgré l'abandon fréquent de mes porteurs, l'hostilité des indigènes et les retards produits par un changement forcé d'itinéraire, j'étais passé de rOuest à l'Est du continent noir. Malgré le délabrement de mes effets rougis par le soleil et mon état peu présentable, j'étais heureux et fier d'avoir réussi, et d'avoir mené à bonne (in l'œuvre que j'avais entreprise.
Mon arrivée à Quilimane étonna bien du monde. Personne ne pouvait croire qu'avec deux laptots pour seuls défenseurs j'étais arrivé à franchir ces contrées sauvages où tant de martyrs avant moi avaient succombé. On alla même plus loin, et j'appris par la suite que mes deux Sénégalais avaient été soudoyés par les habitants du pays, qui leur avaient donné à boire et leur avaient adressé de nombreuses
378 TRIVIER. — MON VOYAGÏ.
questions, afin de savoir si onî ou. non j'svais rèdhaient traversé le continent mystérieux. Interrogations ausâ indiscrètes qu'absurdes, on l'aTouera; car, je le demande, où trouver des preuves plus indéniables? N'ai-je pas pris terre à Loango en décembre 1888? N'y ai-je pas reçu les aoiBs de Pexcellent docteur Pinard? N'est-ce pas au Stanley-IH)ol que je me suis vu refuser le passage sur un des navîret do Congo? N'est-ce pas au Staniey^Pool qu'on a tout fût pour décider mes laptots à m'abandonner? Et aux Falls, n'aide pas trouvé le capitaine Becker, l'obligeant officier belge? A ITpala, n'ai-je pas été reçu à la mission française? Purtout enfin, n'ai-je pas laissé des traces de ihon passage? Pour terminer, n'est-il pas vrai que mon malheureux compagnon de voyage, Emile Wdssemburger, a éié tué sur le {di^u de Fouambo, à Penza?
Quilimane a véritablement fort bon air et mérite une mention spéciale. Ses maisons, peintes extérieurement en jaune ou en bleu, sont vastes, aérées, bien comprises, et s'élèfent au milieu de jardins ou de massifs de veidure toijgours frais. Ses avenues, c'est-à-dire ses rues, très larges, laissent librement circuler l'air au milieu de leur double rangée de flambloyants^. Â Quilimane je trouvai les deux maisons Régis et Fabre, de Marseille. Je m'empressai de rendre visite à œs compatriotes : j'avais hAte, on le com* prendra, de parler français et surtout d'avoir des nouvelles de mon pays.
Là, j'appris le résultat des élections, les faits et gestes de l'illustre général Boulanger, l'éclatant succès de notre Exposition universelle, le rappel du duc d'Aumale, que sais-je encore? £t^ pendant l'unique journée que je passai
i Le flamboyant est on arbre des colonies an bean feoillage vert sombre et aux flears d'un rouge éclatant. A part leur couleur, ces fleurs ont exactement la forme du lis.
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dans cette ville portucraise, je pus me mettre au courant de la situation politique en Europe.
Le commerce de Quilimane consiste surtout dans l'exportation des $^ines oléagineuses^ sésames et arachides, qui OAt généralement Marseille pour destination. Le riz, dont le grain est admirable, vient à merveille dans les manis environnants; mais son prix de revient est trop élevé pour supporter les frais d'un transport en Europe. II sert à Palimentation des populations noires.
Sur les bords du Quaqua, on commence à faire des plantations de café d'Inhembane, le meilleur du monde à mon avis, et je crois connaître assez bien cette fève. A ce propos, le Portugais dont j*ai eu tant à me louer, le senhor Romao de Jésus Maria, me dit qu'il faisait venir d'Europe des machines à triple cylindre destinées à broyer la canne afin d'en extraire le suc et d'en faire du tafia.
La vie est relativement chère à Quilimane, mais ce sont surtout les droits de gabelle imposés aux articles européens qui en sont cause. Les droits d'entrée sont exagérés, et les voyageurs sont soumis à des formalités arbitraires, parfois même vexatoires, qui font cordialement détester le gouvernement de Bragance. Même en transit, bien qu'elles ne doivent pas être consommées sur le territoire portugais, les marchandises à destination des Grands Lacs sont soumises aux mêmes droits que celles vendues à Quilimane. Ce système fiscal est tou( simplement désastreux pour le pays, qui, avec plus de tolérance, verrait affluer sur son marché tous les articles qui passent d'ordinaire par Bagamoj'o et Tabora pour gagner Oudjiji.
Malgré les dangers à courir par cette voie de l'Est, malgré le manque d'eau du pays Ougogo, les tributs à payer pour droit de passaijfe et les vols des Rougas-Uonqas, on hésite encore à prendre la voie de Quilimane, tant sont lourdes et vexatoires les innombrables formalités de douane. Et pour-
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tant, je le répète, là est la vraie route à suivre, la pi rapide et la moi as dispendieuse à la fois pour tout voyage qui veut gagner TÂfrique centrale ^
Comme conséquence des agissements allemands sur côte orientale, le chemin ordinaire, celui suivi par Stanlc Cameron et tant d'autres, est fermé aux blancs par su des hostilités indigènes; c'est donc sur Quilimane que t€ voyageur doit se diriger. Les grands amateurs de chasse et ils sont nombreux — Font si bien compris, qu'aujoi d'hui ils se hâtent de profiter des réels avantages que le concède 1' < African Company » pour gagner le haut Chi et le Nyassa.
Sans être déclaré port libre, car ses dépenses sont pay^ par la douane, Quilimane pourrait, nous le croyons, abo les droits d'entrée sur les marchandises en transit, c'estdire ne se consommant pas sur son territoire; et ce sim{ bureau de douane, ce bureau de sortie établi à Textrèi limite des possessions portugaises, assurerait le service.
Espérons que, comprenant son véritable intérêt, le PorI gai, par des mesures sages et pratiques, fera de son be port du Quaqua l'entrepôt obligé de toutes les marchandi^ à destination de l'Afrique centrale.
Le 2 décembre je m'embarquais sur le Dunkelt, et disais adieu aux eaux limoneuses du Quaqua. Deux jou plus tard^ le 4, nous arrivions à Mozambique, et le 13 débarquais à Zanzibar. ^
Les paquebots des Messageries maritimes ne prenant route de France qu'au commencement de chaque moi je fus obligé d'attendre, dans une impatience fébrile, qi sonnât pour moi l'heure du départ. Les jours s'écoulaie
i Surlout depuis que la Compagnie des Lacs africains a abaisiMi son tarif irtnsport, ainsi que nie Ta écrit M. Noir depuis son arrivée à Glasgow.
l-^ien lenleiiiont au jïré do mes déî^irs; mais je profitai de iirion séjour tovc.6 dans ces parajj^es poui* parcourir dans tous les sens la curieuse ile arabe.
Enfin, le 4 janvier 1890, je me séparais définitivement, non sans un ^^rand serrement de co^ur, de celle terre sifricaine où pourtant j'avais tant soufTort, et qui, dans son impitoyable cruauté, m'avait ravi mon compa<>^non de voyage, mon camarade Emile.
Le 21, à trois heures et demie du matin, nous entrions clans le port de Mai-seille. — AlTreuse et fatiile coïncidence : ù cette même heure, mon vieux père mourait à UochefortI
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